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MOMSIETJR, 



II y a aujourd'hui vingt ans que vous faisiez 
entendre voti*e parole dans un des collées de 
Paris 9 et que j'avais le bonheur de m'asseoir au 
nombre de vos disciples. Je dois vous rendre cet 
hommage, que devant une poignée d'enfants, 
cachés dans l'ombre d'un collège, vous donniez 
autant d'élégance et de force à vos expressions-, 
autant de soin à vos analyses , autant d'âme à vos 
exhortations, que vous l'avez fait depuis dans de 
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glorieux amphithéâtres. Peut-ctre même, mon* 
sieur, le public ne vous connaît-il pas encore 
tel que vous vous êtes révélé dans votre enseigne- 
ment privé. A votre apparition dans les grandes 
écoles , chargé d'abord de l'histoire de la philoso- 
phie, et depuis un an seulement , de la philoso- 
phie dogmatique au moment même où vos forces 
trahissaient votre courage , vous n'avez pu déve- 
lopper encore ce vaste ensemble des sciences phi- 
losophiques que vous exposiez ailleurs dans tous 
ses détails, cette psychologie complète dont toutes 
les matières étaient rangées dans le bel ordre des 
sciences naturelles ^ et à laquelle se rattachaient 
par des liens étroits les autres branches de la 
philosophie, de telle sorte que toutes ces parties 
se soutenaient les unes les autres cbmme les as- 
sises d'un imposant édifice. 

Pour nous, monsieur , qui avions été remis en 
vos mains , faibles enfants , peu fortifiés par l'in- 
struction nécessairement imparfaite des classes 
précédentes, auxquels on n'avait pu montrer que 
des morceaux détachés de l'antiquité littéraire et 
philosophique , et qu'oa avait exercés k faire un 
peu au liasard des discours sur des sujets de 
haute maraie et de haute politique , vous nous 
avee ouinsrt les yeux à une clarté nouvelle , nous 
avons aperça ]$, base qui cKanquait à nos pre- 
raiènes compositions ; nous avons vu s'éclair- 
cipies mystères renfermes en nous-mêmes et dans 



le monde qui nous environne , et il n'a pas dé- 
pendu de vous que nous ne fussions désormais 
en possession d'une méthode propre à diriger 
toutes nos recherches , et à faire porter toutes 
nos démonstrations sur un sol ferme et inébran- 
lable. 

Permettez donc, monsieur, à Fun de ces disci- 
ples, qui, sans prétendre avoir mis de tels secours 
à profit, en a du moins senti l'importance, et a 
toujours conservé pour vous l'affection et le res- 
pect que méritent de pareils services, permet- 
tez-lui de vous offrir., en vous dédiant ce livre , 
un gage malheureusement trop obscur encore 
de sa reconnaissance. 



Adolphe Garnijsr. 



AVERTISSEMENT. 



L'auteur qui. présente au public un traité sur une ma- 
tière de science, ne remplit que la moitié de sa tiche» s'il 
se contente d'exposer sa théorie sans s'occuper des 
théories différentes. 

La psychologie, moins avancée que les autres sciences, 
est surtout dans la nécessité de donner une grande part 
à la critique. Les systèmes s'y succéderont rapidement, 
jusqu'à ce qu'elle soit arrivée à l'état de fixité où se 
trouvent quelques-unes de ses rivales ; et , chaque ou- 
vrage nouveau doit faire le compte de ce qu'il rejette et de 
ce qu'il conserve dans les ouvrages précédents. Les écrits 
de Platon sont .dirigés contre les discours des sophistes. 
Aristote choisit dans Platon, et mène de front l'exposé des 
théories nouvelles, et la polémique contre les anciennes. 
La philosophie de Descartes est une protestation explicite 
contrecelled'Aristote.L'essai de Locke, sur l'entendement 
humain, commence par la critique de la théorie carté- 
sienne, relativement à l'originedes idées. Leibnitz corrige 
cet essai. Thomas Reid écrit la plus grande partie de ses 
livres comme en regard du traité de la nature humaine 
de David Hume. En France , les éloquentes leçons de 



\ 



y AVERTlSSEMEIirr. 

MM. Cousin et Jouffroy ont été surtout une critique 
de la philosophie du dernier siècle. 

De nos jours» il était impossible d'écrire sur la psydio- 
logie sans tenir compte de la doctrine de Gall et de ses 
successeurs, doctrine qui,; sous le nom de phrénologie » 
est arrivée à là plus haute célébrité ; qui a ses journaux, 
ses sociétés savantes , son enseignement public , et qui a 
réuni jusqu'à trois mille auditeurs au pied de la chaire 
de M. le docteur Broussais. 

Je me serais proposé de faire simplement un exa- 
men de la phrétiologie dans sa partie psychologique » 
que cette critique m'aurait oilratné à exposer la psy«» 
ehologie tout entière. 

Ainsi donc , que je voulusse traiter directement de 
psychologie , ou faire un examen de la phrénologie , 
j'étais obligé dé parler en même temps de l'une et de 
l'autre, et d'écrire unlivre, tout à la fois dogmatique et po- 
lémique. Telle est l'origine dé là forme de cet ouvrage. 

n est aussi impossible d'engager une discussion sans 
exposer complètement les principes sur le^quelâ on s'ap- 
puie, que de développer une théorie sans discuter celles 
qui , au moment où Ton prend la plume, ont appelé à 
dles tous les esprits, comme amis ou comme adtersaires. 
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PREMIÈRE PARTIE. 



DISTUTCTION DE LA PSYCHOLOGIE ET DE L'ORQAKObOGlG. 



I m 



CHAPITRE PREMIER. 



État actuel d% l'organologie. 



S 1^. Spiritnftlisms de Torganologle. 

La doctrine qu^on enseigne de nos jours, sous le nom 
dé phrénologie , se compose de deux parties distinctes : 
1** Elle recherche , au moyen de robservation morale , 
les facultés constitutives de Fespèce humaine ; 2^ Elle 
essaie , paf Tobservation physique, de rapporter chaque 
faculté à une partie du cerveau qui en devient lej»iége et 
Torgane. Elle comprend donc à la fois une psychologie 
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et une organologie ; vaste comprëhensioû qae le terme 
de phrënologie , introduit par' Spurzheim , n'exprime 
pas convenablement. Gall avait donné à cet ensemble le 
nom aussi peu satisfaisant de physiologie du cen^eau. 
La digestion , la circulation du sang , les absorptions y 
les sécrétions, etc., ne s'obscrvant pas de la même ma- 
nière que les pensées , les sentiments , les volontés , le 
seul nom de physiologie ne peut convenir à Tétude de 
ces deux ordres de phénomènes. Aussi Gall dans le cours 
de son ouvrage emploie-t-il le plus souvent les mots de 
psychologie et S organologie^ qui désignent très-exacte- 
ment les deux parties de la science qu'il voulait fonder , 
ou plutôt les deux sciences qu'il cherchait à réunir en 
une seule (1). 

Ce n'est pas sans une certaine appréhension que le 
philosophe voit comme diviser et dissiper l'âme entre les 
sinuosités du cerveau , et que le vulgaire lui-même en- 
tend dire que les instincts les plus généreux , que les 
concep^ons les plus élevées tiennent à un certain vo- 
lume , à une certaine activité d'une pulpe molle et 
blanche que renferme le crâne , et qui se dépose avec 
lui dans le tombeau. Cependant les philosophes et le 
vulgaire ont toujours reconnu d'intimes rapports entre 
le développement des facultés de l'âme , et l'état , soit 
accidentel , soit originel , de notre corps. 

Pour ne citer que le plus illustre des philosophes mo- 
dernes , Descartes disait : v Les divers sentiments extë- 
» rieurs et intérieurs que l'âme éprouve , tels que la cou- 
» leur, le son , l'odeur, la saveur, la douleur, la faim , la 
)) soif, la bonté, l'amour, la confiance , etc., dépendent 

_8 ;l _^ 

(1) Voyez notammeDMRAf. et Phytiol. da etrvemt, ln-4*, *• roi., p. lOS 
et aie. » . ^ 
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)) de la manière dont les esprits animan pénètrent dans 
» les pores du cerveau y qui devient ainsi Forgane du 
)) sensus commuhis , de Fimagination et de la mémoire. 
» Les esprits coulent du cerveau dans les nerfis , qu'ils 
}} disposent à servir d'organe aux sens extérieurs, et dans 
» les muscles , qu'ils enflent et qu'ils rendent propres à 
» mouvoir les membres (1). 

» Les passions ont leur siège dans le cœur, quand elles 
» affectent le corps, et dans le cerveau quand elles affec- 
» tentràme(2]. 

» Quand les esprits enflent pleinement le cerveau , ils 
» constituent l'état de veille , et quand ils ne Fenflent 
)) qu'à moitié , Fétat de rêve (3). ^ 

9 La sensation n'a lieu que dans le cerveau , c'est ce 
» que prouve Fexemple de ceux qui ressentent de la 
» douleur dans les membres qu'ils ont perdus (4-). 

)) Les facultés de sentir et d'imaginer n'appartiens 
» nent à Fàme qu'en tant qu'elle est jointe au corps ; 
» sans le corps , Fàme ne posséderait que Fintellecticm 
» pure (5). 

» Les souvenirs de la mémoire physique s'expliquent 
» par les traces imprimées dans le cerveau : les esprits 
» animaux ayant plus de facilité à repasser sur ces traces 
» qu'à en dessiner de nouvelles , de même qu'un linge se 
» plie plus aisément dans ses premiers plis (6). 



(1) Œuvres philosophiques de .Descartes , pabliées par Adolphe Garnier : 
Traité de l'Homme , n» 7-30-33 ; — Traité de la formation du Fatus, n^ «. 

-T- Passions de l'dme, première partie, n9 35. 

(2) Passions, preiD. part, t n<>' 30, 40. —Lettre ^UCXII. 

(3) Traité de l'Homme, n^ 34. 

(4; Lettre LIX, mémeédit. 

(5) Lettres XX5C-XLL 

(6) Lettre XLVllL 
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» Lèi ÛgUféê 0«i espèéê^ qui Èeiyéût h M ttiéntoirt 
» résident principàlèfmènt dans lé cervèati, mais quel^ 
» quefols aiissi dati^ les atitrès parties du cofps (1). 

)i L^agitatimi dés esprit» ânimaiix petit troubler les 
)) eertreatix faibles , mais elle éehânâe les forts et les porte 
» à la poésie (2)« 

.)) La passion de l'àine et Tactton da éorps sont telle- 
» ment jointes ensemble , que ti Tune reyient , eHe ra- 
» inèné Fautre (S). 

}) De ce que Vàme et le corps sont distincts , il tfen 
^} réSttlte pas que rhôifimè seit un pur esprit : l'ftme et le 
» corps sont unis substantiellement {V): 

)) Il faut donc les comprendre à la fbis comme dent 
>$ choses et comme ube seule , et prêter à la pensée une 
» étendue pénétrable , qualité qui est refusée à rétendue 
» matérielle (8). » 

On voit que cette théorie cartésienne est presque de la 
phrénologié. Le certeau est ici Forgane de la sensation, 
de la perceptioû que Descartes appelle sentiment ceùtral, 

sensus communis ou sensoriiun commune , de la mé- 
moire > de rimaginatiofl , dés passions et dé la faculté 
motrice ; il ne reste en dehors des attributions dû cer^ 
Teaii que la volonté , et la faculté appelée par Descartes 
intellection pure ^ facultés dont lès pbréiiologistes eùx^ 
mêmes n'ont pas indiqué le siège , comme on lé verra 
par la suite de cet ouvrage. 
Mais si ces facultés supérieures ont besoin, pour entrer 



(1) Lcitrei LXm, LXIV.LXVI. 

(2) Lettre XVI. 

(3) Passions de V âme, seconde part., H* 130. 

(i) Réponses aux quatriém. obj., n^ 87-S8. 
(5) Lettre XIX. 
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èti Jeu, de rexércic^^préalable des sens et âe la mélnoiife , 
Si elles excitent en nous une affection ou une passion 
qui agité notre corps , et dont rien n'empèclie de placer 
le siège principal dans le cerveau , on comprendra corn- 
ment le développement intellectuel et moral de lliomme 
peut dépendre de certaines conditions cérébrales. De 
plus , si la perception et la mémoire de retendue , de la 
forme ^ du son et de la couleur sont subordonnées , de 
raveu de tous les philosophes , à Faction du cerveau , il 
n'est pas fort difficile d'admettre qu6 des circonvolutions 
' cérébrales différentes président à la perception et à U 
mémoire de ces différents objets y aindi qu'aux affections 
qui les accompagnent. 

Ne nous pressons donc pas de lancer contre l'orga^- 
nologie le reproche de matérialisme , puisqu'une sorte de 
phrènologie a été professée par le spiritualiste le plus ferme 
et le plus décidé des temps modernes. La phrènologie re- 
connaît d'ailleurs la liberté de Vàme, que Gall et Spur2heim 
invoquent l'un et l'autre pour nous engager à perfec^ 
tionner et à développer les organes de notre intelligence 
et de nos affections (1). Si cette liberté agit sur le cer- 
veau , elle n'est pas dans sa dépendance, et elle peut lui 
survivre. La phrènologie proclame encore l'unité et 
l'identité de l'àme, qui contrastent si nettement avec la 
multiplicité des molécules Ail cerveau et avec le flux et 
reflux qui les apporte et les remporte. « D'accord avec 
» les Pères de l'Eglise , dit le docteur Gall , nous démon- 
)) trons Tinfluence de l'organisation sur l'exercice des 
)) facultés intellectuelles , sans rendre pour cela l'âme 

(i) GsU, Jnai. et PhjrsM. du cerveau, in-i^, t. Ù, p« 101 «1 340. SporslMillI, 
Observai, sur la PhrénoL, Paris, 1818, introd. TiiJ, p. SOO-345. Mtaimél et 
phrènologie^ Ptflf, 1833, p. 07. 
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» matérielle (1). » Spurzheim dU à son tour : « Oa ne 
» saurait expliquer la connaissance simple du moi , par 
» la structure et les fonctions du système sensible, tandis 
» que les spiritualistes ont une explication qu'ils peuvent 
» faire valoir dans toutes les circonstances (2). » Enfin , 
la doctrine phrënologique respecte la croyance instinc- 
tive à Timmortalitë de Tâme , croyance que Spurzheim 
a signalée dans l'une des formes de Tespërance (3) , et 
qu'il ne regardait pas comme un appel trompeur de celui 
qui nous a créés et qui nous accorde , dit-il , des grâces 
refusées au resté des animaux (k). 

Et d'ailleurs , quand même les phrénologistes ne fe- 
raient pas toutes ces concessions, la coïncidence d'un 
organe prédominant avec une faculté prédominante ne 
pourrait les autoriser à identifier la faculté avec l'or- 
gane. La prédominance du système musculaire chez 
un nouveau-né , ou le développement de ce système par 
l'exercice chez un adulte ne leur parait pas une raison 
de placer la force motrice dans les muscles , ni même 
dans les nerfs qui transmettent le mouvement (5). La 
prédominance d'une circonvolution du cerveau ne leur 
donnerait donc pas le droit d^y renfermer la force intel- 
lectuelle dont cette circonvolution pourrait être l'oi^nè. 

Il resterait toujours la question de savoir si c'est l'or- 
gane qui fait la faculté y ou si c'est la faculté ou la pré- 



(t) I-* vol., ln-4, p. XXXni. 

(2) Ohterv, sur la pkrin,^ p. 226. 

(3) Manuel dephrén., p. 40, et Ohcrv. sur laphrén,^ p. 206. 

(4) Obtenu sur la phrén,, lotrod.yXij. 

(5) Sparzheim , Obs,, p. 236, 2ii-5 ; Manuel, p. 56; G. Gombe, Nouveau 
Manuel de phrinologie, trad. par J. Fossati, p. 174-5; M. Vimont, Traité dt 
phrinolo'git ^ t. U, p. 207, 357, 432-4; M. BroiUSais, Court de phrénologie^ 
p. 143-763. 
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disposition de Tâme qui fait Vorgane. Anima struit 
corpus suis usibus opium j a déjà dit un célèbre mëdedn , 
et les spiritualistes , forts de Fanitë et de l'identité du 
moi , propriétés qui ne peuvent se concilier avec la plu-* 
ralité et la fluctuation des éléments d'un organe , pour- 
raient admettre toute la partie organologique de la 
phrénologie sans perdre un pouce du terrain sur lequel 
Us se sont établis. 

Ainsi la pbrénologie , dans sa partie organologique » 
laisse intacte la distinction de Tâme et du corps et rim-* 
mortalité du principe spirituel ; et , chose remarquable , 
dans sa partie psychologique, elle est arrivée à un terme 
qu'elle n'avait pas prévu au départ, c'est-à-dire au ra- 
tionalisme. Elle qui paraissait la fille et Théritiére di- 
recte de la doctrine de la sensation, que beaucoup de 
gens acceptent les yeux fermés , parce qu'ils lui suppo- 
sent une étroite parenté avec les principes des Gondillac , 
des Helvétius et des d'Holbach , elle proclame que toute 
connaissance ne dérive pas des sens(l) , et elle s'éloigne 
tellement du sensualisme qu'elle tombe presque dans 
l'excès opposé , c'est-à-dire dans l'idéalisme , et que nous 
serons obligés de l'arrêter nous-mêmes lorsque nous la 
verrons dire avec Descartes , et presque dans les mêmes 
termes, que l'àmepeut concevoir des idées sans attendre 
l'éveil donné par le sens. Descartes , en effet , avait dit : 
(( Loin que les sens nous fournissent toutes nos idées , 
» ils ne sont que le théâtre de quelques mouvements 
» corporels à l'occasion desquels l'esprit conçoit non-» 
» seulement les idées universelles , mais encore les idées 



(1) Gall et Spurzheim, Passions^ et notamment Jnat, et PhjiioL da etrv.t 
in-i| i« TqI. p. 45 à 140; et Observ, tur la phrén,^ p. Si5. 
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9 dû figure, de couleur , de âou, d'odeur, de douleur (1). .. 
}) Il est possible que Faveugle ait la même idée que nous 
)i relativemeut à la couleur (2). » Gall et Spurzheim 
disent à leur tour ; <( Les facultés qui nous font con- 
)> naître les dimensions , les distances , les formes , le 
T» mouvement et la pluralité sont intérieures ; elles agis- 
)} sent souvent ps^r elles-mêmes 9an$ être excitées par le 
» toucher ou par la vue (3). » 

S'il en est ainsi , les olgets que nous appelons exté- 
rieurs ne sont peut-être que le produit de notre enten- 
dement ; c'est le moi qui construit le non moi , comme 
on le dit en Allemagne , et nous ne pouvons affirmer 
Fexistence du monde matériel. 



S s. Difficultés de rorganologie. 

Pour revenir à la partie organologûiue de la phréno-* 
legie , BOUS n'ayons ni à la réoiimr ni i la eraÎAdre. 
Mais tout en reconnaissant la posâbilîté d'iadîqueir les 
organes d'un certain nombre de facultés , on ne peut se 
défendre de quelques regrets sur la légèreté âe^ preuves 
admises par les phrénologistes. 

1*". ils manquent presque toHJours d'une biographie 
exacte et circonstanciée des individus Qu'ib soumettent 
à leur observation , et M. Yimont a fait eet aveu désastreux 
pour l'organologie : « Plus je me suis livré à l'étude des 
H principaux actes phrënologiques de l'homme , plus je 



(1) Lettre XXXVIII,édit. citée. jPrm^i>Mrf< /«/»*//., ««part, art.l«'. 
(i) Lettre LXP, n» 1?. 
(3) Jnat, du ctrv,^ p. 129, et Obscrv, lUr laphrén., p. 230-810. 
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» suit r^të conyaincu , qu'il exista fort pfiu d'observa<> 
» lions vraiment complètes sur les actes 4es personoea 
» observées par les phrénologistes (1). )> 

2° Si l'observation morale , qu ils ont raison de res^ 
pecter/ et dont ils ne sentent pas encore assez la piéi^ 
mineoce , )eur &it découvrir dans un bomme Texistence 
de telle QU telle faculté , ils s'arrangent toujours de ma- 
nière à trouver Torgane de cette faculté sur le crâne da 
cet homme. Existe- t«ftl une dépression à la place où de- 
vrait se prononcer une saillie , on se rejette sur le voisi- 
nage des autres organes qui sont , dit-on » encore plus 
saillants, et qui donnent au premier une apparence 
plus humble qu'il ne le mérite. Or, il arrive qjoe ces or- 
ganes voisins si éminents , correspondept quelquefois à 
des facultés qui, cl^ez le sujet exploré, ne sont nullement 
ëminentes , ce qui forme une preuve négative beau«^ 
coup plus forte que la preuve ^ positive qu'oja voulait 
établir. 

3° Ils usent aussi d'une méthode qui fait illusion aux 
démonstrateurs eux-mêmes. Bs prouvent par une grande 
quantité de faits historiques relatif à des personnages 
de tous les temps et de toos les pays , Fexist^ice d'une 
faculté , et ils indiquent le siège de cette fu^ulté sur 
deux ou trois tètes (2). Le publie voit derrière ce petit 
nombre d'échantillons ies nombreux personnages an-^ 
ciens et modemçs dont on lui a parlé , quoiqu'on n'en 
ait pas examiné l'organisation physique , et qu'on n'en 
possède (quelquefois pas même un simple profil, et il 



-V 



(I) 2«V0l.,p. 449. 
. <«) C«U> *» V-, p. *4« et ffostim. 
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prend pour une preuve organologique ce qui n'a de va- 
leur que comme démonstration psychologique. 

Quant à cette foule que M. Yimont appelle^dans son 
ouvrage la plèbe'des phrënologistes , elle croit sur pa- 
role et les yeux fermés. Il est si commode de posséder 
un tableau synoptique des facultés de ïàme y coïncidant 
avec le tableau anatomique du cerveau. , de voir chaque 
faculté logée sur sa petite colline comme un suzerain 
dans son château, et séparée d^ses voisines par son 
fossé féodal ; les objets figurés qui se voient des yeux , 
qui se touchent des mains , ont pour notre esprit tant 
d'évidence , que Fétude des faits psychologiques ainsi 
liée au spectacle de la configuration du cerveau , parâdt 
pouvoir se passer du secours de la réflexion intime. On 
croit comprendre les prétendues* facultés de la poésie , 
deVidéalité, de l'individualité (1), parce que le dé- 
monstrateur en indique la place sur Féchiquier du cer- 
veau. On adopte les mots sans les entendre , de la même 
façon ; chacun leur donne une acception différente ; et 
relativement à l'organologie y on ne fait aucune diffé- 
rence entre la partie la mieux démontrée et celle qui , 
de l'aveu des auteurs de la doctrine , est encore à l'état 
de conjecture. Dans tous les temps la foule a mieux aimé 
croire que d'examiner. Pour la préserver de sa com- 
plaisante précipitation 9 nous Idi adresserons quelques 
remarques. , 

rtemiérement , les linéaments des circonvolutions ne 
coïncident pas toujours avec la circonscription des fa- 



(1) GAII , i* YoL, p. 170 ; Vimont, ^ Yol., p. 437 j Spanhcim, Mamati, 
p. 50. 
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cultes : il y a telle faculté dont les limites , au lieu dé 
suivre docilement le fossé , courent à travers monts et 
vallées. 

Secondement,, les deux hémispbères du cerveau ne 
présentent pas une symétrie véritable ; il est impos- 
sible de trouver aux organes correspondants des deux 
côtés une conformation assez semblable, pour qu'on 
en puisse tracer les limites en toute sûreté de conscience , 
et empêcher les organes d'empiéter les uns sur les autres, 
selon qu'il est besoin de les mettre en harmonie avec 
telle ou telle manifestation intelleétuelle ou morale. 

Troisièmement , la division du cerveau en circonvo* 
lutions distinctes n'est qu'apparente ; Gall a déplissé le 
cerveau , et a. montré qu'il n'est qu'une grande mem- 
brane homogène formant une bourse qui , pour occuper 
moins de place dans la boite du crâne , est froissée et 
plissée comme la feuille de métal dans la bouteille de 
Leyde. 

Quatrièmement , comme tout le monde a été frappé 
de l'incapacité intellectuelle de quelques grands fronts , 
et de l'aptitute souvent générale de quelques fronts 
étroits, la phrénologie s'est rabattue sur la qualité de la 
fibre nerveuse et même sur l'influence du tempéra- 
ment et des viscères (1), ce qui ne détruit pas sans doute 
tout à fait, mais affaiblit singulièrement la preuve tirée 
du volume de la circonvolution cérébrale. ' 

Cinquièmement , il résulte de là , que sur une multi- 
tude de points , les maîtres de la doctrine sont encore en 
dissentiment. Gall soutient que Spurzheim n'a donné 
aucune preuve satisfaisante à l'égard de l'existence des 



(1) Ohttvaiicns sur iaphrik,^ p. 6-18*S9-tO «t 308. Manuet, p. 7. 
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organes : l"" de rhabitativitë , S"" de Tordre , 3^ dû temps, 
k^ du pencbaDt au merveilleux , S® de Fespërance , 
6° de retendue, T"" de la pesanteur (1). M. Vimont avance 
à son tour que tantôt Fun , tantôt Fautre de ses prédé- 
cesseurs a mal indiqué , soit chez Fhomme , soit chez 
Fanimal, la place des organes : l^de Falimentation , 
S"! de la destruction ^ 3"" de la ruse , h^ du courage , &* de 
Finstinct du gîte , G"" de Forgueil , T"" de rattachement, 
8® du penchant à fa reproduction , 9"* de la philogéni- 
ture, 10'' de la propriété, 11^ de la circonspection^ 
12<' de la localité , IS*" du langage , Ib'' de Féventualité , 
IS^'de la construction, 16'' du talent musical, 17** de 
la persévérance (2). 

Le sens moral réside , d'après Gall , sur le sommet du 
front , et d'après Spurzheim , vers la partie postérieure 
de la tète (3). 

La force motrice est attribuée à une circonvolution 
du cerveau placée , suivant Spurzheim , M. Combe et 
M. Vimont , sur l'arcade sourcilière , et suivant M. Fos- 
sati, vers la région des tempes ; d'après Gall et M. Brous- 
sais, la force motrice appartient à toutes les circonvolu- 
tions du cerveau qui produisent chacune les mouvements 
en harmonie avec leur tendance (4). 

M. Combe et M. Vimont attribuent la nostalgie à 
Forgane de Fattachement pour les personnes ; Spur*- 
zheim et M. Fossati la rapportent à Forgane de Fatta- 



<l) 8« vol., p. XXIV , XXV. 

(2) Traité de phrénologie , 2^ vol., p. 178» 185, 189, 101, 198,201, 203, 
207, 200, 210, 220, 227, 2 i2, 251, 252, 255, 200, 266, 275, 307, 342, 352, 
800,371,403,406. 

(3) Jnat. du cerv.^ *• vol., p. 203; Manuel de phrén , p. 47. 

(4) Gall , 4* vol., p. 201 ; Spiir2heiiii9 ManiuU^, 56; G. Çombe, p. 174»5i 
Vimont, %* vol., p. 207; Broiissaif, p. 143 et 763. 
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chement ^ur les Ueus (1) ; l'organe qui , »lon 9piir* 
zheim , détermine le choix du séjour, prteld» à Tattf a* 
tion j suivant G. Combe (2) ; celui qui ^tidiiit l'eqprit 
de saillie , d'aiu*és Gall , et la gatCé , d'après Spunheim , 
cause Tesprit de discernement dans le système de M. Yi-* 
mont (3) ; Tidëe du moi que Spurzhdim attribue aux or- 
ganes de Féventualitë et de la comparaisop (&) y est rap- 
portée par M. Bessières à Forgane de l'individualité (5). 

Sur trente-cinq organes , en voila une trentaine qui 
fournissent des objets de contestations aux chefe de ià 
phrénologie. x 

Sixièmement , le même phrèndlogiste attribue queU 
quefois un seul et même effet à plusieurs organes , au à 
un même organe plusieurs effets différents ou contraires. 
Nous aurons plus d'une occasion de relever des fautes dé 
ce genre, et nous en signalerons d'avance quelques-unes. 
Gall rapporte au même organe Tinstinct qui pousse cer- 
tains animaux sur les montagnes , et le sentiment d'or- 
gueil chez rhomme (6). M. Combe fait résider l'atten- 
tion et l'esprit casanier dans la même circonvolution (7). 
Gall attribue l'instinct des gestes naturels , d'une part à 
l'organe du langage, del'autre à l!organede la mimique(8). 
Spurzheim attribue la connaissance des faits internes i l'or- 
gane de l'éventualité et à celui de la comparaison (9), 



(t) Mm, p. 31» Hw», Man,.^ p. SS; Traité tUphrén., a* vol«, p, Stt30, 

(2) Nouv. Man.t p. 58. 

(3) Ttaité de phrén.. S* vol., p. 3S0. 
(i) Obs, sur la phrén., p. 205, 310. 

(5) tntrod, à l'étude philos, de la phrén., p. 186. 

(6) 3« vol., p. 205. 

(7) Nouv. Mon., p. ^<S5. 

(a)4«Tol,,p..^et320.* 

(0) Obi., p. 205 et 310. 
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quoique Tun des deux eût suffi. M. .Yimont fait dériver 
la peur tantôt de l'organe ^ la conservation , tantôt de 
celui de la circonspection (1). Ces variations ruinent la 
démonstration organologique , car ces attribations diffé^ 
rentes se détruisent les unes par les autres. 

Septièmement, à ces dissentiments directs touchant la 
place des organes^ s'ajoute le désaccord sur l'analyse 
psychologique de certaines facultés , ce qui frappe indî* 
rectement lexistence des organes qu'on leur attribue. 
Gomment en effet assigner le siège d'une faculté sur 
laquelle on ne s'entend pas. Gall et Spurzheim se sont 
divisés sur l'analyse de l'éducabilité^ du langage , de la 
poésie, du penchant au merveilleux, de la vénéra- 
tion , etc. (2). M. Yimont se sépare à son tour tantôt de 
Fun , tan^tôt de l'autre de ses devanciers sur le caractère 
psychologique : l"" de la circonspection, 2» de l'instinct de 
propriété, 3"* de Vèducabilitéyk'' du langage, 5** de /e- 
^entualité , 6*" de la comparaison ; 7® de l'orgueil , S** du 
merveilleux , 9<> de la poésie (3). 

Huitièmement enfin , indépendamment de ces facultés 
sur lesquelles les phrénologistes ne s'accordent pas , il en 
est un certain nombre qu'ils ont d'un commun accord 
méconnues ou mal représentées, comme nous essayerons 
de le démontrer, ce qui doit avoir encore faussé sur plu*- 
sieurs points l'organologie. 

On ne saurait donc recommander trop de prudence 
aux partisans de l'organologie. Une science a beaucoup 
plus à craindre de la faveur aveugle de ses amis , que de 



(l)2«T0l.,p. 496 el 55t. 

(2) Obs, surlaphrén., p, 29f, 299, 209, 207 €* 102. 

(3) Trait, dt phrén,, %• fol., p. 205,263,273, 284, 340, 352, 379, 383, 380, 
402,429,441. 
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rhostilitë la plus clairvoyante de ses adversaires. Résultat, 
sans doute, bien contraire à l'attente des phrénologistes : 
leurs travaux jusqu'à présent auront produit beaucoup 
plus de psychologie que d'organologie. Qu'ils mettent 
pour un instant de côte leur foi de disciple , qu'ils s'in- 
terrogent sérieusement et en secret les uns des autres , 
ils reconnaîtront que ce qui leur apparaît revêtu du 
caractère de l'évidence , c'est lexistence de telle ou telle 
faculté ; mais que, quant à la question de savoir si cette 
faculté appartient à telle petite circonvolution , depuis 
tel point jusqu'à tel autre , sans dépasser la limite et en 
la remplissant avec exactitude , ils n'ont pas sur ce sujet 
une conviction aussi satisfaisante. 

Gall ne s'embarrassait pas dans les complications des 
circonvolutions cérébrales ; mais il parlait seulement de 
telle ou felle région du crâne : les facultés de raison au 
milieu et au sommet du front , les facultés de perception 
dans Tes organes des sens, les facultés de mémoire sur 
l'arcade des sourcils , les facultés d'imagination sur les 
côtéâ élevés de la tète , les sentiments affectueux dans 
l'occiput, les sentiments égoïstes sur lesba^côtés^ vers la 
région des oreilles, tel est le cercle qu'il ne croyait pais 
possible de dépasser. 



CHAPITRE n. 



Parallèle des théories psychologiques de Gallj de 
Sjpurzheim et desphilosopJies écossais. ' 



Avant d'assi^er le siège d'une faculté, il faut, comme 
nous l'avons dit , avoir constaté l'existence de celle-ci 

5iar l'observation purement morale , c est-à-dire avoir 
iiit une psychologie. C'est à la partie psychologique de 
ia pbrénolo^e q[ue nous nous adressons dans le pré- 
sent ouvrage. 

Nous ne venons pas avec un parti pris d'avance contre 
les pbrénologistes : nous avons fait partie des auditoires 
de Gall et de Spurzheim ; nous les regardons l'un et 
l'autre, et surtout le premier, comme doués à un très- 
haut degré du sens psychologique. Nous aurons peut- 
être presque aussi souvent occasion d'applaudir que de 
censurer dans les ouvrages de Fun et de l'autre. C'étaient, 
d'ailleurs, des hommes plein de candeur et de loyauté, 
qui attiraient par un mélange de bonhomie et de ma<- 
Uoe, qui se recommandaient par la cordialité em- 
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preinte dans leurs gestes et leurs paroles , par leur 
amour sincère de Fespèce humaine , et envers lesquels 
jl est bien facile et bien doux d'observer Fimpartialité. 

Lorsque six ans après le dernier cours , professé par le 
docteur Gall, à TÂthénée royal de Paris, j'entendis, au 
I9ème lieu , son continuateur le docteur Spurzheim , je 
fus frappé du dédain qu'il affichait pour la psychologie , 
quoique la doctrine qu'il professait ne pût évidemment- 
se passer du secours de cette science , et que la partie 
psychologique de la phrénologie offrit les plus frappantes 
ressemblances avec une psychologie déjà célèbre alors 
en France , celle de r école écossaise. Je ûs passer sous 
les yeux du professeur le tableau de ces rapports , afin de 
le faire revenir d'un préjugé qui ^on-seulement était in- 
juste j mais pouvait Tempècher de profiter des lumières 
4^ ses prédécesseurs , et lui donner d'ailleurs une appa- 
rence défavorable dlgnorance et d orgueil. 

Comme il a transmis ses préventions à ses successeurs , 
je recommencerai ici ce parallèle; d'autant plus , que les 
points nombreux sur lesquels se sont rencontrées deux 
théories encore imparfaites et entreprises à Vinsu Tune 
de Vautre , ne peuvent que faire reconnaître la valeur 
de l'observation morale , et le droit de la psychologie à 
figurer à son tour parmi les sciences positives. 
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de 
Gall. 



PABALL&LE 

de 
Spvrxhenn. 



Bodtrîae 
Boofgaîfe (1). 



,,..,,, , . , Bespiration. 

(Reid, t. 6, p. 9, 10. ^ 

Alimealmlé. Appélit de la faim «t de 

la loif. 

(/?«</, t. 6, p. 32- 

4.) 

. • , ^. t ....•..«.,.... ^ Succion , dégluUlioo. 

{Reîd, p. 9-10.) 

!.•• •- Effroi instinctif de la 10- 

litude , des ténèbres ; tres- 
saillement lors de la perte 
de réqnilibre ; appréhen- 
• sion d'une fi^re sérère , 
d'nn ton de vois mena- 
. ' «ant (2). 

Amour physique. AmatiTité. " Appétit du sexe, 

. . 4 Reid, ï, 6,^, 32-4.) 

Amour de la progéni- Philogénitore. Amour des enfants, 

lure. {Reid., t. 6, p. 55.) 

.•.* • Amour filial. 

{Reid, t. 6, p. 55.) 

. .> HabitatiTité. Choix Instinctif de Tha- 

bitation (3). 
Attachement individuel. Attachement. AmWXè. 

, {Reid, t. 6, p. 6g.) 

[^JnstÎDct du mariage. Mariage. Amour spécial , distinet 

. , ■ de l'appétit du sexe et de 

Tamilié.^ ' 
{Rêidy t. 6, p. 69.) 
j^Instinct de soeiété. Sociabilité. Désir de société. 

' ■ ^ {Reid, t 6. p. 56; 

Slewart e^^atM.^ p. 61,) 



(1) Pour la théorie écossaise, nous renvoyons aux ouvrages sai vante : 
Reid , traduction française de ses œuvres complètes , vol. in-8^ , par 
M. JoufTroy; D. Stewart, esquisses, traduit par le même, première édition. 

Philosophie de l'esprit hunrt'iin, traduction par PréVOSt Cl Farcy. Facultés ac- 
tives, traduction par Léon Simon 

. (2) M Vimonl a combl • la larune laissée ici par ses devanciers en indi- 
quant un principe analo^up au pri^céd *nt, sous le nom Inexact de sentiment 
de la conservation {Traité de phrénolo^ie, 2* vol., p 561). 

(3) « C'est sans doute une variété du sens du beau qui détermine chaque 
animal à ûxer sa demeure parmi certains objets plutôt que parmi d'autres. 
( Reid, 5* vol., p. 985. ) « losUact de la position du nid.» ( Reid. 6* vol., 
p. It). 
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Totliaet d« propM dé- CombalfiTHé. 

f«BM. 



Ufliaet 



1>Mlnitli?it4. 



Ruse I fineiM , MYoik^ 
faire. 

fientiniAit de la pro- 
propriété. 

Sent dé k n|éc«aiqaa 
•tt dot oomtmetioBt. 



SMrétirîté. 
AoqaÎMTÎté. 
CoDitmoli?ité. 



luti^ot d« hanttnrt ^ ^EtUme da loi. 
0i^eil. ^ 

Amonr de l'approbaUoe. Approbafi^ili* 



Fermeté. 
QreoiiipeoUoB. 



Femnelé. 
Ctrcoinpeetîoii (3). 



Bonté , Meond de^ré do BienTeilknoe. 
MBf moral. 



Penchant naturel à dire la 

▼érîté: besoin det'épaneber. 

( Beid, t. a, p. 345 : 

Ste»art, faculté» actives , 

*• ». p. 9») 

Renentimènt animal et 
Mage naturel dea armée de 
dëfenie et d'attaqne. 
{Reid, t. 6, p. 11^ 83- 

90). 

Reid aurait fait dépen- 
dre Tinttinet eamaitier de 
Tappétit, et l'instinct de 
destruction du principe 
d'actiTité phjrriqne (i). 



(») 



Instinct de eonstmetion. 

Principe mécanique et tu- 

riélé du goAt intellectuel. 

{Rêid, t. 5, p. a85; 
t 9, p. II.) 

Confiance en soi-même. 

( Reid, t. 6, p. 108. ) 

Désir d'estime. 

{Rtidy t. 6, p. 4a-5. ) 

Bésir de la supériorité 
on émulation. 

(/f«d,t.6, p. 69.) 

Amour du pontoir. 

{Idem^ pag. 4^.) 

Défiance de soi-ménn. 

Méleneolie. 

(Reid., t. 6, 109^110.) 

BieuTeillanoey pitté, tjm- 
pathie. 

( Rtid, t. 6, p. 66 et 
64. D, SttiPiartfJae, ae- 
tivtê, U I, iii-ia.)- 



(1) %•. Tol.y p. 360 ; d'vol., p. 36. Et Ton verra plot loin que cette vue pty- 
clielogi(|iie le fAt tréi bien accordée afec l'orgaiiologie de Gall et de M. FoMaU. 

(S). Reid considère la propriété comme le résultat de la prévoyance (6* vol., 
p 365), et Çtewart comme Teflèt da désir de pooYoir ( Em|. 63-7). Ils n*Qnt 
donc pas saisi le caractère instinctif du sentiment de la propriété. 

(3) « Ce sentiment très-actif donne de rincertitode, de l'inqniétndt» da 
* Virrésolat({fD> de la mélancolie , de l'bypoeoodrie (Manuel, p. 48). > 
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Scntinienl religien^. 



PAJMOÂÉUL 



Vénération. 



Sent moral, premier GonsoienoÎMité. 
degré de la bouté. 



Espérance. 



DitpotitioD anx tî- MerTeillosité. 
tioaf« 



Talent poétique. 



Idéalité. 



£iprit de lailKa. 



Gaieté (3). 



Itoetriné 



*• 



FaouUé d*imiter. Mimi- Imitation, 
qae. 

Sent extérieure. Gall iet Sens extérienn. Spur- 
regarde eemme capables de zheim les- dépouille en 
donner de» perœpliqot ou théorie de la faculté de per- 
dit coonalttancet tant le ception qu'il rapporte à 
enaoourt du cerveau. une partie du cerveau ^ 

mait en fait il leur attri- 
bue dei perceptions ou 



Estime , respect , vén^ 
ration , dévutton, 4 degrés 
d'une même affection. 

(Reîd, t. 6, p. 68; 
Stewnrt , Esq,^ i45-6.) 
" CoBteienc* morale , aent 
du devoir. 

{Reid, t. 5, p. i34 ; 
t. 6, p. i36 et suiv.} 

Disposition à l'eipéranoe., 

(Ri:Jd, l. 6, p. 107. ) 

Vision , résultat de Pex- 
tréme activité d'une con- 
ception (1). 

( Stea>art, Phil, de 
l'esprit humain , t. i , 
p. 214-7.) 

Tmagini^ionyOoneeptiont 
originales des romancieie 
et dea l^tes (2). 

( Reid, t. 4, p. laa, 
181. 1.) 

GoAt pour les similitudes 
imprévues et les contrastes 
iqiianls. 

{Reid, t. 4, p. 19^.) 

Sentiment du ridicule. 

(Stew€irt,£sq.,p. 11 3- 

4.) 

Instinct d'imitation. 

( Reid., t, 4, p. 182 ; 
t. 6» p. 1927.) 

Sens extérieurs. Reid Iet 
regarde comme des sources 
de pures sensations ou 
de plaisirs et ptines, et 
transporte les perceptions 
où connaissances à une fa" 
culte distincte des sens. 



■•■^" 



(1) Théorie eonfoniM à ropiuioQ définiUre de Gall sur lei Tisions j I. 4, 
p. Sis. 

(S) Les exemples de Ulenl poéti<iiie cités par GaTl soiil conformes à ceux 
de Reid, mais ni Tan ni Taulre ii*ont réussi à les faire dérimer d^mie fkculté 
spéciale. Quant à Vidéalité de Sparziieim, il n*a pa donner une bonne.défini- 
llon de ce qu'il entendait par ce terme. Il y a donc ici entre les trois doc- 
trines ce rapport qu'elles ont échoué toutes les trois sur le même point. 

(S) L'expression de gaieté ne convient pas à la disposition (pie Spurzhalm a 
ai vue, ttCMI lai en avait d4à fidl le reprocha. ^ 



)>octriiie 
Gall. 
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Héau»n d0 penonnei. 



Spurzhema. 

oonaaiittooet dittinetes de 
oeUt» dont le oenresn «K 
l'organe. 

Individnalité. 

« Faoullé moyennant la* 

• quelle Tesprit oonoaH les 

• objets extérieurs et leur 
■ existence individudle ( 

» Marutelf p. 53 ), • 



Configuration. 

Etendue. 

Pesanteur, 



llootraia 



Boossaîie. 



Sentiment dei coillenn. Coloris, 



S«na cUs looaUtés on des 
rapports jde Teapace. 

Sent des rapports des 
noiàbret. 



AtoeaMwc 

Caloul. 

Ordre. 



(Le 2* t. tout entier 
et le 3s passùn,) 

Faculté de perception. 
Elle entre en jeu à propos 
de l'exwoiM 4m sens ex- 
térieurs, et produit la 
connaissance des choses ex- 
ternes. 

(T. a, p. 3oa et suiv, : 
Ko, p. a3 et suiv,; t, 4, 
p. 26 et suiv.) 

Notion de figure. 

Notion d'étendue. 

Notion de dureté. 

• Ce ne sont point les 
» sens qui nous Tont oon- 
» naître la dureté, la fi- 
• gure et retendue. La 
» sensation est fort sim- 
s pie , et n'a pas la moûa- 
» dre ressemblance aTQO 
» ces qualités. > 

( Reid, t. a, p. m.) 

Mémoire spéciale des 
eouleurs. 

( Stewart. Philos.^ de 
V esprit humain , t. i, 
p. 211). 

Sentiment instinctif de la 
beauté des couleurs; rariété 
dn goût intellectuel. 

{Reid, t. 5, p. l3i 
*r 297. ) 

" Notion de position et 
d'espace (1). 

.(a) 

Goût poor les formes 
régulières ; degté inférieur 
du goût intellectuel. 

{Reid, t. 5, p. Sog.) 



(1) « La natare de notre intelligeoce, àroccasion de la sensation, nous ré- 
B télé Vespiace dans lequel les corps sont placés (Reid, 2«yoI., p. 320). L*idée 
» de la pottUion de l'objet coloré n'est point uiie sensation ; mais en yert'a 
> des lois de ma constitution, elle s'introduit dans mon esprit arec la coâ' 
» leur ( Reid, 2« vol. p. 179-80). > 

(8) Les philosophes écossais rapportent l'idée de nombre à une facol^^ 
générale d*abatraction et non à une Caculté spéciale de Tesprit (Reid i* voî-y 
p. tàU StoW> Phil<ys. de l'esprit humaiM, l» yol.^ p. 93S>. ' 




9$ 



PÂRiliULK DES THÉORIES PSYCHOLOGIQUES 



Boctrine 

de 

Gall. 

Sms déi èKbfM. 



Seay «ic^toot. 



<0 



Mtooire dei mott. 



S«gidt6 eompiinlhre , 
fiienhé ék itauyrer des ana- 
logies et des resstmblan- 
ets. 

Espnt méfapli jiiqve, Ta- 
nraflé dVbstraire et de gé- 
■éraliier. 



Bootrîne 

de 
SpurdieSm. 

Eventuanté: 

«Celte faentté désire 
comiÉltre tout ( Manuel, 
p. 59). » 

Temps. 

Tons. 

L«ngage. 



•• • 



Qimparaifon. 



Causalité. 

Nous montrerons que 
sous œ titre Spursbrim ne 
comprend, comme Gall , 
tous le nom d*esprit méta- 
physique, qu*niie faculté 
de généraljjation. 



Bootrine 

Bcossabe. 

Désir de connaissance. 
{Beid t. 6, p. 43-4.) 



Notions du tempt (2). 

Faculté mnsiofie (3). 

Faculté du langage na- 
turel. 

( Beid, t. 3. p. 89 , 
342; t. 5 , p. 118 et 
suiv,) 

Mémoire des mots. 

{Stew€wt^ Philosop, de 
¥ esprit humain^ t. 2, 
p. 212 et iuiv.; 233 et 
*uiy,) 

Prinâpe d*iadnct!on ; j a* 
gement par analogie. 

( Reid^ t. 2, p. 35i et 
euh.) 

Absfaraetton et générali- 
sation. 

( Reid, t. 4, p. 2i4 ; 
Stevart, Philosophie de 
V esprit humain , t. i, 
P. 238 et sutp,) 

Liberté on pon-voir que 
l'homme possède de se dé< 
cidtT par lui-même. At- 
tention, délibération , plan 
de conduite. 

( Reid, t. 5, p. 379 ; 
t. 6, p. 186.) (4). 



* (1) Qûïi ne s'est pas prononcé définitWement pour une foculté spéciale 
dé la mémoire du temps ; il en a traité seulement à propos de la mémoire 
des nombres (3« vol., XXIV, et p. 80; eti« vol., p. 140>3). 

(9) « La notion de la dnrée est due à la mémoire ; celle du temps ab- 
» soin doit être rapportée ànne antre faculté (Beld, i« toI., p. 61). » 

(3) « Bien que ce soit l'onie qui nous rende capables de percevoir Thar- 
t mohie, la mélodie et tous les charmes de la musiqoe, cependant toutes 

• ces choses, pour être bien senties^ paraissent exiger nne Hiculté plus pore , 

• plus élevée , qn*on appelle ordinairement une oreille musicale. Mais comme 
» cette faculté semble exister à des degrés très-différents chez ceux qui pos- 

• sédent au même degré la simple focnlté de Touie, nous ne la rangeons 

• point au nombre des sens extérieurs : elle mérite une place plus distin- 
» guée (Reid, i^ vol., p. 87). » 

(i) J'ai reproduit ce tableau devant la Société des sciences naturelles de 



CHAPITRE m. 



Des Méthodes. 



S 1^'. Méthode pbréuologiqae. 



La communication que j'avais adressée à Spurzheim 
me valut Thonneur d'une réponse. Je donnerai en partie 
cette lettre et ma réplique parce qu'elles feront con- 
naître , la première , Fesprit de la méthode phrénologi- 



Seioe-tt-Oise, en 1832, et dans an feuilleton do journal le Temps, en date du 
27 mare 1835. En 1830, M. le docteur Lélut, dans un ouvrage intitulent 
Qu'est-ce que la Phrinologie ? a mIs également en regard la doctrine ^of^ 
Mise et la doctrine phréoologique. Envisageant cette dernière comme une 
pure psychologie, il lui accorde la supériorité sur sa devancière, sans se 
charger de démontrer cette supériorité, et quoiqu'il réforme en plusieurs 
endroits la nouvelle théorie â l'aide de Vaocienne. Ainsi par eiemple, an. 
sentiment de gaieté, établi par Spurzheim, il substitue le sentiment du 
ridicule décrit par D. Stewart (p. 280); il avancé que la pitié, et la vénération 
ont été mirux présentées par les Ecossais que par les phrénologistes ( p. 274), 
et il réclame contre romissiou commise, suivant lui, par les phrénologistes de 
plnsieun principes qui lui paraissent étai>Iis dans tes ouvrages de Reid , 
tels que : l'' certains principes mécaniques; 2^ la disposition à la crédulité ; 
30 le sentiment de la reconnaissance • i« le besoin d'activité; ^^ la curiosité ; 
^ k désir du ponvotr (p. 950, 270» 271, 370). 
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Si MÉTHODE PHRÉNOLOGIQUfi 

que , et la seconde un des buts que je me propose dans 
le présent ouvrage. 

i6 février i83a. 

« Monsieur , 

» Je TOUS remercie de la lettre et des extraits que 
» TOUS avez eu la bonté de m'envoyer. Je veux bien 
entrer dans votre sens et admettre que plusieurs pen- 
seurs , surtout parmi les anciens i ont reconnu plu- 
sieurs facultés phrénologiques. En croyant aux idées 
innées , et en observant les bommes dans la vie pra- 
tique, il est impossible qu'ils n'aient pas. trouvé la 
même tendance et tes mêmes actions pour lesquelles 
Gall a cherché des signes extérieurs à la tête. La 
nature humaine a toujours été la même. Mais Gall a 
paru dans une époque où la philosophie mentale avait 
entièrement changé de face. Supposons que dans cet 
état de choses , on veuille frapper à toutes les portes 
philosophiques , anciennes et modernes, les réponses 
seront très-différentes ^ même quelquefois opposées * 
Tun dira oui, et Tautre dira non. Prenons un seul 
exemple. Les uns admettent un sens moral comme 
inné, les autres nient son innéité. Qui a raisoii? Tûér 
cidera-t-on par la seule preuve d'un ipse dixit ? Gall a 
» été longtemps dans cette perplexité , et il a cherché 
» des organes pour des facultés reconnues par des phi- 
j> losophes , mais Texpérience seule lui a donné quelque 
» certitude. La phrénologie seule mettra jBn aux discu»- 
» «ions philosophiques. 
» Je vais dire quelques mots par rapport à la philo- 

» losophie de Reid ' 

» Sont-ce deux facultés spéciales que rinstinct Àe vé* 
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» racitë, et le sens du Juste et de l'injuste Om 

» cherchera en vain un organe particulier pour Tému- 
» lation ; et un autre pour l'amour des louanges, etc., un 
» autre pour l'amour filial , etc. » 



$ 3. —Antériorité et indépendance de la psychologie à l*égard de 

^organologie. 



Je répliquai dans les termes suivants : 

9 

22 février l83a. 

c( Monsieur , 

» Vous avez eu raison de croire que je n'admettais pas 
» sans réserve la classification du docteur Reid. En vous 
» présentant une esquisse.de son plan , j'ai eu seulement 
» pour but de constater qu'on reconnaissait des facultés 
9 multiples et spéciales , dans une philosophie qui était 
)) encore enseignée avec éclat à Édiïnbourg par l'organe 
)) de Dugald Stewart, au moment où le docteur Gall 

» commença ses recherches 

* . . . . . . ■ - 

)) Vous me faites observer , Monsieur, qu'on cherche- 
p rait en vain des organes spéciaux pour Fémulation et 
)) pour l'amour des louanges, etc., c'est donc à dire que 
)) si vous n'eussiez pas trouvé d'organe pour l'amour de 
» l'ordre, par exemple, vous n'auriez pas admis cette fa- 
» culte dans l'esprit humain ; et que vous auriez rejeté 
V de même l'amour des enfants, l'amour du sexe , etc. , 
» à défaut de la découverte d'un siège spécial. Mais 
» veuillez remarquer que si les observations morales 
» par lesquelles vous démontrez si bien la spécialité de la 
n faculté dont vous avez trouvé l'organe , n'avaient au^ 
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» eune talenr avant cette découverte , elles n*en <Hit 
» aucune après. C'est seulement à la condition de valoir 
» quelque chose y abstraction £aite de là question orga- 
)) nique , qu'elles pourront vous servir de point de dé- 
» part, pour chercher Forgane et de preuve pour le faire 
» admettre, quand vous Faurez trouvé ; si au contraire ces 
» observations sont incapables détre solidement assises 
» par elles-mêmes; si leoai et le non sont également 
» probables à leur égard ; dans leur état dlncertitude , 
» elles ne permettront pas que Vous assigniez un siège 

* 

» certain à une faculté incertaine; et quand vous voudrez, 
» à laide des observations morales ^ prouver l'existence 
» del'organi, elles n'auront aucun crédit sur l'esprit, 
» et entraîneront dans leur ruine ce que vous voulez 
» leur faire démontrer. La question psychologique ou 
» morale est donc tout à fait distincte de la question or- 
» ganologique. 

» Dans votre dernière leçon, vous avez démontré par 
» l'observation psychologique et par Thistoire , qui n'est 
» que la psychologie en grand , la différence du senti- 
)) ment moral et du sentiment religieux , et alors vous 
» avez pu faire admettre dans le cerveau deux organes 
B distincts, correspondants à ces deux facultés. Mainte- 
» nant , supposons que vous n'eussiez pas trouvé d'or- 
» ganes pour ces deux facultés, ou que vous n'en eussiez 
B trouvé qu'un seul , il faudrait donc rayer de Tesprit 
» humain le sens moral , et le sentiment religieux , ou 
» n'en faire qu'un seul principe, au mépris des ensei- 
» gnements de Fhistoire et de rexpérience psychologique. 
B Mais si vous méconnaissez ainsi la vérité psychologique 
» à cause du cerveau , ne soyez pas étonné que d'autres 
)» la méconnaissent miadgré le cerveau. Celui que vos dé- 
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» monstrations psychologiques n'auront pas convaincu 
» de la distinction du sentiment moral et du sentiment 
» religieux , s'il est bon logicien ^ ne se laissera pas con- 
» vaincre par votre démonstration crdniologique , ou 
» bien il ne sera pas difficile sur le choix des preuves. 

)) Quant aux hommes chez lesquels la faculté morale 
» est étouflTëe par Tintérèt personnel , depuis long-temps 
» la philosophie les met hors du débat. Nous savons très- 
» bi^i qu'on ne peut pas prouver l'existence de la lumière 
» à Taveugle. Ceux-là ne comprennent pas le mot de 
» moralité , parce qu'ils n'ont pas idée de la chose. Or, 
» ils ne le comprendront pas d'avantage lorsqu'on leur 
» montrera une partie du cerveau à laquelle on appli- 
» quera ce mot , de même qu'en faisant palper l'œil à 
» l'aveugle, on ne lui fera pas comprendre le jour. 

» Enfin , si des philosophes ont nié l'existence du sens 
» moral , c'est qu'emportés par l'esprit de système ils ne 
» se souciaient pas beaucoup de l'observation. Qui më- 
» prise l'observation du moral ^ ne tiendra pas plus de 
» compte de l'observation du physique. Ceux-là ne se 
» laisseront pas convaincre par la crâniologie , car il ne 
» leur en coûtera pas beaucoup , dédaigneux qu'ils sont 
» de l'expérience , de vous nier la relation du physique 
)) et du moral, et surtout en un point où le moral aura 
» échappé à leur inteUigence. Le moral et le physique 
)) sont deux éléments qu'il faut constater chacun de leur 
» côté pour en ètabUr la relation : l'un ne peut servir à 
>i prouver l'autre. . 

)) U ne faut pas espérer que la phrénologie soit appelée 
» à vider la querelle entre les philosophes. L'esprit de 
% système est la cause de tout dissenthuent. La zoologie 
» oa la clasi^catiOtt des anisiMX par leurs qualités 
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)j çif t*rifiîirq$ f st I? PÏ^S claire ^t I» çli|s obserYa))le de 
» toutes les 9cieppe$ , e| ç^pep^aiit elle est maintenaiit 
>> fjépbjréç par )p dôM d^ d<3vi:( savants illustres. La 
^ ^râmoiogiç a é|é , çst epçQiCQ ^t ^era ^mmi? tontes les 
» autre^ éfqd^ , 911 prpiç ail^ dis^eatiments de ses seeta-- 
)j ^eujcs ; ^e doit dojiç pw4r^ «ncore à ce titre la pré- 
» i^çption de morigéner les autcs^ braincb^ de connais* 
» fiafiç^. 

. » Un p^ut iRègie dir^ QH^^U^ e$t en ce moment en* 
^ gagnée df ns yn^ f^us^^ voie , puisqu'elle fait la preuve 
» ifi moral ijauç le physique, et la preuve, dp pA/sÀgica 
yi p^ }e mofi^/, ce qqi est up cercle vicieux. Ainsi je 
)> crois jfu'elle ai tort de rejeter l'amour filial , comme 
)) prfpcipe parUculier, parce qu'elle ne lui trouve pas 
» d'organç dans l^tat actuel ^q la science. Les faits mo* 
» raux qui prouvent l'aipour filial sont tout aussi nom- 
)) |)re)i:i: , tout aus^i cat^oriqu^s que ceux qui prouvent 
» ^'an^pur p^tern^l , pt dût la cràniologi^ ne jainais dë- 
>f pouyrir ^'ptSSP^ 9^ cette faculté, cela ne prouvera 
)) même pas I^ fion-existence de l'organe , bien Ipin de 
u démpntrejf la uqn-existcnce de la foculté. L'observa- 
^ tipi; 4^ la vie pratique m'oblige encore de regarder 
)) l'instipct dp véracité comme distinct de la notion du 
)) justç ^ de l'injuste. L'enfiint dit la vérité bien avant 
» de po^éder lldée de justice » et d'apercevoir le rapport 
» de I9 jjii^tice i la vérité. Si un ppnehant naturel ne le 
>; ppriai^i dan$ le cas où le déguisement est pour lui sans 
» intérêt» à préférer la vérité , il dirait aussi souvent le 
)) fau^ qjiç le vrai. L'o}>servation iporaie me fait aussi 
» ^îs^DSm^ h d^sir de supériorité d'avec l'amour, des 
» Ipuanges. C^lui qui aime la louange manque d'iadé* 
» ppngfns^i son H^onbmr est œtra léi^maiiis^ d'astrui ; 
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» celui qui sent le désir de primer pourrait se contenter 
» de sa propre estime ; il est ordinairement fier et même 
» quelquefois orgueilleux. C'est ce désir de supérib- 
» rite que'fieid distingue arec raison, selon moi, de 
» l'amotir des louanges. Je^ puis me tromper , mais ce 
» ne sera que par dès observations morated ou psydio- 
)> logiques qu'on nie fera reconnaître mon erreur. Si j'ai 
» méconnu un fait moral, la présence d'une circonVolu- 
» tion du cerveau ne m'en dobnera pas Tintelligence , et 
T9 si j'ai supposé une faculté qui n'existe pas , Tabsenee 
7> prétendue de l'organe me fera croire que Pbrgane resté 

ïi encore à découvrir : c'est seulement sur le terrain des 

• • *■ 

» faits psychologiques que je puis être battu. » 

Ainsi , la prétention de là phrénologie est que la con- 
naissance de l'homme moral résulte de là connaissance 
du cerveau , que le métaphysicien doit demander aux 
anatomistes et aux 0iysi6legistes les preuves positives 
de ses assertions (1), que la philosophie de l'entendement 
humain et la philosophie morale sont fondées sur la phy-^ 
eiologie du système nerveux , et en dérivent leurs preu- 
ves incontestables (2) , prétention qui éclate dèsleiitne 
du principal ouvrage français de Spurzheim : Observa 
tions surla phrénàlogie , ou Coniiàissdnce de Fhomme 
moral et intellectuel fondée sur les fonctions du sys-* 
tème nerpeux. 

AiUeui^ , Spurzheim dit encore i ce La phrénologie 
)) rectifiera les systèmes philosophiques sur la nature 
» humaine ; elle établira une philpsppjbiie ou psychologie 
)) positive et invariable, tandis» que jusqu'à présent la 



(1) Obstrv, sur laphrhi* imir.^ "Vil. 
'^{%) ibid,, p. 860. 
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» philosophie de Thomme a varié d'après les pays , les 
» temps et les individus qui Tont cultivée (1). » Nous ne 
ferons ici qu'une cour te observation : c'est que la phréno- 
logie, qui prétend à Fimmobilité a varié déjà deux fois : la 
doctrine de Spurzheim n'est plus celle de Gall, et celle de 
Spurzheim est déjà modifiée par les successeurs de ce 
savant , en Ecosse , en Irlande , et même en France. 

Le docteur Gall avait admis des Organes spéciaux pour 
la musique , la poésie , la mécanique , la ruse , la mé- 
taphysique ; il avait refusé un organe particulier au sens 
de la justice et au sentiment de Fespérance ; il avait 
coupé en deux la faculté^ du langage, plaçant d'une part 
la mémoire des mots y et de Fautre Tintelligence gram- 
maticale; enfin il avait supposé que le même organe 
agissant de deux manières difiérentes^ inspire à Fhomme 
Torgueil et à l'animal le désir de monter sur les lieux 
élevés. Spurzheim a fait remarquer que plusieurs fa- 
cultés difiérentes sont nécessaires pour former le boa 
musicien, entre autres, la mémoire de la durée et le goût 
de la mélodie (2) ; que le terme de poésie comprend trop 
de choses pour exprimer Faction d'une faculté simple et 
primitive (3) ; que Fhabileté mécanique dépend de plu- 
sieurs principes (&) ; que Faptitude métaphysique se com- 
pose d'un certain nombre de facultés supérieures (5) ; 
que la ruse est un résultat fort complexe (6) ; que la no- 
tion du juste ne peut se confondre ni avec le sentiment 



MM 



(t) Métnael dtphrén,, I83i, p. 60. 
(S) Observ, sut ia phrén.f p. S9f. 

(3) ibid,, p. SIO. 

(4) Ibid., Intr. XVn. 

(5) nid., p. 300,311. 
(0) ibid, p. 188. 
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religieux , ni avec le sentiment de la bonté , et que le re- 
pentir se distingue du regret (1). Il a mis en avant que 
l'espérance n'est pas en proportion du désir, ni par con- 
séquent de l'activité des autres afifections, et qu'elle forme 
une disposition particulière (2). Il a pensé que l'esprit 
philologique n'est qu'un degré supérieur de la faculté , 
dont la mémoire des mots est le mode inférieur (3). Enfin 
il s'est prononcé fortement contre une faculté qui , seu- 
lement physique dans l'animal , deviendrait à la fois phy- 
sique et morale dans l'espèce humaine , et lui inspirerait 
en même temps l'amour des montagnes et Forgueil. J'en 
appelle à tous ceux qui sont au courant des débats phré- 
nologiques : pour opérer toutes ces réformes, dont plu- 
sieurs sont légitimes, Spurzheim n'a pas eu recours une 
seule fois à la démonstration organologiqùe ; il s'est tou- 
jours tenu sur le terrain de la pure psychologie. Ainsi , 
pour rejeter la distinction établie par Gall entre l'organe 
des langues et l'organe des mots , Spurzheim n'a pas 
comparé les tètes de ceux qui retiennent les mots sans 
pénétrer Tesprit des langues , aux tètes de ceux qui en- 
tendent la philosophie du langage sans retenir les mots ; 
il a seulement considéré que Tintelligence philosophique 
des langues'peut se rapporter, soit aux facultés qu'il ap« 
pelle comparaison et causalité , soit à un degré supérieur 
de la faculté des signes , car il a varit sur cette explica- 
tion {h). Ainsi encore il distingue avec raison la con- 
ception ou la représentation idéale d*un objet absent , et 



(1) Jbid., igg. 

(S) /W.,'p. SOÔ. 
(3) Ibid., p. 800. 
(i) Ibid., p. 300, soi. 
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le juj^ement qui déclare que cet oljet nous a d<jà été 
connu ; et il rapporte ces deux phénomènes à deux fa* 
cultes difiTérentes (1). Or, il ne se décide ici par aucune 
considération organique ; il ne cherche pas à prouver 
que ceux qui remplissent involontairement leurs ou- 
vrages de réminiscences , et qui ainsi se représentent des 
objets qu'ils ont déjà connus , mais qu'ils ne reconnais- 
sent pas^ ont tel ou tel organe poins développé que ceux 
qui n'ont pas la même infirmité de mémoire : il se con- 
tente de considérations purement psychologiques. Il a 
essayé^ comme il s'en rend le témoignage à lui-même , 
de réduire à des forces, primitives les caractères et les 
actions des hommes , et de démêler les facultés vraiment 
fondamentales (2), et dans cette tentative, il n'y a et il ne 
pouvait y avoir aucune démonstration organologique. Aa 
sujet de la faculté à double face supposée par le doc- 
teur Gall , Spurzheim a dit en propres termes : <( De ce 
» que la même partie cérébrale se trouve développée 
1) dans les hommes orgueilleux et dans les animaux qui 
)) habitent les hauteurs , il n'en résulte pas que l'organe 
)) soit le même dans les deux espèces : il peut y avoir k 
)) la même place un organe différent (3). » Dans ce cas 
non-seulement notre auteur ne démontre pas la faculti 
psychologique par l'organe, mais il résiste, à la preuve 
qui semble résulter de l'orgaqe. Aussi le docteur Gall 
eut beau montrer un orgsgie de la poésie > dont tous les 
phrénologlstes admettent la présence dans les poëtes , 
un organe de la métaphysique , et un organe de la ruse 



(I) Ibid,, p. 831. 

(1) ma., Intr. XXn et p. 81S. 

(3) Aid., p, IW. 



DE u ntcBOLOdiE. és 

qde les pfarèntffogistës né refbdeiat piÊA dé t&ii*| l'ilii dàiis 
lesphilosophes, VaBtre dans leshbtnmes raàés : Spûrilliëitii 
n'a pas tenu compte de ùêtte démotiËttàtibh \ il a dohiié 
à ces drganès d'autres «tnpiofs^ il à èbâdget priori lies 
vues psychologiques , malgré les p^fiteudus faits 6rga- 
diqubs que lui 6|)posait le crëâteui* de lâscièiicë. Nous ne 
comprenons donc pââ côiildiètitil A ptt pi'ëtëlidré que les 
codsidérations psychologi4ue8 ; qu'il appelle le rill* 
sonneinenty ne réfatedt aiictin fait organique : il à 
montré lui-même <td^ le fait organique n'a de valedir 
que s'il correspond à de lëgUitne^ considérâlioiis psy- 
cbologiqnes (1). Noua ferons obsei*ver en outre qu1I ad- 
met des facultés dodt il b'à pas ebcorë reconnu l'organe. 
Ainsi après avoir constaté llb^tibct (|ui fait choisir aùi 
animaux leurs différents glles y il ajoute qu'on ne peut 
que difficilement déterminer le stëge de cet instinct, 
parce que Vorgatiisatio^ des âhitnatix terrestres et celle 
des animaux aquatiques né peuvent être comparées (2). 
li pose donc ici l'existence de la faculté âuti-emeht que 
par Tôbservàtion dé Torgané. II en lise dé nàfeine i Végard 
dé là disposition à ràltàchéiHént ^ qu'il regarde conime 
certaine , quoique le siège lui en paraisse difficile à dé- 
terminer (3). Quant à l'amour maternel , il va jusqu'i 
retourner la proposition phrénologique. « l'expérience , 
» dit-il , prouve là spécialité et Tindépeildahce de ce sén- 
)) timent et la nécessité d'un organe {h). » Ici il lie cota- 
çlut pas de l'organe à là faculté y mais de là faculté & 
l'organe , ce qui est la seule marche légitime. Nous nous 



(1) md., p. 815* 
(S) fhid., p. 140. 
(3) IBid,, p. 150. 
(i) ibid., p. 151. 
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appuierons enfin sur l'aveu suivant : « On ne peut rien 
)) conclure de rinspection des diverses parties du cer- 
» veau , relativement à ses fonctions (1). » Ces mots lais- 
sent évidemment à l'observation psychologique toute la 
prééminence que nous réclamons pour elle , et sont en 
contradiction formelle avec la prétention de fonder la 
philosophie de Fentendement humain , et la philosophie 
morale sur la physiologie du système nerveux , et de 
« renvoyer le métaphysicien à Fécole des anatomistes et 
)) des physiologistes y pour leur demander des preuves in- 
» contestables de ses assertions (2). » 

Le docteur Gall n'avait pas tout à fait autorisé ce dé- 
dain de Toiiganologie envers la psychologie. Ignorant les 
travaux des plus modernes psychologistes , il avait re- 
gretté de trouver la psychologie dans un état si impar- 
fait y mais il en avait senti toute l'importance , et nous 
en citerons pour preuve de nombreux passages sortis de 
sa plume. C'était à lui que Spurzlieim avait emprunté 
cette vérité : « On ne peut deviner les fonctions des par- 
» ties du système nerveux d'après leur structure (3). » 

« Plusieurs philosophes et physiologistes , poursuit-il , 
» convaincus par les phénomènes physiologiques et pa- 
» thologiques qu'il doit y avoir des organes particuliers 
» pour les différentes facultés de l'âme , se sont vus en- 
» traînés par les erreurs de la philosophie reçue , à cher^ 
)) cher des organes pour rinstinct, la passion, l'attention, 
» l'entendement , la mémoire , le jugement , la raison , 
» l'imagination..... Mais ce sont là des propriétés com- 



(1) /Wrf.,p. 83. 

(2) /M., loir., Vn. 

(3) !•' YOl. 4û., p. XXV. 
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)) munes à toutes les facultés de Tâme et non des qua- 
» litës spéciales. On cherchait donc des conditions ma- 
)) térielles pour des choses qpii ne peuvent pas avoir 

» d'organes particuliers Il était impossible de faire 

)) aucune découverte organologicpie avant d'avoir dirigé 
» son attention sur les qualités primitives et fondamen* 
2> taies de Vàme {i).h 

Ce n'est donc point Torgamologie qui peut déterminer 
les qualités primitives et fondamentales de Fàme , puis- 
que , de l'aveu de Gall , la connaissance de celles-ci doit 
nécessairement précéder toute découverte organologique. 

Quant à cette philosophie reçue qui prenait des 'pro- 
priétés communes à toutes les facultés pour des facultés 
spéciales , c'était la philosophie française , et elle ne de- 
vait pas arrêter des organologistes allemands. La philo- 
sophie écossaise eût été pour eux un meilleur guide. A 
cette époque , au contraire , celui qui aurait voulu faire 
une bonne classification des minéraux aurait dû prendre 
pourpoint de départ la chimie française, de préférence à 
toutes les chimies du reste de l'Europe , et il n'aurait pas 
été admis à se plaindre des erreurs de la chimie reçue 
encore en Allemagne. Il faut saisir la lumière où elle 
est. D'ailleurs, la phrénologie est revenue à considérer 
comme de3 facultés spéciales quelques-unes de ces pré- 
tendues propriétés communes. Nous verrons Spunsheim 
attribuer à Vindividualité la faculté de distinguer les 
objets externes d'avec nous-mème , et ainsi rétablir la 
faculté spéciale de perception. Nous verrons M. Combé 
dans la concentratwité (2), eissàyer de relever Y attention 



(1) I<^vel. Introd., p. S5. 

(9) Nouvtau Manutl tndoil ptr M. FoMSU, p* 58. 
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comme faeulté spteiale, et, ce qui )>is est, nota p9& Ift té- 
ritable attention, ou Fattentiôn libre ; înatsune attention 
pas^we^ comme celle de Gondillac, c'est-è-dire une côtatira- 
diction. Ifous verrons Spurzheim encore, en distinguant 
le soHvenir deé actes du moi, qu'il attribue à Torgané de 
léi^entualité^ d'avec le souvenir des objets extérieurs , 
qu'il rapportée d'autres organes, reproduire la distinc- 
tion des philosophes entré ce qu'ils appellent la mémoire, 
et les conceptions ou représentations mentales, et réhabili- 
ter ainsi la fs^cuUé spéciale et indivisible de la mémoire. 
Nous verrons enfin que la comparaison , la causalité et 
y idéalité du même auteur ne sont rien autre chose que 
}e jugement , la raison et Timagination de cette philo- 
sophie généralement reçue qu'on refusait de prendre 
pour guide. En établissant ce parallèle , je ne prétends 
pas soutenir que Fattention , le jugement , la raison et 
rimagination sont des facultés simples et spéciales , mais 
que la phrénologie a reproduit les mêmes facultés sous 
d'autres noms , et est par conséquent tombée dans les 
erreurs qu'elle reproche à. la philosophie française. 

Ce que nous voulons faire admettre , en effet , ce n'est 
pas qu'il faille prendre pour point de départ de l'organo- 
logie telle ou telle psychologie toute faite, sans y changer , 
un mot , c'est seulement qu'il faut établir une bonne 
psychologie pour arriver à une bonne organologie ; que 
la première ne dépend pas de la secondé , (Qu'elle peut et 
doit se faire par des procédés qui lui sont propres , t'est- 
li-dire par l'observation intime de soi-méme,confirnléè par 
i'obseryationSdes autres , et jejcontinue de m'autorlser, à 
cet égard, des aveux du fondateur de l'organologie. 

« Notre commerce avec un grand nombre d'hommes 
» distingués, et la recherche de leurs qualités prédomi- 
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» nantes nous ont fonrni les idées les, plte h imiaeyaci 
» sur la nature des connaissances humaines (1). 

» Au début de mes recherches , j'ai dit mille fois i metf 
1) ami^ : Faites-moi connaître les qualités et les facuUfis 
» fondamentales, et je vous en découvrirai les organes (2). 

s J'avoue qu'il y a plusieurs organes dont je ne connwl 
» pas encore la faculté primitive , et je continue de les 
)) nommer d'après le degré d'activité qui me les a fait 
«découvrir (3). 

» Il existe des qualités ou des focultés dont je ne i^is 
)) pas en état de dire si ce sont des foi:ces fondamentales 
» propres , jia generis , ou bien s'il faut les considérer. 
)) comme des modifications d'autres qualités ou facultés , 
)) ou bien comme le résultat de l'action de plusieurs forces 
» fondamentales ih). » 

Gall examinant quels sont les meilleurs moyens d'ar- 
river à fonder la science des rapports du physique et du 
moral , préfète la méthode qui part (de l'observation du 
moral , trouve les facultés , et en cherche les organes , ^ 
celle qui * partirait de l'observation organplogique , 
trouverait les protubérances et en chercherait la des- 
tination (8) , et il Conclut ainsi sur ce sujet : « Ce n'es 
)) qu'après avoir déterminé les qualités et facultés fon 
ji damentales que je puis présumer d'après Quelles loi 
» le cerveau doit être organisé et ses parties disposées. . . 
» Ainsi donc, nous sommes redevables dé l'anatômie 
)> du cerveau à sa physiologie ( c'est-à-dire à la psyeho- 
» logie ) , et nullement de sa physiologie à son anatomie^ 



<i) Galî, l*»" vol., în-40, p. 27. 

(2) Gall, Seyol.^p. XIX. 

(3) Ibid. 

(«) 3« Tol., p. 5S. 
5) 3« fOl., p. 01-i. 
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» comme quelques auteurs voudraient le soutenir (1). >» 

Aussi affirme-t-il psychologiquement que la sociabilité, 
le mariage et rattachement individuel ne peuvent dé- 
river du même principe , quoiqu'il n'ait rien trouvé 
encore dans l'organisme qui appuie cette assertion (â). 
Loin d'éprouver, comme quelques-uns de ses successeurs, 
une ridicule horreur pour le nom de psychologie, il 
l'emploie très-souvent lui-même par opposition à celui 
d'organologie (3). 

En déânitive , il résulte de tout l'ensemble des écrits 
de Gall qu'il a parfaitement senti la différence de la psy- 
chologie et de l'organalogie , l'indépendance et l'antério- 
rité de la première , et qu'il n'a voulu faire de réaction 
que contre la psychologie étroite et fausse des philosophes 
français du XYIII' siècle , la seule dont il eût connais- 
sance, comme on peut le voir notamment dans sa polémi- 
que à propos du sens moral et du sentiment religieux {k). 

Mais les successeurs de Gall n'ont pas son excuse; la 
plupart connaissent les travaux des philosophes écossais, 
ou savent au moins qii'ils existent , et leur prétention 
qu'en dehors de la phrénologie il n'y a pas de salut pour 
la connaissance de l'homme intellectuel et moral , n'est 
plus qu'un entêtement frivole peu digne de la gravité 
des sciences. 

M. Georges Combe , Écossais , vivant à Edimbourg au 
centre de la philosophie écossaise , est moins excusable 
qu'un autre de cet engouement inconsidéré. «Plu- 

(1) S«70l.,'p. 71. 

(2) 8« YOÎ., p. IM-ITT. 

(3) i* vol., p. 108, aid fXpassim. 

(4) *• vol., p. 857. 
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)) sieurs phënomènes moraux, dit cet auteur, qui étaient 
» des énigmes complètes pour les anciens mëtaphyri- 
» ciens, son t expliqués par ce principe. Le docteur Adam 
>) Smith f dans son chapitre , de t influence de Infor* 
» tune sur les sentiments du genre humain relative^ 
» ment au mérite et au démérite des actions , ëtabUt 

» le cas suivant : Une personne jette une grosse pierre 
)) par dessus la muraille dans la rue , sans avertir ceux 
)) qui passent et sans regarder* où elle peut tomber. 
» Si elle tue quelqu'un , le châtiment sera sévère ; si 
» elle tombe sur le pavé sans faire mal à personne, la même 
» punition nous révoltera , quoique nous la regardions 
» comme juste dans le premier cas , et ce|)endant le délit 
» est le même dans les deux exemples. Le docteur Smitli 
» n'explique pas ces dififérences de détermination mo« 
-» raie; le phrénologiste , au contraire, cherche à les 
)) faire comprendre : Si la pierre tombe sur un malheureux 
» passant, la bienveillance est indignée chez le spec- 
» tateur ; si le blessé a une femme et ime famille , la phi* 
» logéniture et raffectionnivité sont offensées , Vestîme 
» de soi et la circonspection sont également irritées par 
)i Vidée que nous aurions pu partager le même sort. . . . 
» Dans Vautre cas , lorsque la pierre tombe à terre et ne 
» blesse personne , les seules facultés mises en jeu sont 
» Vintelligence , la conscienciosité , et probablement la 
» circonspection , etc. )> 

Le livre d*Adam Smith , intitulé théone des sentie 
ments moraux , est précisément destiné à donner Vex- 
plication des jugements semblables à celui qui précède.Ge 
philosophe fait le tableau des sentiments humains, et 
montre ceux avec lesquels sympathise le spectateur dé- 
sintéressé , et ceux qui n'obtiennent pas cette sympathie. 
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Parmi les premien, il range la bienveillance en général, 
ramour paternel, L'amitié , etc. L'acte qui blesse Tune de 
fx» affections est dée}aré immoral par le spectateur désin- 
tftmsé y parce cpië oèkii-ci se mek à Fnnissôn des senti- 
ments qni ont été bflbasés ; si aucime de ees affections n'est 
^DiAOOfi^ance , Tacfe est regardé comme indifférent. En 
wnséQuence , sur le fait particulier de la pierre jetée par 
Kiadv^rtançiB , Ad^m Smith eût donné une explication à 
l?m p^ès s^ofbiable à celle que propose M. Combe , et 
fji est singulier que cet auteur trouve ici un mystère 
înexplicaUe pour les anciens métaphysiciens. 

M* Yimont , tout en professant aussi que « Tétude 
|( de l'organîsa^on et des fonctions du système nerveux, 
j» est la seule base de la meilleure philosophie (1) , » ne 
laisse s pas moins échapper des aveux et des preuves de 
rindépendanœ et de la priorité de la psychologie. « II 
y est impossible , dit-il , pour les personnes versées danâ 
» Thistoire des actes de l'esprit hvhnain , de confondre la 
7> faculté que je désigne sous le nom de ruse avec celles 
fo qu'il me reste à décrire. Les personnes étrangères à la 
y^' iTZ\e connaissance psychologique des actes cérébraux 

» confondent cette faculté avec rintelligence et la péné- 
» trsTtion (1). » 

Cest donc ici à la psychologie qu'on en appelle et non 
à la phrénologie danis sa partie purement organologique. 
n est évident , en efltet^que la vue dé deux circonvojîi- 
tibns différèiiites ne fera jamais comprendre la différence 
entre la riisè et la pénétration à celui qui n'aurait pas 
^intelligence et pour ainsi dire le sens des faits intimes , 

j • , - '• :.■ •: . .:t' ' :'•..;.' ; ' • ' 



(I) Traité de phrénoloeicy 11« YOli $S, 
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et ne goiinfrit fi^s ^éipèler en )HÎ-iii«iBe, pdr la rt- 
flexioi^ , ç!e$t-à-'4irf P^r 1^ procé4j6 psychologie ne , «ne 
censée d avec unç pensée, up seii|iiBenf d'ayeç un autre. 
te w^épf aufeur fléçfif forf bf^p l'efiroi insfincUf d-Q« 
^njir^al ppar l^s br||i^ ipattep4v2â, les apparitions son-* 
daines , etc. y ^t il cherche epsuila à qq^l organe il doit 
r3pppr|er cet inst|i|ct. I\ |ié^Uç ei^tre l qrgaçQ de la 
ruse , cejiU ^e la circpifspçp^pi) e( np orgiyif spécial 
qu il proposerait d'appeler organe de la consefvatÎQO (1)« 
Les inoUfs de son hésitatipn sopt toa( à faif psj^iolc^i- 
qups : ii voit fort bien que la peu|r sifbite j» r^ssenible ni 
s^ ]fk pipe fii à |a prudepce. Si |es faits oxgm<V^^ J«i 
parais^aiefit montrer que la peur et |a ruse a^parii^ment 
au méma organe , il ferait bien de se défier ici de ses 
observations organologiques , à moins d'admettre que U^ 

^èmp cau^<^ FP!^^f 4^??^ ^^!^ tïj^^l^^f?» ^ 9^i ^^tr^l* 
rait le fondement des scjences d'ofi^vatioB ; pu pie^ 
il devrait ^dppos^r que ce^ d^u^ efifets appartiennent au 
moinV à deux parties différentes di^ ménie organe , c^ 
qui reviendrait à reconnaître deu^ orgaijes yoîsi|i^ ,. t^ 
la psychologie est la règ|é et |a n^esure de l'or{;anol|Qgie. 
M. Yimont^ à Fexppipie de M. Coqibe, éj^a^lit imq 
faculté qui concentre T^ctipii des autres f^^^téi^ (3) } 
il la rapporti^ à un organe yoisip dç çeliq.qui dét^nûpç 
Panimal et Thomme au choix de tel ou tel séiour. 
Mais M. C^mbe jprétepd sp|ç c'est I9 jaéme {Q^^q «mi 
produit les deu^ efilets. Galî avait f,ttnbiii^ à cetie pafr 

lie du çeryeam un çunau^ 4 )ffî 9l?f^^ ft^*^ ^ ff^^ 
le 8enUmei|t ^ l'orguèiji ,"et j'ainpijr des fnp|i^jg^;ue$;,e( 



(1) 1er TOl., p. 163, 8« T0I., p. 100. 

(8) a« Yol., p. aïo. 
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)i était daûs Tétat dauvftge , il &*eli eonnaltrftit {hui 
9 d'autre (1). » 

Diigald Stewart a mis beaucoup de «eiii et de talent à 
fsdre f eeoniialtre dans notre organisatloû tàk sentitiieiit 
naturel du ridicule qui fournit les épigrammes , les bons 
meta , les satires : « Le ridicule a pour objet propre et 
» naturel , ces légères bizarreries dans le caractère et lea 

V mœurs qui ne ^ soulèvent pas l'indignation morale... w 
» Le sentiment du ridicule est un des caractères les plus 
)i remarquables de la constitution bumaine ^ et l'un de 
% eeut qui la distinguent de celle des brutes (2). » L'éeri-* 
Vain pbrènologiste décrie cependant, à propoA de la 
causticité : « Jamais les psychologistes n'auraient songé à 
» établir une semblable faculté ; c'était une qualité ou 
)i un travers de l'esprit , mais à quoi tient ce travers nous 
» l'ont'ils appris (3)? » 

A propos des signes eittérieuri par lesquels se mani^ 
festent nos sentiments et nos pensées , le même auteur } 
ayottte t h Tous ces faits doivent encore être rangés 
» au nombre de ceux que messieurs les pqrcbologistea 
» n'auraient Jamais devinés (4). » Et cependant, Reld a 
consacré plus de vingt pages à la description de la faculté 
du langage naturel « qui, dit-*il, appartient aux 
D brutes ellea^mèmes , et qui contient pour élétnents \ 

V V Les modulations de la y^t ; it* les gestes ; V les 
}> tinÉiti du tisage ou la physionomie (tt). » 



(1) «• Yo!., p. 70. ' 

(2) Esquhsuy p. 113-4, et FaetÊki* acUvts, i«^ ?ol., p. SSÔ. 

(3) Cours diphrén.y p. US. 

(4) Ibid., p. 702. 

(5) S* VA., p. 89-93443; S* toI.» p. 118-113, ¥ fil.} p. tf. 
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On confiait maintenant en France les nombreuse^ 
et importantes discussions d'Huteheson , de Richard 
Price, de Reid et de Dug. Stewart, pour distinguer le sens 
moral d'avec tout autre principe d'action , et notamment 
d'avec le sentiment de la bienveillance , et d^avec le soin 
de notre intérêt. bien entendu (1). le docteur Brous^ 
sais , en traitant de la bienveillance et de ia conscieBce^ 
conclut cependant en ces termes : a On peut être três- 
» bienveillant et n'être pas juste , ce qu'assurément le» 
)) honnêtes gens qui étudient à priori et sur eux-mêmes 
)) les facultés intellectuelles de leur espèce , n'auraient pas 
» pu deviner (2).... On a dit, dans le xvin' siècle, que I9 
}) sentiment du juste était de l'égoisme bien entendu. 
» Il n'y avait que la phrénologie qui pût dissiper cette 
)) erreur, en signalant pour les sentiments de justice et de 
» bienveillance , des organes différents de celui qui est 
» rorigine de la satisfaction de soi-même (3). » 

La distinction entre la justice, d'une part, et de l'autre, 
la bienveillance et l'intérêt bien entendu , avait donc été 
établie par la psychologie avant de l'être par la phréno- 
logie, et ceux qui n'auraient pas compris la distinction 
psychologique n'auraient pas été convaincus par la pré- 
tendue démonstration organique. Gall, sans tenir compte 
de l'organe attribué par Spurzheim, à la justice, a 
continué de confondre la justice et la bienveillance (4.). 

Aussi , M. le docteur Broussais , entraîné par la force 

, tt . 

(1) HutchesOD , Recherches sur V origine de nos idées de la beauté et de ta 
vertu ; Système de philosophie morale. PriCC, Revue des principales questions 

morales^ etc. Reid, 0^ vol., de la p. 136 à la page 393. Stewart, Esqui 

p. 173 à 198, facultés actives , t. 1 , l. ». 

(2) Cours de phrén., p. 324. 

(3) fbid., p. 370. 
[(4) 4« TOl., p. 193 et NliT. 
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de la vérité , en vient-il non-seulement à rendre expli- 
citement hommage à Técole psychologique d'Ecosse (1) , 
mais encore à invoquer lui-même Tobservation inté-' 
rieure ou psychologique en plusieurs endroits de son ou- 
vrage et notamment à propos de la vénération , de la 
merueillosité , de la durée , de la causalité , de la dis- 
tinction de ridée et de Fémotion (2). a Les sentiments ot 
» les instincts , dit-il , ne sont pas susceptibles de défi- 
» nition.... ils n'ont aucun attribut sensible que puisse 
y> signaler la description ; ce sont des faits primitifs qu'il 
y> faut avoir éprouvés pour les connaître ; il s'agit donc 
)) de les nommer , d'en montrer Fapplication , et d'en ap- 
» peler à la conscience de chacun , sauf à n'être pas 
» entendus par ceux qui ne les auront pas éprouvés (3). » 
1 el est en effet le secret des débats en psychologie : 
ceux qui n'éprouvent pas un sentiment le retranchent de 
la liste des facultés humaines, et notre docte adversaire fait 
plusieurs fois Taveu que l'organologie ne sera pas plus 
puissante à faire cesser tout désaccord. 

s 3. Méthode psychologique. 

Les phrénologistes , qui ont , sur divers points , établi 
les uns contre les autres une discussion toute psycholo- 
gique , ne s étonneront pas d'en voir diriger une contre 
l'ensemble de la phrénologie. Isous examinerons donc 
si cette doctrine a véritabkiment reconnu sur tous les 



(1) Cours de phrén., p. 136-141. 

(2) fl*id,, p. 341, 415, 401, 649 et 732. 
:(3) /bid.y p. 341. 



I PSYCBOLOGIQQE. i7 

poiots les facultés fondamentales et primitives de l'espèce 
humaine. 

« Dans la physiologie du cerveau , comme dit Gall , ou 
» dans la phrénologie, comme dit Spurzheim, une fa* 
» culte est réputée primitive : !<> si elle existe dans telle 
» espèce d'animaux et non pas dans telle autre ; 2"" si elle 
)) varie dans les deux sexes de la même espèce ; S"" si elle 
» n'est pas proportionnée aux autres facultés du même 
» individu ; &*" si elle ne se manifeste pas simultanément 
)) avec les autres facultés , c'est-à-dire , si elle parait ou 
}) disparaît plus tôt ou plus tard ; 5** si elle peut agir ou 
)) se reposer isolément ; &" si elle est propagée , d'une 
)) manière distincte , des parents aux enfants ; 7° si elle 
)> peut isolément conserver son état de santé ou de ma- 
» ladie (1) ; 8"* enfin , ajoute Spurzheim , elle est hors de 
7> doute , si son organe est démontré par des observa- 
)) lions réitérées (2). » Quant à cette dernière preuve, 
Spurzheim a pris le soin , comme on l'a vu plus haut , 
de la réduire lui-même en poussière , puisqu'il a soumis 
à une uouvelle analyse des facultés dont le docteur Gall 
montrait Torgane , puisqu'il a réuni les unes , divisé les 
autres , supprimé celles-là , et affirmé l'existence de plu* 
sieurs dont lui-même n'avait pas encore trouvé le siège. 

Laissons donc une fois pour toutes cette prétendue dé- 
monstration de la faculté par l'organe. 

Quant aux autres criteria de la distinction des fa- 
cultés , nous signalerons un vice de langage et quelques 
répétitions. On ne devait pas- dire : une faculté est ad- 
mise comme primitive : 1° si elle existe dans telle espèce 

(1) Gall, 3« Yol., p. 6; 81. Combe, Nouveau Manttei, p. 41. 

(2) Jlfanatld€phrén.,^,iO. 
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d'animaui; , etc. , car c'est demander l'existence d une 
faculté pour preuve de son existence. De même prendre 
pour signe de la spécialité d'une faculté , qu'elle peut 
tomber malade isolément , c'est avoir admis d'avance que 
la faculté existe : comment, sans cela^ pourrait-on par- 
ler de sa maladie? On devait donc partir des phéno- 
mènes , chercher à les isoler les uns des autres, et quand 
on les aurait obtenus isolément , les rapporter à des fa- 
cultés spéciales. 

Les nombreuses conditions d'isolement énumérées par 
Gall peuvent se réduire à deux : 1** Deux phénomènes 
peuvent-ils se séparer dans l'expérience? 3^ Deux phé- 
nomènes qui s'acccompagnent peuvent-ils ne pas être en 
proportion Fun de lautre ? Si lune de ces deux condi- 
tions est remplie , elle sufBt pour que les deux phéno- 
mènes soient rapportés à deux causes différentes. C'est 
ainsi que Ton procède en physique y science d'observé- 
tion comme la psychologie. 



SECONDE PARTIE. 



DIVISIOll GËIIÉIIALB DBS FâCULTÉS. 



CHAPITRE PREMIER. 



Distinction des facultés intellectuelles et des facultés 

affectives. 



C'est une division bien commune et bien ancienne que 
celle qui) séparant les faits humains en deux parts, rap- 
porte les uns à Fesprit et les autres au cœur. Les phi- 
losophes n'ont pas de beaucoup dépassé celte classification 
yulgaire. La plupart Tout reproduite sous le nom de 
faii^Ultés de Tentendement et facultés de la volonté , déno-* 
minations qui ne sont pas meilleures que les précédentes. 
Thomas Reid y a substitué les titres de facultés intel- 
lectuelles et de facultés actives ; Spurzheîni » ceu 4^ ft- 
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cultes intellectuelles et de facultés affectives (1), termi- 
nologie qui a été adoptée de la plupart de ses successeurs. 
Mais , quand on demande aux philosophes ou aux phré- 
nologistes le caractère commun des faits intellectuels , la 
ressemblance qui les place dans la même catégorie et les 
distingue des faits de Fautre branche , ils ne donnent pas 
de réponse , ou ils répondent , soit par une tautologie , 
soit par une métaphore , soit par une raison qui effa- 
cerait la distinction qu'ils veulent établir. Thomas Reid , 
par exemple , place d'un côté les facultés de perception , 
de conception, de mémoire» etc^ parce qu'elles sont, dit-il, 
purement contemplatives ; de l'autre , les instincts , les 
habitudes, les appétits, les affections , parce que ces 
principes sont actifs , c'est-à-dire parce qu'ils nous dé- 
terminent à Faction. Mais le mouvement des muscles, 
soit de la ISgure, soit des membres, n'est-il pas déjà une 
^tion ? Les nuances de la pensée ne se réfléchissait -elles 
pas dans les gestes aussi bien que les nuances du senti- 
ment ; la notion du devoir , d'ailleurs , n^est-elle pas un 
fait intellectuel, et n'a-t-elle pas le pouvoir de nous déter- 
miner à l'action? Le philosophe écossais range, parmi les 
facultés actives , la croyance instinctive au témoignage , 
et la croyance à la stabilité de la nature (2) , facultés qui 
n'ont rien dé plus actif que la perception extérieure des 
corps, la mémoire et l'imaginatioti: D'autres philosophes 
disent que le caractère commun des faits intellectuels est 
^éclairer Fâine , et que celui des faits sensibles est de 
rémowoir\ mais, Fâme est-elle susceptible de mou* 



(1) Obs, sur la phrén.j p.' 3li. 
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vement , est-ce une salle où Ton puisse alhimer des 
flambeaux ? On ne se tirera pas de la difficulté en allé- 
guant que les faits de Tentendement consistent à con- 
naître, car, imaginer et croire, ce n'est pas connaître, 
à moins qu'on n'étende outre mesure la signilicatton de 
ce dernier terme, et qu'on ne retombe ainsi dans le 
yague des mots entendement et intelligence, qui ren* 
ferment plusieurs faits divers sans en indiquer le caractère 
commun. Si nous demandons à Spurzheim la définition 
des facultés intellectuelles et des facultés affectives , il 
nous dit qu'il préfère cette terminologie à celle des pré* 
cédents philosophes , sans nous donner la (raison de sa 
préférence, et il passe de suite à la sous-division des deux 
ordres qull vient d'établir (1) ; il regarde la perception , 
la mémoire et Timagination comme les degrés d'activité 
ou les modes de quantité des facultés intellectuelles (2) , 
opinion que nous combattrons plus tard, et partage 
les facultés intellectuelles en perceptives et réflectives, 
sans indiquer le caractère qui, unissant ces deux groupes^ 
les sépare Tan et l'autre des facultés affectives. Celles-ci 
^ trouvent à leur tour divisées en penchants ou facultés 
produisant un désir , et sentiments ou facultés éproui/ant 
quelque chose de plus ; ce qui est une définition peu 
lumineuse, et ce qui ne distingue les sentiments ni des 
penchants ni des facultés de Fintelligence. Aussi Gall 
avait-il raison de dire au sujet de cette classification : 
a Les penchants , les sentiments , et souvent même les 
» facultés intellectuelles se confondent tellement qu'il 



(1) Obs., p. 124. 

(2) /bid.^ p.334. 
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» p'est guère possible de trouver le signe çar^K^téristique 
» quiles distingue les uns des autres (1). n 

M. Vimont propose une division générale en quatre 
ordres : 1^ les facultés de sensibilité générale , d'expres- 
sion, de communication et de locomotion ; 2" les facultés 
de conservation individuelle et de reproduction des es- 
pèces; d"" les facultés intellectuelles^ h'' les sentiments (3j. 
Mais il ne donne pas non plus d'une manière bien nette 
le caractère général qui unit chaque gl*oupe et Toppose aux 
trois autres. Après avoir rangé dans le premier ordre les 
fooultés d'expression , il traite dans le second de Forgane 
des sons articulés et inarticulés, qui est évidemment 
Forgane d'une faculté expressive (3). Quoique dans son 
système les cinq sens ne remplissent pas d'autres fonc- 
tions que dé transmettre des impressions au cerveau , et 
assistent par là toutes les facultés et surtout les facultés 
intellectuelles, il ne les place pas parmi les facultés de 
sensibilité générale ou parmi les facultés intellectuelles , 
mais parmi les facultés de conservation individuelle et 
de reproduction des espèces. Enfin , pour ne pas re- 
lever une foule d'autres déclassements aussi singuliers , 
on est étonné de voir que l'attachement figure dans le 
second ordre, et non dans le quatrième, qui comprend 
les sentiments. 

h est singulier que ni la psychologie ni la phrénologie 
ne soient encore en mesure de justifier , par de bonnes 
raisons , ou même d'appliquer avec rigueur la principale 
division qu'elles nous prdpdsétlt des faits psychologiques. 



(1) Anatomie^ etc., 3« vol., p. XXYU. 

(2) 8*. Vm p. 110. 

(3) S« y., p. 338. 
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E|i j^ttendaBt plus de lumières sur ce ^et , nous nous 
conteuterons des remarciues suivantes : 

La psychologie est Fëtude des faits que daus le langage 
nous lions légitimement au mot je. On a trouvé quel- 
quefois étrange cette locution de moi et de non-moi que 
la philosophie , depuis Descartes , a substituée aux an- 
ciens termes d'esprit et de corps ; piais pour comprendre 
la signification des mots esprit et corps , il faut avoir dis- 
tingué mentalement entre les faits qu'on attribue à son 
corps et ceux qu'on attribue à un autre principe qui ne 
peut s'exprimer plus convenablement que par le motye. 
L'enfant se désigne d'abord lui-même par son nom, 
comme une personne étrangère ; mais un peu plus tard 
il dit : je me souviens , j*ai rêvé , je suis content , et 
non pas : mon entendement se souvient , mon esprit a 
rèvè , ou mon âme est contente. Il se sert donc du lan- 
gage qu'on regarde comme une innovation , avant d'em- 
ployer la terminologie que Von prend pour plus vulgaire 
et plus ancienne. Cette distinction du je et du il est la 
véritable ligne de démarcation entre les faits de l'ordre 
psychologique et les faits de l'ordre physiologique et 
physique. Si nous disons quelquefois je en parlant de 
notre corps , comme dans ces phrases : je digère mal , je 
suis fatigué , il suffit d^un peu d'attention pour démêler 
Ici les éléments confondus. L'estomac et la fonction qu'il 
accomplit ne font pas partie de la connaissance directe 
que j'ai de moi-même. Si je voulais m'exprimer conve- 
nablement, au lieu de dire : je digère mal, je devrais dire : 
j'éprouve une sensation désagréable , ou plus simplement 
encore : je souffre, et je localise ma souffrance ^^ns un 
corps que pour cette raison j'appelle mien , et dans une 
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certaine partie de ce corps où Ton me dit qa'îl y a un 
estomac et qu'il s'opère un phénomène appelé digestion. 
Je souffre : voilà le fait psychologique , celui où Tobser- 
vateur et l'observé sont un seul et même être; mon 
estomac digère mal : voilà le fait physiologique , celui 
où l'observateur et l'observé diffèrent , et où Ton n'em- 
ploie le mot je que par extension et dans un sens inexact. 
De même cette phrase : je suis fatigué, devrait se traduire 
encore ainsi : je souffre et je localise ma peine dans les 
membres d'un certain corps que, pour cette raison, j'ap- 
pelle mien. 

Maintenant, si parmi les phénomènes dont nous disons 
bien légitimement je^ nous comparons ceux qu'on nomme 
faits intellectuels avec ceux qu'on appelle faits sensibles 
ou affectifs , quel sera le caractère commun des premiers 
par opposition au caractère commun des seconds ? Peut- 
être trouverons-nous que tout fait dit intellectuel s'a- 
dresse à un objet qui est actuellement distinct du moi , 
ou qui Fa été , ou qui peut le devenir ; tandis qu'un fait 
d'affectivité ne contient pas d'élément distinct du moi. 
Ainsi je perçois retendue sur laquelle mon bras s'appuie 
en ce moment , je me souviens des degrés que j'ai mon- 
tés pour parvenir à cette salle ; j'imagine un triangle 
équilatéral , une mélodie nouvelle , je crois à la solidité 
future de ces murailles ; je conçois l'espace infini. L'é- 
tendue tangible , les degrés , la solidité de la muraille , 
l'espace illimité, sont des choses distinctes de moi. Le 
triangle et la mélodie , encore enveloppés dans mon 
imagination , peuvent se séparer de moi-même et se réa- 
liser au dehors, si je possède des instruments qui répon- 
dent bien à mon intention. Mais quand je souffre ou 



/ 
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quand je jouis , ni ma souffrance ni mon plaisir ne peu- 
vent se détacher de moi-même. Dans tout fait intellec- 
tuel , il y a un dédoublement possible entre moi et Tobji^t 
qui m'occupe ; dans tout fait de sensibilité , le dédouble-* 
ment est impossible. On dira peut-être que lacté de 
percevoir, l'acte d'imaginer sont tout aussi insépara^ 
blés de moi que le plaisir et la peine , et que si la per- 
ception et Timagination ont un objet distinct de iboi , la 
peine et le plaisir ont aussi leur objet externe. Nous 
répondrons que si nous rapportons notre plaisir ou notre 
peine à une cause extérieure , c'est à la condition que 
cette cause ait été connue, et alors le fait intellectuel a 
devancé le fait sensible. L'amour, la haine, la crainte , 
l'espérance et le désir qui s'appliquent à des objets dis-^ 
tincts du moi , sont des plaisirs et des peines mêlés d'un 
fait intellectuel , et c'est ce dernier élément qui les rend 
susceptibles dètre dédoublés. Spurzheim a entrevu cette 
vérité , car il répète en plusieurs endroits de ses ouvrages 
que les sentiments sont aveugles, c'est-à-dire qu'ils at- 
tendent pour se développer que leur objet leur ait été 
révélé par les facultés intellectuelles (1) ; il lui aurait 
donc été facile de mettre en première ligne le caractère 
saillant qui sépare les faits intellectuels des faits affectifs , 
et qui possède au moins l'avantage d'unir les premiers. 
Nous apercevons quelquefois en nous des éclairs de gaieté 
ou des nuages de tristesse dont nous avons oublié la 
cause. Le phénomène affectif se présente alors dans sa 
véritable simplicité. Alors la tristesse , c'est le moi triste , 
et il serait impossible de donner un régime à cet adjectif - 
la gaieté, c'est le moi heureux, sans qu'on puisse indiquer 
l'objet de ce bonheur. Au contraire , nous ne pouvons 
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saisir en nons aueun fait intellectuel, fût-ce mftme nu 
acte de pure imagination qui ne s'adresse à quelque 
objet distinct du moi, et qui, exprimé dans le langage, 
ne puisse recevoir un régime. Si l'on objecte que le moi 
peut se connaître lui-même , se souvenir de lui-même , 
croire à son existence à venir , nous ferons remarquer 
qu'il y a encore ici une sorte de dédoublement possible 
entre Facte de connaissance , de souvenir ou de croyance 
et Texistence actuelle, passée ou future du moi qui en 
est l'objet. Cest sans doute cette dualité de l'acte intel- 
lectuel qui a produit ces métaphores dont nous nous plai 
gnions tout à Fheure ; elles expriment Faction d'un être 
sur un autre, comme : comprendre, saishr, pénétrer, per- 
cevoir, concevoir, etc. ; tandis que les mots jouir et souf- 
frir , et les figures qui en dépendent , comme : émotion , 
affection , passion , présentent le sens qu'on appelle en 
grammaire intransitif , et peignent pour ainsi dire une 
existence qui se renferme en elle-même. 



(1) 06'., p. 391-8-3. ifoniM/yp.se. 



CHAPITRE n. 



De la i^olonté. 



i l«^ Confasion phrénologiqae de la volonté avec certaines facultés 

Intallecttialltt. 



Les faits intellectuels et les faits affectifs sont les teiib 
ordres que la plupart dês pbrénologistes ndmetteût dans 
leur division générale. Mais ces faits rMférment->ils toud 
les phénomènes du moi ? La division phrénologique , 
qui n'est pas assez distincte ^ pourrait bien aussi n'être 
pas complète , et laisser échapper des faits constants en 
psychologie et reconnus par quelques aveux indirects 
des psychologistes eu:it-itièttles. 

Indépendamment des actes intellectuels et des aflfec- 
tions , la psychologie i&s<^t au nombre des ftits du moi, 
ce qu'elle appelle les volltiond^ Par ëtêm|4é$ l'Acte paf 
lequel nous passons de la Vue au regard est tine VôlltiOà , 
et la volitlon dure tant que le regai^ persiste. La faculté 
à laquelle on rapporte les voUtions , est appelée volonté. 
La volonté est la seule faeuUé «à le moi prenne Finitia-* 
tive. Dans Tabte iAtelleetoel et dans i'affeotioii ^ ie naoi 
est sdjet et non eaUse ) dans la votttion , il est créateur , il 
accepte la i^poBSfilnlitè de la vaUtion et da fait qu'elle a 
déterminé. Ainsi , un prédicateur célèbre , interrogé 
malignement sur la figure d une dame de grande beauté 
qui avait été présente à l'un de ses serinoiis , répondit ; 
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Je Tai vue , mais je ne Tai pas regardée. C'est à cause de 
Finitiative , qui appartient à la volonté , que quelques 
philosophes lui ont donné le nom de liberté , ou de libre 
arbitre. La volonté , intervenant dans Texercice de la 
perception extérieure , s'appelle attention ; dans l'exer- 
cice de la mémoire et dans l'analyse des faits internes , 
réflexion ; dans la recherche des rapports , comparaison ; 
luttant contre les affections, elle se nomme modéra- 
tion et courage ; dirigeant les mouvements , elle con- 
stitue y lorsque ceux-ci lui sont dociles , Fénergie ou Ta- 
dresse. 

Nous pouvons connaître , croire , aimer , haïr , et 
même imprimer un mouvement à notre corps , sans l'a- 
voir voulu. La volonté n'est donc ni rintetligence , ni 
l'affectivité , ni la faculté motrice , dont nous parlerons 
tout à l'heure. 

Les phrénologistes n'ont pas confondu la volonté avec 
l'affectivité et la force motrice; en voici des preuves 
nombreuses : 

(( C'est pour avoir confondu les désirs , les velléités , 
y^ les penchants avec la véritable volonté , qu'on a cru 
)) trouver des difficultés insolubles , relativement à la li- 
» berté morale! On avait raison de nier la liberté , rela- 
» tivement à l'existence et au mouvement des désirs , 
» et par une fausse conséquence, on a cru que la volonté 
)> et leâ actions manquaient également de liberté ; c'était 
» confondre deux choses extrêmement différentes (1). » 

(c La volonté peut fairemouvoir les pieds et les mains , 



(I) GaU, a* vol.^ p. loi. 
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mais elle ne réside pas dans ces instraments exté- 
rieurs (1). » 

(('II fsmt distinguer la velléité ou le désir, d'avec la 
volonté. La volonté suppose Tassentiment de la ré« 
flexion (2). » 

Dans les passages suivants y Fauteur insiste sur la li- 
berté. 

(( Les hommes agissent souvent en opposition avec leur 
caractère prédominant (3). » 

a La doctrine des dispositions innées n'établit pas 1 ir- 
résistibilité des actions. Sans.ibs muscles des jambes on 
ne pourrait pas mouvoir, celles-ci ; mais les instruments 
du mouvement n'entraînent pas la nécessité de mar- 
cher. Car c'est la i^olonté qui préside à l'usage des ap- 
pareils musculaires i II en est de même de toutes les ac-. 
tions de Thomme , quoique toutes ses inclinations soient 
involontaires. Ainsi tant qu'on est capable de connaître 
des motifs / et que l'on conserve l'influence de la i^o- 
lonté sur les organes du mouvement, on est libre et 
conséquemment responsable de ses actions... Chaque 
personne raisonnable se Souvient d'avoir éprouvé des 
inclinations qu'elle a combattues par différents motifs. 
L'homme dans Vétat de santé , est libre et responsable 
de ses actions (4). » 

<( Les facultés qui engejidrent les penchants et les sen- 
timents ne peuvent être mises en activité par un simple 
acte de la s/olonté ; par exemple ^ nous ne pouvons 



(!) Spurzheim. 06*. turlapkrén., p. S3i. 
(2) Ibid., p. 200. 
(3) /6/Vi.,p^ SOI. 
(i) Ibid,, p. 3i5-(^. 
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» évoquer les émotions de la peur , de la coiapassion 
» ou de la yënération, par la seule uolçnté de les 
» éprouver ; ces focuUés , i^epradant, peuvent entrer en 
i> action p^ um; excitation intérieure des organes, et 
» alors , rémotion ou le désir dû à chacune de ces fa-* 
» cultes est ressenti , soit que 2U>us voulions ou f ue nous 
)> ne i^oulions pas l'éprouver..... En second lieu , ces fa- 
» cultes peuvent devenir actives, indépendamment de la 
» volonté, à la vue des objets ext^ieors...«* Dans tous 
» les cas , le pouvoir d'agir ou de ne pas agir est complé" 
)) tement dépendant de là volonté ; il n'^ estpssainfiîdu 
» pouvoir de sentir ou de ne pas sentir (1). » 

(( Les muscles sont soumis à Tinflueiioe 4e la vo*** 
)» lonté (2). » 

(( A l'instant où une £Mîulté césFébrale entro en action^ 
» si la volonté ne viral en réprimer T^et , des signes 
» extérieurs raccompagnent {S) » 

Les phrénologistes ont donc trts4Hm dist&«tté la vo- 
lonté d'avec raffectivité et la faculté motrice , mais ils ae 
Tout pas aussi bien séparée des facultés ioteUectaelles. 

«Les facultés perceptives el réflectives, dit M. Combe ^ 
» sont soumises à la volonté , ou plut6t la constituent 
» elles-mêmes (b). » 

«La volonté, dit M. Yimont, est le résultat de la 
9 réaction^desfacultésréflectivesetdessentim^atssupé- 
» rieurs sur les facultés animales (5). » 



(i) Combe. A<Mi(f. Manuei, p. aSS-S. 

(2) Yimont. ll« vol., p. 573. 

(3) Id.,ibid. 

(4) Noutf, Manutl^ p. 330-1. 

(5) TruUé d€ Phr/noL, if vol., p. 654. 
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Il «esterait de cm idéfinitkm ipie l'attiiflin ^w iu 
par ciipidUi ou par Yi»geaiice s'agit pas Totoitai- 
f^me^ , parce que les âteuUés animales ronieiiipertéeii 
]«i sur les iisaïUés Bopteianrei, 4» fui est GOBtiaice 
aux jugements de tous ias tribimaas. Spnrzhem av«K 
dé;i dit ayant se« disciples : # S» to l»eultëssiq^iei»res 
> yjenpent à mwqnc^, l^oiame H'ert pi^s libre. Clet 
» Ata^ est recopn par jUt Jlés^laUoB civile et religîeipseï 
» lef «i;i^nto airairt un certaîn âge, les idiots et les ^ënéf 
)> msmt pas re^p<wsaible8 de leurs actions, parce ^'ils 
p ne peMfrent pa^ distingiier entre le bien et le nual. 9 

lia >y,otontt, 45>fttr4-#iiç le po^vqa^ 
se déterminer, la Traie yolontë, enfin, ne' maji^f^ ni 
* ch^ renfant, ni chez l'idiot^ ni diez Taliènë; seu- 
lement cette volonté n'est pas éclairée. Pour constituer 
la respopsajhilité inorale , il ne suffit pas de la volonté, il 
fynt encore la ççin^wsaiiice des règles qpii doivent la 
diriger. Dâ^s les cours d'assises , lorsque Tenfant a moins 
de seize ans, 1^ question que l'on pose n'est pas celle-ci : 
L'enfant a-t-il ^ volontairement ? (qui en doute ?) mais : 
Sht-il agi avec discernement? La volonté peut agir sans le 
discerpement , et d'un autre côtt, le discernement peut 
exister sans que la volonté. s'y conforme, c'est ce qu'il 
nous reste à démontrer. 

Dans le langage des phiénologist^, les se&timeiiU su- 
ptmeurs sont ta vénén^tion et le sentimmt de la ^tice ; 
Ies4i(ieu}té8 rMeqtives sontla.compvaison .^leLjcaasulite. 
Par comparaison , ils entendent le goèt et Je talent des 
similitudes ; par causalité , le désir de trouver la cause 
des phénomènes. Rien de 4out cela ne constitue la vo- 
lonté. Les i^rénologistes savent trés4rieB que les ana- 
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logieB et similitudes anîTent en foule à tel qui ne les 
cherche pas, et fuient tel qui les cherche. Or, chercher^ 
Toilà un acte volontaire, mais cet acte n'est pas renfermé 
dans la limite des quatre facultés qui , suivant les phré* 
nologistès y constituent la volonté. 

On cherche / tantôt avec une faculté de son esprit, 
tantôt avec une autre , et Ton cherche aussi avec ses 
bras. Dans le premier cas y la volonté s'applique à Tintel* 
ligence, dans le second, à la force motrice; mais elle 
n'est pas plus la première que la seconde. Les hantes fa* 
cultes de Tesprit, comme les bras du corps, vont quel- 
quefois toutes seules y c'est-à-dire sans le concours de la 
volonté. 

Je n'ai pas besoin de dire aux phrénologistes que cher- 
cher n'est pas se borner à désirer , puisqu'ils ont eux- 
mômes distingué la volonté d'avec le désir. Aussi y la 
causalité entendue comme désir de trouver des causes , 
n'est pas non plus la volonté ; comme talent de les dé- 
couvrir y elle n'est pas plus synonyme de la volonté 
que le talent du coloris ; comme recherche des causes , 
elle contient la volonté, mais de la façon dont toute autre 

faculté intellectuelle , affective ou motrice, peut la con- 
tenir. 

Quant à la vénération et au sentiment de la justice , 
vénérer n'est pas vouloir , et l'on peut avoir le sentiment 
do la justice sans avohr la volonté d'être juste. « Je vois le 
a bien , je l'approuve , et c^est le mal que je fais. » 

........... Video meUoravroboque 

Détériora sequor. , 
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S'il y avait nu homme dTuiie organisation si hearense 
qu'il ^Mt entraîné par les sentiments dësintèressès comme 
d'autres le sont par les passions égoïstes, et qu'il fit le 
bien sans avoir la peine de le vouloir, cet homme 
n'aurait pas le mérite de la volonté. Les sentiments su- 
périeurs, sont donc autre chose qae la liberté. Que 
le fer soit soustrait à latlraction terrestre pour s'unir 
à Vaimant, ou qu'il soit enlevé à celte influence étroite 
pour retomber sous la loi de la gravitation univer- 
selle y il est toujours esclave , et n'a , de part ni d'autre , 
plus de droit à décorer son acte du titre de volonté. 

En relisant plusieurs des phrases qu'ils ont écrites , les 
phrénologistes auraient dû s'apercevoir qu'il y a une vo- 
lonté qui n'est ni la comparaison , ni la causalité , ni la 
vénération, ni la justice. Lorsque Spurzheim nous dit : 
« La volonté peut faire mouvoir les pieds et les mains^ 
» mais elle ne réside pas dans ces instruments exté- 
»^ rieurs (1) ; » est-ce de la justice qu'il parle / ou de la 
vénération ? de la causalité , ou de la comparaison ? la- 
quelle de ces quatre facultés fait mouvoir les pieds et les 
mains ? Lorsqu'il ajoute : « La volonté suppose Tassenti- 
» ment de la réflexion. . . (2), la comparaison et la causalité 
» constituent la raison , et sont indispensables à la vo- 
» lonté (3), » il ne veut pas dire , sans doute : « Les fa- 
» cul lés réflecti ves supposent l'assenliment de la réflexion; 
» la comparaison et la causalité sont indispensables à la 
» causalité et à la comparaison. » Et lorsque M. Combe 
nous disait : « Nous ne pouvons évoquer les émotions de la 



(1) Obâ, sur la phrén., p. S3i 
i%) ibid., p. SOO. 
(3) Mamati, p. M. 
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» peâr par la seule f^olonté de le» éprôwrer ^ » il TOdait 
doDG dire par la seule eauèalité èé le§ éprofateri M plRtr la 
sedlè tàmjpàraison de lès éprororer ^ eu par la seidè pénérOn 
iion de là èproàver ; eu, enfin , par le seul sentiment de là 
ittstite dii les éprouver ? Ckxmttieiit M. Ckmdkey Bpfèssféit 
écrit: ÀLesfacaItéspereepttTesetré£teetiteSÉreiltsotifiii9es 
» à la tolontè , ou phitbt la eonititueàf éllè-inéme (1), i 
peut-Il écrire deux ligàes plus ba$ : « Toutes ces facultéÉ 
)) peûverif être mises en actitftë par des causes lùternes» 
» et alors les slëriés d'idées ({ù'elles sont apieS à former^ 
» se présentent iwolohtairement à l'èàpHt (2). » (Test 
dire que ces facultés qui èùût la volonté , agissent htvo- 
lontatrement. Et comment ajoute-t-il , de l'autre dfti 
4e là page : « Ces facultés peuvent entrer en activité pat* 
)) un acte de la volonté (S) , * ou en d'autres termes : ces 
^iftctiltés qui constituent la vôlûnié , peuvent entrer en ac- 
titité par tin acte delà volonté. Enfin M. Vlmont^ qui 
regardé la vtfldnté comme <( la réaèttcm des iaètiltéà rè* 
n flectites et des sentiments Supéfieutt îrtir les faeuUés 
fi dnimali^ (ï) , » ne Fentetidait certainement pas ainri ^ 
Itfrsqu'il écrivait : k Lès muscles sont sotimis à rinfluènee 
^ de la vdldnté (S) ; » ear^ poar mouvoir tehintairement 
votre bras ^ vous n'avez pas besoin de la réaction des fa* 
cultes réfleetivi» j et des sentiments supérieurs sur les fa- 
cultés animales^ 

Il y a done une volonté qui n'est ni une faculté allëc- 



(1) Nottv. Manml, p. S31. 

(2) ncd. 

(3) uid., p. sas. 

(4) T. U,p. 6M. 

W n^t p* vidé 



CtltlQOB DO SENTIMINT M LA FBtmrft. 01 

4hr6 , fA une faculté intéilectaelto , et qui éoit 0garer à 
part dans le taire général des manifestatioiis du mot . 

s 

$ n. Critiqod da Sentiment de la femuté , pofé par les plirénologistel. 

Si TOUS cherchez la volonté dans le tableau des facultés 
humaines dressé par les phrénologistes, et ailleurs que 
dans les ateux partiels que nous avons rapportés ^ vous 
ne la trouverez nulle part , pas même dans le sentiment 
qu'ils appellent persévérance ou fermeté. 

(( Il est difficile , dit Spurzheim , de définir la fermeté : 
)) on appelle souvent ses effets la volonté , mais ce n'est 
)) pas Tassentiment qui résulte de la réflexion. H est vrai 
» que les personnes douées de cette faculté , disent : je 
ïi veux. Toutefois ce n'est pas par Tefiet de la raison , 
» mais par l'amour de commandement (1). » Dans ces 
phrases , Fauteur continue de confondre la volonté avec 
la raison. Quant au sentiment qu'il appelle fermeté, il 
semble d'abord Fidentifier avec Famour du comman- 
dement. Cet amour étant un principe spécial de notre or- 
ganisation , pourrait , dans . Fhypothése phrénologique , 
avoir un organe particulier. Mais Fauteur étend beau- 
coup y par la suite , les fonctions de la fermeté : « Ce sen- 
» timent , dit-il , donne de la constance et de la persê- 
» vérancej aux autres facultés ; il fixe et soutient leur 
» activité ; il dispose à Findépendance , surtout quand il 
» est combiné avec Famour-propre. Trop actif , il pro- 
)) duit des abus tels que, Fopiniâtreté , Fobstination , 
)> Fentètement.... Il n'a pas d'application spéciale ; com- 

(1) Ohitvatifnitttr laphrén^l,, p. 10$. 
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)> biné arec la justice, et la bonté , il devient amour de 
» l'indépendance; combiné ayec Torgueil et l'égoisme, 
» il aime à forcer les autres de reconnaître ses comman- 
)) déments (1). » Je ne relève pas la contradiction que 
commet l'auteur en attribuant Famour de Tindëpendance 
à la combinaison de la fermeté , tantôt avec Famour 
propre ,. tantôt avec la justice et la bonté; je m'attache 
seulement à considérer la singulière fermeté dpnt il vient 
de nous faire lé portrait. Tout le monde entend, par fer- 
meté j rénergie de la volonté qui lutte contre les senti- 
ments. Spurzhcim , au contraire , regarde toute passion 
qui a de la constance , de la persévérance , dont Factivité 
est fixe et soutenue , comme de la fermeté. Ainsi le gour- 
mand y qui cherche tous les moyens de satisfaire sa gour- 
mandise , a de la fermeté ; Favare , qui ne lâche pas son 
trésor, a de la fermeté ; le paysan , qui s'opiniâtre dans la 
routine de ses pères , a un excès de fermeté. Mais ne 
suffirait-il pas pour expliquer cette fermeté d'un nouveau 
genre, d'admettre un haut degré d'appétit, chez le pre- 
mier; de cupidité, chez le second; et de vénération 
pour la coutume et les ancêtres, chez le troisième. 
Qu'avez-vous besoin d'ajouter à la passion dominante , 
un ingrédient séparé , un sentiment spécial, que vous ap- 
pelez fermeté , puisque la passion seule suffit de reste à 
Fexplication de cette fermeté passive et esclave. A un seul 
effet une seule cause. Il n'y a de vraie fermeté , que celle 
qui est libre j c'est-à-dire , volontaire. Sans doute la vo* 
lonté peut se mettre au service d'une passion ; son rôle 
alors est de lutter contre les passions contraires, et en 
cela elle mérite encorè le nom de fermeté; mais dans ce 

. (1) Ùiservathns sarla phrén.j p. 109. ^» 
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cas > c'est la tendance prédominante qui agit rar la t<h 
lontë et produit la fermeté , et ce n'est pas , comme dans 
rbypothèse de Spurzheîm , la^ fermeté qui fait prédo- 
miner la tendance , qui lui donne de la constance , de la 
persévérance , et qui soutient son activité. Retranches 
la volonté libre et responsable , il n'y a plus que des pas- 
sions qui se combattent , et dont Tune l'emporte par son 
énergie ou sa persistance naturelle. Il n'y a rien qui 
mérite le nom de fermeté. 

s QI. Griliqne de la faculté dite Conantrativité, 

La volonté est-elle ce que M. Cotnbe a nommé con-- 
centratwité? On le croirait à lire les phrases^ivantes : 
(( Ily a des personnes qui possèdent une facilité naturelle 
» à concentrer leurs sentiments et leurs pensées , sans 
^ pouvoir être distraites par Tirruption d'émotions on 
» d'idées étrangères à l'objet de leurs "méditations. Ces 
» personnes sont maîtresses de leurs sentiments et de 
» leurs facultés intellectuelles , et elles peuvent les em^ 
)> ployer entièrement à> Texécutiou du dessein qui les oc* 
» cupe. Aussi la faculté dont la nature les a douées les 
)) met-elle eu état de produire les plus grands résultats 
» possibles... D'autres sont incapables de conserver Tidée 
)) dominante jusqu'à la fin (1) )). Qui ne croirait voir ici 
le tableau de l'empire de la volonté sur l'intelligence? 
Mais la scène change bientôt ; Fauteur rapporte au même 
principe « ce que Walter Scott appelle le chagrin concen- 
)) tré (2) )> 9 phénomène qui peut ne pas être le résultat 



(r) Now€au Manuel, p. 63-4. 
(2) Ibid.y p. 66 



de 1* f ôlofilê y et il migM pmt bat i la eoneentrati^ 
iHté « de maintenir deux ou plasietir» faenltés dans une 
ly a€ftiTité stmoltanëe et cMibioée , de telle smie qu'elles 
» puisant être dirigées versiun seul objet (1) ». Qr la vo- 
lonté n'est pas seulement ce qui coordonne et met en har- 
monie deux ou plusieurs facultés, mais ce qui peut diriger 
Isolément chacune d^elIes. hauteur ninsiste d'ailleurs 
nulle part sur la liberté qui appartiendrait à cette eon- 
centrativitë 9 et c'est là le caractère indispensable de la 
volonté. Il ajoute que « le premier indice qui Ta mis sur 
)) la voie de la concentrativiië , c'est la remarque que 
)) certains individus ont naturellement des habitudes se- 
» dentaires , et trouvent pénible d'aller à l'étranger , à 
» moins ^une nécessité absolue (2) a « Je ne vois aucune 
liaison entre l'esprit sédentaire et là direction siiaul- 
tanée de deux facultés , et j'admire que l'un ait pu servir 
d'indice à l'autre; mais il suiBt/pour l'objet que j'ai en 
vue présentiQxient, de remarquer que l'esprit sédentaire 
n'a rien de commun avec la volonté, ]!<î'oublions pas 
d'ailleurs que M. G. Combe a composé la volonté avec 
les facultés perceptives et réflectives (3) et que la eon- 
centrativité est pour lui un sentiment. Ainsi la concen- 
trativité n'est pas la volonté* 

Si elle n'est pas la volonté , est-elle autre chose ? Nous 
dirons de la concentration' involontaire de M. Combe 
ce que nous avons dit de la fermeté involontaire de 
Spurzheim ; d'autant plus que ces deux prétendus prin- 
cipeS) qui se localiseraient dans des organes différents , 



(i) Pfouu, Manuel, p. 68. 
(8) IM., p. MOrt 
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rwi «o «namet, Ymttt da» ki partie poilérhmrt àm 
eenreaiiy crxereeraieBt cependant à pe» près la m^EM 
fonction. En efiet^ « la fermeté » dit Spnrzheim, fixe et 
» soutient ractiyitt desautreafacuHès. Laconcentrativité^ 
}> dît M. Combe ^ maintient denx on plusieurs facultés 
» dans une activité simultanée et combinée. » Les phé<- 
nomènes attribués y soit à Tune soit à Tautre, s'expliciurat 
suffisamment par un degré supérieur d'activité d'une on 
de plusieurs facultés prédominantes. 

Quant à Torgane que M. G. Combe attribue à la pré« 
tendue concentrativité^ c'est celui que Spurzbeim avait 
consacré au cboix du séjour» Il est vrai que M. Combe 
accorde que la concentrativité produit aussi Thumeur 

« 

sédentaire y et qu'elle rend « les chamois habiles à brou- 
)) ter sur des pics difficiles et dangereux et à éviter la 
» poursuite des chasseurs (1) » : ce qui la rapprocherait 
un peu de Vhabitatwité de Spurzheim. Mais elle s'en 
éloigne par un bien plus grand nombre de points ; 
l"" rhabitativité de Spurzheim n'a pas pour effet de main- 
tenir deux ou plusieurs facultés dans une activité simul- 
tanée et combinée ; SS^ elle ne donne pas l'art d'échapper 
à la poursuite des chasseurs et d'éviter les précipices j 
S'^ elle envoie les animaux ceux-ci dans la plaine , ceux- 
là sur la montagne ; les uns sous les flots » les autres ' 
dans les régions différentes de l'air ; elle préside aussi aux 
émigrations et a la vie nomade (2), toutes choses que ne 
peut pas faire la concentrativité. Je laisse donc à. décider 
aux oiganologistes pourquoi la coneentratii/ité, analgré 

Xi) ftdmf. Màmûit, p. 61. 
(D MtamfU P> 9t4 
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sa nnemblaBce avec la fermeté , riége dans un organe 
à part, et pourquoi, malgré ses dissemblances^ arec 
rbabitativité , elle prétend oêcnper avec celle-ci un seul 
et même organe. M. Vimont a essayé de concilier Spur- 
zhéim et Combe : il a coupé en deux la pomme de dis- 
corde , et en a donné une partie à Thabitativitê et Fautre 
à Ja concentralivité, qui est, suivant lui , « le pouvoir de 
» forcer une faculté à continuer son action (1). » Mais 
il ne s'occupe pas de nous montrer en quoi cette concen- 
trativité diffère de la fermeté , qu'il admet sur le même 
pied que Spurzheim , et pourquoi l'une et l'autre possè- 
dent un organe différent. 

Voici donc de graves dissentiments entre trois orga- 
nologistes. Là où M. Vimont voit deux organes, 
Spurzheim et Combe déclarent qu'il n'y en a qu'un ; et 
ces derniers lui donnent chacun une destination diffé- 
rente; et tous les trois s'écrient qu'ils ont leurs preuves, 
leurs faits organologiques , et qu'on ne peut réfuter les 
faits. 

Pour en revenir à la volonté ou à la faculté des vo* 
litions , elle ne figure nulle part dans le tableau des fa- 
cultés pbrénologiques ; et il fallait lui ouvrir un ordre 
spécial en regard de ceux des faits intellectuels et des 
faits affectifs. 

Mais peut-être les phrénologistes nous répondront-ils 
qu'ils n'ont à s'occuper que des facultés dont ils peuvent 
assigner le siège , et que la libre volonté n'est pas de ce 
nombre ; qu'elle met en jeu tous les organes, aussi bien 
ceux des affections que ceux des iacultés intellectuelles, 



(1) J^mié dé phrék,, % H, p. SCS. 
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et qu'elle ne réside en aucun. En effet , la perception , 
la mémoire et le goût de la mëlbdie , par exemple , peu- 
vent s'accomplir à l'aide d'une circonvolution cérébrale , 
espèce de prolongement ou de renforcement du nerf au- 
ditif ; il n'y a rieik là d'étonnant : ce sont des phéno- 
mènes passifs ; mais la liberté ou la volonté libre , com- 
ment pourrait-elle être contenue dans un organe sans en 
dépendre, et comment en dépendrait-elle en restant 
liberté ? Si l'on suppose que la volonté a le pouvoir 
d'agir sur cet organe sans être dans sa dépendance , 
pourquoi n'agirait-elle pas directement sur tous le^ autres 
en se passant de cet intermédiaire inutile ? IVous com- 
prenons donc très-bien que les phrénologistesne donnent 
point d'organe particulier à la volonté libre ^ quoiqu'ils 
reconnaissent la lU)erté en maints endroits de leurs ou- 
vrages ; mais cette exception est assez importante pour 
qu'ils prennent le soin de la faire remarquer. 



CHAPiXaE I0a 



De la '/acuité motrice. 



IMi^M^Wf 



S l QoiUiioii de cette liciiMé4am la diviûoa générale despbréBolog^tes. 



Il est une seconde omissioa dans la division générale 
de la plupart des phrénologistes. Ils distinguent avec 
raison la faculté motrice d'avec le sens du toucher. « Le 
» toucher, dit Spurzheim , nous donne la sensation de la 
» température ,. de Thumidité et de la sécheresse , du 
» plaisir et de la peine (1)... Mais les idées du poids , de 
» la résistance et de la dureté y ne peuvent être attribuées 
»i aucun des sens extérieurs. Pour les acquérir, les 
)) muscles sont employés par une force intérieure (2)... 
» Le talent de connaître ces qualités des corps n'est pro- 
» portionné ni à la finesse du toucher, ni à la grosseur 
» des muscles. Le toucher peut être détruit sans que nous 
» cessions de percevoir à l'aide des muscles le poids et 



(1) Observ., p,W 
(8) Manuel^ p. 56. 



»ia réi^Maaee des carps (1)... La physiologie «t la f#- 
» ihologie , et €ia partie r^jOiaUNuâie » prouvent la dîfiS- 

V rence qui ejis^te entre le^ nerXs des mouYemeuts yo« 

V lontaires et les nerfs du toucher. Les premiers ne 
» peuvent propa^^er les impressions des second^ ; les nerii 
» du mouvement reçoivent leurs impressions du dedans,, 
»les nerfs du toucher reçoivent leurs impressions du 
» dehors. La langue a trois sortes de fibres nerveuses : la 
)) première pour le goût , la seconde pour le toucher, la 
» troisième pour le mouvement (2). » 

Montrons d'ahord que cette faculté intérieure qui 
emploie les nerfs des muscles à la perception de la rési- 
stance des corps i n'est pas toujours la volonté ; car Spur- 
zheim^ dans l'opposition qu'il fait du mouvement et do 
toucher, se sert le plus souvent des mots de mouvement 
volontaire. Le mouvement instinctif, tel que celui que 
nous exécutons pour repousser nne attaque subite ou 
pour recouvrer notre équilibre , n'a pas eu le temps de 
devenir volontaire ; le mouvement habituel, comme ce- 
lui qui préside a un geste que nous ne remarquons 
même plus, a cessé d'être volontaire. Or, pendant l'exer- 
cice de ces mouvements , si nous rencontrons un corps 
extérieur , nous en apprécions à Finstant non - seul^ 
ment la température et l'étendue^ mais encore le degré 
de résistance, c'est-à-dire la mollesse ou la dureté. Donc 
la faculté qui préside à l'action du nmscle ^ et à l'aide de 
laquelle nous çonnai^ons la résistance des corps ëtran- 



(1) Obs,, p. sa. 

(1) Obs., p. S36. 
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gers est présente ici en l'absence de la volonté ; et je 
crois que les pbrénologistes nous accorderont cette 
conclusion. Mais cette faculté intime , cette faculté qui 
est moiy puisqu'elle peut devenir perceptive, agit sur les 
nerfs du mouvement et sur les muscles avant de con- 
naître, à l'aide des muscles et des nerfs, la résistance des 
corps externes. Elle n'a du reste aucune connaissance 
des nerfs et des muscles qu^elle met en action. Donc 
avant de percevoir la résistance du corps extérieur , 
elle n'est nullement perceptive ou intelligente ; elle est 
motrice , et voilà tout. Il arrive même qu'elle se déploie 
souvent sans rencontrer de résistance extérieure ; et , 
dans ce cas, le mouvement se distingue encore mieux de 
la perception. Nous avons vu plus haut que cette faculté 
motrice peut être mise en œuvre par la volonté , comme 
les forces intellectuelles ou affectives, mais quelle n'est 
pas la volonté, et qu'elle se déploie sans le concours de 
cèlie-ci. Or, s'il y a une faculté motrice qui n'est pas la 
volonté, qui n'est pas non plus nécessairement perceptive, 
puisqu'elle peut s'exercer sans perception , on ne doit la 
ranger ni dans la volonté ni parmi les facultés intel- 
lectuelles. Elle n'appartient pas non plus aux facul- 
tés affectives , parce qu'elle n'est pas du plaisir ou de 
la peine , de l'amour ou de l'aversion. Il faut donc lui 
faire sa place à part dans un tableau général des mani- 
festations du moL Nous ne devons pas cacher la volonté 
et la faculté motrice derrière l'intelligence et l'affectivité, 
mais les placer toutes les quatre sur le même plan , et 
proclamer, dès le début, que l'âme est une force iotelli* 
gente, affective , motrice et volontaire. 
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Plosieurs philosophes anciens avaient placé la facalf è 
motrice au rang qui lui convient snr le tableau géné- 
ral des facultés de Fâme. Dans les temps modernes , les 
JScossais Font laissée confondue avec les affections sous le 
nom de facultés actives. M. Th. Jouffroy a , depuis , ré-« 
paré cette faute, et, dans son enseignement^ il a fait repa- 
raître la faculté motrice sur le premier plan de la division 
des facultés. 

Parmi les phrénologistes il n'y a que M. Broussais qui 
ait suivi la même marche. Il partage les faits phrénolo- 
giques en quatre classes : i'' les instincts ; 2"" les senti- 
ments; y les facultés intellectuelles; k"* les mouve- 
ments (i). Si le célèbre médecin avait considéré que 
les facultés qu'il appelle instincts rentrent pour une part 
dans les mouvements , et pour l'autre dans les affections 
de plaisir, de peine , d'amour et d'aversion , et par consé- 
quent dans les sentiments \ il aurait établi une division 
comprenant : 1"* les faits intellectuels ; â"* les faits affec- 
tifs ; 2!" les iqipulsions ou motions , et à laquelle il n'au- 
rait manqué que ; 4"" les i^olitions pour ressembler à la 
classification que nous venons de proposer. 

S s. locertitade des phrénologistei sur Torgane de la faculté motrice. 

La faculté motrice est comme l'instrument docile de 
toutes les autres facultés. Celles-ci lui font produire des 
mouvements spéciaux appropriés à la satisfaction de leur 
tendance particulière. Ainsi l'appétit, par exemple , fait 
exécuter à Fenfant le mouvement de succion, de déglu- 



1) Cûtirs é€ pkrén,ip.%t 
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cerveau , aux environs dû cervelet , derrière rorigane de 
ralimentation , devant les organes du sentiment de la 
propre défense , et de Tamour physique , car ce sont 
les afTections animales qui ont la liaison la plus étroite 
avec la faculté motrice. Les nerfs olfactifs y suivant la 
plupart des phrénolpgistes , piaraissant avoir leur origine 
dans les lobes moyens : si Ton y plaçait aussi la faculté 
motrice , on expliquerait peut-être par-là pourquoi la res- 
piration des sels volatils fait recouvrer l'équilibre , et 
pourquoi l'abus des odeurs et des liqueurs enivrantes le 
font perdre. L'organe moteur étant alors immédiatement 
voisin de Foreille et du cervelet , on comprendrait com- 
ment la lésion de ces organes trouble tellement le pre- 
mier, que des physiologistes distingués ont cru devoir 
dire , les uns , que les canaux semi-circulaires de Foreille 
avaient une certaine influence sur les mouvements j les 
autres, que le cervelet est Tinstrument qui leur donne une 
direction symétrique. 

M. Fossati, dans ses additions à la traduction du nou- 
veau manuel de Combe, déplace le siège de Torgane 
qui perçoit la pesanteur et la résistance , et le porte vers 
les tempes, le rapprochant ainsi du lieu que nous venons 
dlndiq[uer (1). 

M. Yimont est revenu à Fopinion de Spurzheim, mais 
Forgane assigné par celui-ci à la perception de la ré-< 
sistance et par conséquent à la direction de la force mo- 
trice, est si petit qu'il est facile de se faire illusion sur sa 
grandeur relative. M. Yimont raisonne ainsi : Une 
personne croit que les corps fuient devant elle, et elle 
s'imagine voir une cascade de spectres tomber dans 

(I) Nouveaa manuel, p. ilh. 
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une chambre sans la remplir ; c'est la tealtè de per- 
cevoir la pesanteur qui doit être troublée. Or, cette 
personne a une lésion à la partie antérieure du cer- 
veau :don€rIa faculté de la pesanteur est dans la partie 
antérieure da cerveau (1). Mais un désordre dans 
la faculté motrice nous ferait mal apprécier la dureté , 
la ténacité et le poids d|es corps, et on ne voit pas 
comment elle nous ferait imaginer que les corps fuient 
devant nous. De même, elle pourrait nous faire perdre 
l'équilibre et non jpas nous faire croire qu'une cas- 
cade de spectres tombe dans une chambre «ans la 
remplir. La personne qui est victime de ces hallucina- 
tions peut n*éprouver aucun désordre dans la faculté 
motrice, et la lésion qu'elle a subie à la partie antérieure 
du cerveau ne prouve pas que la faculté motrice y 
ait établi son siège. L'auteur commet d'ailleurs un 
double emploi en attribuant la juste appréciation du 
poids et de la résistance à une partie du cerveau, et 
l'adresse manuelle à une autre; car ces deux phéno- 
mènes dépendent également de la manière dont nous 
disposons de notre faculté motrice. 

Enfin, M. Broussais a émis, en dernier lieu, une 
théorie qui ressemble beaucoup plus à celle de Gall 
qu à celle de Spurzheim, et qui établit, dans chaque or^ 
gane, deux parties, l'une destinée à la fonction intel- 
lectuelle ou afiective, l'autre à la détermination .des 
mouvements, a Les fibres nerveuses motrices qui se 
» rendent aux muscles, sont partout, dans le cerveau, 
» en rapport avec les organes de nos facultés, et c'est ce 
» qui constitue le volume énorme du cerveau (2). » 

(1) T. II , p. 432-4. 

(î) Cours de phrén., p. Ii3 763 
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C'est aux orgaiiôlogistes à Yider entre eux ee d6bat. 
rajouterai seulement que des deux hypothèses^ eelle 
d'un appareil moteur accordée à chaque organe pour sa 
fin particulière, et celle d'un organe noiotour unique, 
placé sous Tinfluence de toutes les autres facultés, la 
seconde parait la moins compliquée , et par consé-- 
quent la véritable , puisque la nature procède toiyours 
par la voie la plus simple et la plus courte. Nous expo- 
serons en leur lieu les raisons qui nous font croire que 
la force motrice a son siège à la place même du prétendu 
organe de la destructwité. 



I 



TROISIÈME PARTIE. 



SOUS-DIVISIOIV NSS FACULTÉS INTELLECTUELLES. 



CHAPITRE PREMIER. 



Facultés expérimentales ou /acuités {inobservation, 



S 1« Dm différences de Datnre et des dUMrences de degré. 

Des quatre grandes clauses des faits psychologiques, il 
en est deux , les yolitions et les impulsions , qui ne sont 
pas susceptibles d'être sous-divisées. Les dernières sont 
sous rinfluence des facultés intellectuelles et des facultés 
affectives. Nous les énumérerons à propos de la fa- 
culté qui les détermine, et nous éviterons ainsi une 
classification des mouvements qui ne ferait que ré- 
péter celle des facultés intellectuelles ou affectives. Quant 
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aux volitions , bien qu'elles puissent s'appliquer à dif- 
férents actes, quand on en produit une, on peut les pro- 
duire toutes^ et en conséquence^ d'après les règles de la 
méthode psychologique , nous ne devons les attribuer 
qu'à une seule et même faculté indivisible^ à la libre 
volonté. 

I90US n'aurons donc à sous-diviser que les facultés in- 
tellectuelles et les facultés affectives, parce qu'elles ne se 
trouvent pas toutes dans le même homme , ou qu'aa 
moins elles n'y sont pas toutes au même degré. 

(( Les facultés affectives^ ditSpurzheim/ne connaissent 
)) pas les objets de leur satisfaction (1). » M. Broussais 
ajoute : (( Il a fallu percevoir l'aliment par les sens, avant 
)> de le désirer ; voir une femme ou un homme avant 
)) d'éprouver, au souvenir de l'une ou de l'autre, des af- 
» fections qui y sont appropriées ; être témoin d'un mal- 
» heur pour ressentir de la commisération, etc. (2} » 
Ainsi, de l'aveu des phrënologistes, les facultés, affec- 
tives sont aveugles et attendent pour entrer en exercice 
lavertissement d'une ou de plusieurs facultés intellec- 
tuelles (3). Il est donc dune bonne méthode de com- 
mencer l'exposé de la psychologie par les facultés qui se 
mettent en jeu les premières, c est-à-dire, par les facultés 
intellectuelles, et de ne pas imiter l'exemple desphréno- 
logistes qui traitent d'abord des,facultés affectives. 

La division ordinaire de l'intelligence comprend la 
perception, l'attention, le jugement, Ip raisonnement, 
la mémoire et l'imagination. L'école phrénologique at- 



(1) Mnmiel, p. 26. 

(2) Coure dg phrén.,p 729 30. 

(a) 06#, xm- laphrén., p. 3dl-3, (4 Mmuely p. 26. 
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taqae cette distribution : elle avance ^'il ne fout pag 
classer les facultés intellectuelles par la nature de la fonc- 
tion, mais par celle/le Fobjet auquel plusieurs fonctions 
se rapportent. Ainsi on ne doit pas considérer la percep- 
tion comme une faculté indivisible, s'appliquant en cha- 
cun de nous, à tous les objets, ni la mémoire comme une 
faculté indécomposable, donnante tous le souvenir de 
toute chose. Il n'y a pas non plus une seule attention, 
un seul jugement, un seul raisonnement et une seule 
imagination; mais il faut reconnaître, par exemple, une 
faculté du coloris, comprenant à la fois la perception , 
l'attention, le jugement, le raisonnement, la mémoire 
et l'imagination des couleurs, puis une faculté de la mé* 
lodie renfermant les mêmes degrés, et ainsi autant de 
facultés qu'il y a d'objets distincts de lapenséehumaine(l). 
La phrénologie a fait grand bruit de cette nouvelle ma- 
nière d'envisager rintelligence, et elle Fa regardée comme 
un avantage par lequel surtout elle était en droit de 
proclamer sa victoire sar la philosophie. Je pense qu'elle 
n'a ni tout à fait tort, ni tout à fait raison. 

On ne doit certainement pas accuser les philosophes 
d'avoir regardé les perceptions comme inséparables les 
unes des autres : ils ont toujours distingué, par exem- 
ple, les perceptions des cinq sens. lis ont de même re- 
connu plusieurs genres de mémoire. Gall en a fait lui- 
même l'aveu : « Avant moi, dit-il, on avait déjà distingué 
» la mémoire des choses ( mempria realis ), la mémoire 
)> des mots ( me?7iona i^erbalis)^ et la mémoire des lieux 
v {memona localis) ^2). » Dans ces derniers temps, Reid 



(1) Gall, t. IV, p. 15 et 323 ; et Spnrzhciin, Obs., p. 331-4. 
(a) JMt., t. IV, p. 14. 
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disait qu'un hw^me peut avoir reçu de la nature hm 
mémoire très-nette et très-prompte des objets individuéb, 
et moins de facilité, moins d'exaclitude pour le souvenir 
des abstractions et des généralités (1). DugaUt-Stewarl 
parle d'une mémoire qui associe les idées par les res- 
semblances physiques, par la continuité de temps et do 
lieux , et d'une autre qui enchaîne les objets par la 
relation de cause et d'effet, de principe et de consë* 
quence (-2). Cependant il est impossible d'absoudre en- 
tièrement les philosophes» et même celui dont nous vor 
nous de parler , d'une tendance à envisager chacune des 
facultés qu'ils admettent dans Tintelligenoe comme une 
faculté indécomposable. Ils allèguent que la nature de 
la fonction est absolument la même , quel que soit l'objet 
auquel la fonction s'applique ; que percevoir un son , 
ou percevoir une couleur c'est toujours percevoir , de 
même que se souvenir d'un édifice ou d'une mélodie , 
c'est toujours produire un acte de mémoire. Ib in- 
clinent donc à penser qu'avec une attention égalem^cit 
répartie sur tous les objets, cliacun de nous deviendrait 
capable de les percevoir avec un égal succès. Ils traitent 
le plus souvent de la mémoire comme d'une faculté 
propre i tout chez tous (3) , et quand ils décrivent l'imagi- 
nation,' ils ont l'air de la regarder comme wsceptible de 
produire chez le môme individu, suivant son choix ou les 
chrconstances extérieures, la conception d'une statue, 
d'un temple^ d'un tableau, d'une symphonie, d'un 
discours ou d'une épopée. Or, l'expérience dément 



(1) T. IV, p. 131. 

(2) Philosophie de l'esprit humain, trftd. fr., t. S, p. 91S. 

(3) Jbid., 1. 1, p. 210. 
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cette théorie : chacun peut observer que oertaioi objets 
lui sont naturellement faciles à percevoir , à retoinr 
et à combiner, et que d'autres, au contraire, se re* 
fusent à sa perception , à sa mémoire et à son imagi* 
nation. Les mauvais peintres, les mauvais musiciens et 
les mauvais poëtes ne sont pas toujours ceux qui appoiw 
tent à leurs travaux le moins d'attention , le moins de 
persévérance ni même le moins d'enthousiasme. 

De leur côté , les phrénologistes sont-ils bien fondés 
à ne diviser les facultés que par les objets auxquels ces 
facultés s'appliquent, et à ne regarder les fonctions dif«- 
férentes que comme des différences de degrés. 

Pour le jugement et le raisonnement , ces opérations 
étaient déjà envisagées comme des combinaisons de la 
perception et de la mémoire par une philosophie anté- 
rieure à Spurzhcim , par celle de Dugald-Stewart (1). 
L'attention est regardée depuis longtemps par la philo- 
sophie française comme une combinaison de la volonté 
libre et de telle ou telle faculté intellectuelle (2). 

Il né reste donc plus que la perception , la mémoire 
et l'imagination , sur lesquelles puisse s'établir le débat s 
sont^elles les dégrés d'une même faculté , <iu des facultés 
difiTérentes de nature ? Occupons-nous d'abord de la per* 

ception ,et de la mémoire , réservant Timagination pdur 
jin examen ultérieur. 

La perception et la mémoire ne sont pas toujours 
en proportion Tune de Tautre et elles s'exercent aussi 
l'une sans l'autre. Spurzheim nous en fournit des exemples 



(1) Philos, de l'esprit hum., t. 3 de la trad. fr., p. 33 et suiv. 

(2) Voir les ooTrages de MM. Cousin et Jouffroy. 
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nombreux : il a connu , dit-il y des vieillards qui avaient 
conservé la faculté de voir et de lire sans aucun secours 
artificiel , et qui y cependant , avaient perdu toute mé- 
moire des objets qu'ils avaient vus auparavant (1). 
Ces vieillards percevaient encore et ils ne se souve- 
naient plus. Il nous parle de grands musiciens devenus 
sourds, qui continuaient de composer de la musique (2) . 
Ces musiciens se souvenaient de leurs compositions et 
même de celles qu'ils avaient autrefois entendues; ils 
avaient encore la mémoire musicale , quoiqu'ils eussent 
perdu la perception correspondante. Il faut donc re- 
connaître ici des facultés différentes de nature ou ef- 
facer toutes les règles d'après lesquelles on détermine 
l'existence des propriétés en physique et des facultés en 
psychologie , règles qui ont été proclamées par la phré- 
nologie elle-même. 

Les phrénologistes nous diront^ils qu'ils ont la preuve 
expérimentale que la perception et la mémoire appar- 
tiennent au même organe ? En supposant cette assertion 
légitime, et nous la contesterons plus loin , par des passages 
de leurs écrits , nous leur répondrions que cet organe 
serait le siège de deux facultés et non pas d'une seule; 
qu'une circonvolution du cerveau indépendamment des 
facultés psychologiques qu'on lui prête, possède aussi 
des propriétés physiques , qu'elle est résistante, pesante, 
revêtue d'une certaine couleur, douée d'une certaine 
température , d'une saveur et d'une odeur particulières ; 
que si vous ne dites pas que la couleur soit un degré de 
la température , ni la température un degré de la résis- 



(!) Obseru, , p. 11. 
(9^ fb., p. 206. 
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tance , on ne voit pas pourquoi tous diriez que la mé- 
moire est un degré de la perception. Si vous prétendez 
que celui qui perçoit sans se souvenir et que celui qui se 
souvient sans percevoir sont doues de la même faculté 
à des degrés divers , pourquoi les philosophes ne pré- 
tendraient-ils pas que ceux qui retiennent les noms sans 
les figures ou les figures sans les noms, ont des degrés 
différents d'une seule et même faculté qu'ils appelleront 
la mémoire. Cette grande innovation dans la division 
de rintelligence ne couvre donc comme tant d'autres 
qu'un changement de nom. On est d'accord sur les faits 
de part et d'autre » on reconnaît que le même individu 
n'a pas toujours le pouvoir d'accomplir des opérations 
intellectuelles différentes sur des objets . de la même 
espèce , ou une seule de ces opérations sur des objets 
d'espèces différentes ; seulement les uns emploient le mot 
degrés là où les autres appliquent celui de facultés ; il 
n'y a donc pas d'un c6tè une si grave erreur ni de l'autre 
une si lumineuse découverte. 

Mais maintenant quel sera le plus légitime des deux 
langages ? Il n'est pas en effet sans importance pour une 
théorie' scientifique de distinguer les différences de na- 
ture d'avec les différences de degrés. En physique ^ tous 
les phénomènes qui se séparent dans l'expérience ou qui 
ne sont pas en proportion les uns des autres sont con- 
sidérés comme devant être rapportés à des proprié- 
tés différentes de nature. On en compte les degrés 
par des étendues et des durées. Ainsi , le mouvement est 
mesuré par l'espace et le temps dont le rapport fait ap- 
précier l'intensité de la force motrice ; le poids est com- 
paré à des unités dé volume et par conséquent de gran- 
deur ; la ténacité, la durôté^ Masticitë, etc» . : & des poids. 
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c'est-èrdire à des volumes et par conséquent à des gran*- 
deurs ; la chaleur et Thumidité s'apprécient à l'aide de 
la dilatation et de la contraction, c'est-à-dire de l'augmen- 
tation et de la diminution de grandeur. L'électricité se 
juge par des instruments qui se réduisent tous au mou- 
vement d'un indicateur , et en conséquence , encore à 
un espace parcouru. Nous n'insisterons pas sur ce fait 
psychologique remarquable , que les seules quantités et 
par conséquent les seuls degrés que l'homme mesure 
exactement en physique , ce sont des étendues visibles 
ou tangibles et des durées , puisqu'on ramène à ces deux 
unités de mesure toutes les autres quantités soumises à 
l'exploration , nous ferons seulement remarquer que sur 
l'échelle des mesures physiques , le degré supérieur n'est 
atteint qu'après que les degrés inférieurs ont été frandiis ; 
de sorte qu'ils indiquent véritablement l'intensité d'une 
seule et même propriété. 

En psychologie, la marche doit être la même. Ainsi po- 
sons cette question : La mémoire étant différenle d'un 
individu à un autre , la différence est-elle de nature ou 
de degré? Si , par exemide y la mémoire des formes est 
un degré qu'il faille avoir franchi pour arriver à la mé- 
moire des noms ou i^ice uersd , la différence sera de de- 
gré ; mais si aucune de ces deux mémoires n'impliqae 
l'autre , la différence sera de nature. La seconde de ces 
supposition^ est la véritable. Voici maintenant comment 
s'établira la différence de degrés: Si je ne reconnais que 
les figuras qui me sont familières , et qu'il vous suffise 
d'apercevoir le visage d'un passant pour le reconnsdtre, 
nous posséderons l'un et l'autre la même mémoire à des 
degrés différents ; votre mémoire implique la mienne. La 
mtaioire des formes etbt mémoire des noms seront donc 
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daux mëmoireB différentes de nature , et les degrés de 
chacune d'elles se marqueront par le nombre d'objets de 
la même espèce auxquels leur portée s'étendra. 

Mais, sur ce pied, si les philosophes renoncent à Tunité 
de la mémoire , comme à Tunité de la perception , il faut 
que^ de leur côté , les phrénolôgistes abandonnent Findi- 
visibilité des facultés du coloris , du nombre , de la con-- 
figuration , etc. . . . Car si le souvenir n'était qu'un degré 
supérieui" de la perception , la mémoire consisterait à 
mieux percevoir ou à percevoir plus de choses , mais non 
à se les représenter en leur absence ; la différence est id 
de nature et non pas de degré. 

La philosophie a donc raison de regarder la perception 
et la mémoire comme des facultés différentes de nature , 
mais elle a tort de ne pas les sous^diviser en autant de fa- 
cultés particulières qu'elles ont d'applications séparées ,- 
et > de son c6të, la pfarënologie n'est pas fondée à n'envi- 
sager la perception et la mémoire que comme des degrés 
ou des modes d'une seule et nnème faculté , parce que la 
perception ne contient pas la mémoire , et que la mé*- 
moire n'est pas un redoublement de perception. 

Après avoir établi que la perception est le premier 
degré d'activité de toutes les iacultés intellectuelles , la 
phrénologie classe cependant ces facultés en trois genres 
quelle appelle : l'^sensextérieurs ; 2'' facultés perceptives; 
3« focultés réflecti ves( 1 >. Mais si les sens extérieurs et les fa- 
cultés réflectivesont) comme toutes lesautres, laperception 
pour premier degré d'activité, comment se distingueront- 
ellesdes facultés dites perceptives? De plus,quel est le sens 
précis des termes : facultés réflectives ? <( Les facultés intel- 



(1) Spurzheini; Manuel, p. UL 
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» lectuelles qui précèdent, dit Spurzheim, connaissent ; 
» celles dont je vais parler réfléchissent (1 ). » Spurzheim 
yeut-il dire par-là que le$ facultés réflectives ne font que 
revenir sur les produits des facultés précédentes^et les com- 
biner entre eux ? Mais il attribue à Tune des facultés ré« 
flectives l'idée de cause , qui est une idée toute spéciale , 
et qui n'a figuré dans les données d'aucune des facultés 
précédentes. Ce n'est donc pas la réflexion ou le retour 
sur les facultés premières qui a p!u dégager lldée de 
cause , et si cette idée est un produit original , pourquoi 

« 

rattribuer à une faculté dite réflective ? 

La division des facultés intellectuelles n'est donc pas 
plus satisfaisante cl$z les phrénologistes que la division 
générale des facultés. 

n est plus facile d'indiquer les défauts d'une clâssifica-^ 
tion que d'en proposer une qui soit irréprochable. Les 
objets ont des aspects divers ; une classe ne tient compte 
des uns qu'en sacrifiant les autres y et elle confond des 
éléments que , sous certains rapports , il faudrait séparer ; 
toute classification est donc destinée à céder la place à 
une autre , suivant les points de vue que choisiront 
les observateurs. Peut-être serait-il bon d'adopter une 
distribution qui rapprocherait les facultés par la nature 
même de 1 acte intellectuel , et de les ranger ainsi : 

1^ Facultés de connaissance ou de certitude : Percep-^ 
tions extérieures ; Faculté morale ; Conception de Tinfini ; 

2° Facultés de pure croyance ; Induction; Faculté in- 
terprétative. 

3* Facultés de représentation mentale : Les di- 
verses espèces de mémoire et d'imagination. 

i 

■ ■ ■■ I m I I ■ ■■ , 
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^ Mais pour la discassion que je me propose , il convien- 
dra mieux de s'en tenir à une sous-division qui me per- 
mettra de suivre plus commodément et de plus près tous 
les pas de mes adversaires. 

Je distribuerai ainsi les facultés intellectuelles : 

1* Facultés expérimentales ou d'observation , 2»^- 
cukés de mémoire; Z" facultés d'imagination ; k^ facuU 
tés de raison. 

Les premières nous donnent l'idée d'un fait actuel ; les 
secondes nous représentent des objets absents, mais anté- 
rieurement fournis par l'expérience ; les objets des troi- 
sièmes ne sont ni présentis^ ni confirmes à Texpérlence ; 
les quatrièmes nous fournissent nos règles de conduite et 
les principes de spéculation qui dépassent Tobservatioa 
actuelle. 

Nous traiterons d'abord du mode de toutes les facultés 
de l'âme, mode qui , réfléchi dans la mémoire ^ constitue 
la connaissance de nous-mêmes. 



$ 2. De la conscience , mode de toutes les facultés. 

On dit ordinairement, en psychologie, que la con- 
science est une faculté qui nous fait connaître les actes 
et les états du moi. Mais est-on bien fondé à faire 
ici deux parts et à mettre d'un c&té Tacte ou Tétat du 
moi y et de Fautre la connaissance de cet acte ou de 
cet état? N'oublions pas les deux conditions que la 
méthode psychologique prescrit à la détermination des 
facultés : l"" deux phénomènes sont- ils séparés dans 
l'expérience? 2"" deux phénomènes inséparables sont-îis 

7 
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en proportion inverse ou au moins différente Tune de 
l'autre? Posons la question à l'égard du plaisir et de 
la peine : jouir est-il un phénomène qui àe sépare de 
la connaissance qu'on en possède? est-* il possible de 
jouir sans le savoir? jouir. et' savoir qu'on jouit, n'est-ce 
pas une seule et même chose absolument indivisible? 
Les phrènologistes à l'exemple des philosophes, ont 
méconnu cette identité, (c II faut distinguer , dit Spur- 
)> zheim , les douleurs ou les impressions douloureuses 
» d'avec la conscience qu'on en a (1). » Est-ce qu'il 
peut y avoir en nous une douleur que nous ignorions ? 
Veut-on parler de l'action sur les nerfs d'où résulte 
la douleur? Sans toute nous pouvons ignorer cette 
action , c'est-à-dire qu'il peut n'en pas résulter de dou- 
leur, comme dans l'évanouissement ou Fextase; mais 
alors, on ne dit pas qu'il y ait douleur, on donne 
au contraire à cet état le nom d'apathie. D'où vient 
donc que nous comptons en philosophie deux facultés : 
1° la sensibilité; 2° la consdence de la sensibilité. 
N'y a-t-il pas là un dédoublement , par abstraction , 
comme quand nous disons : je sens une douleur , au 
lieu de dire simplement : je souffre. Ne faut-il pas 
dire avec Malebranche : « C'est la même chose à 
)) l'àme de recevoir la manière d'être qu'on appelle 
» la douleur, que d^aperces^oir la douleur , puisqu'elle 
)> ne peut recevoir la douleur d'autre manière qu'en 
)} l'apercevant (2). » Nous pouvons encore invoquer 
en faveur de cette opinion l'autorité du successeur 
de Dugald-Stevrart , de Tiiomas Brown, encore trop 



(1) Obt., p. 9. 
iÇi) D* la Rtcktrche dt la vérité, Hv. !♦% Chap.il, S 1- 
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peu coona en France. « Il ne fant pas , dit ce philo- 
» sophe , regarder l'intelligence , la sensibilité , la vo- 
» lontë comme des objets de connaissance ponr une 
» faculté distincte de ces facultés elles-mêmes; mais 
» comme des manières dont le moi s'apparaît à lui* 
» mèJùB ; ce sont des modes de conscience et non pas 
}) des objets de la conscience (1). n Ce que nous avons 
dit de la sensibilité peut se répéter de Tintelligence , 
de la Yûlonté et de toutes les manières d'être du moi - 
être pour le moi et se savoir c'est la même chose ; et 
c'est justement ce caractère qui distingue le moi du 
nonrmoi. Le non^moi peut exister sans le savoir; le 
mot je exprime un être et un savoir indivisible ; c'est-à- 
dire un être qui est en même temps le savoir de' son 
être. On nous parait donc commettre une erreur, lors- 
qu'on ne fait pas de la conscience un attribut insépa- 
rable de toute manifestation du m^i , et qu'on admet 
des sentiments et des facultés intellectuelles qui n'au- 
raient pas la connaissance d'elles-mêmes , c'est-à-dire 
des sentiments qui pourraient n'être pas sentis et des 
connaissances qui pourraient nous demeurer inaperçues 
au moment même où nous les acquérons. 

Je ne me dissimule pas que cette thèse est sujette à de 
graves objections, et voici comment on pourrait les 
formuler : 

« A ne con^dérer que l'un des deux criteria de la 
distinction des phénomènes^ la conscience ne serait 
pas une faculté spéciale , car elle est inséparable de tous 
les actes du moi ; mais deux phénomènes peuvent s'ac- 



(1) Lectures on the philosophjr oj tht human mind, hy Thomas BrO'WO^ 

8 édlt, t. U , p. SS§. 



9^ DE LA CONSCIENCE, 

compagner sans être toujours en proportion l'un de 
l'autre, et ce second critérium suffit pour qu'on les 
rapporte à des causes différentes. Nos mouvements , par 
exemple , ne proportionnent pas toujours leur degré 
d'énergie , de célérité , ou de délicatesse à la conscience 
que nous en avons. Au contraire , les mouvements aux- 
quels nous sommes rompus par Fhabitude , et que nous 
exécutons le mieux , sont ceux dont la conscience est si 
peu claire , qu'en les produisant nous nous en aperce- 
vons à peine. Quant à l'affectivité, ce ne sont pas les 
hommes les plus sensibles qui raisonnent le mieux sur 
la sensibilité ; ce n'est pas le plus amoureux qui donne 
la meilleure analyse de l'amour. Celui qui fait le plus 
usage de la volonté n'en a peut-être jamais remarqué 
le développement ; et , pour prendre un seul exemple 
relatif aux facultés intellectuelles : croire est un acte 
intellectuel , qui se distingue du sa\^oir , ou de la cer- 
titude. Or, avoir la conscience d'une croyance, ou 
savoir que l'on croit, c'est avoir une certitude relati- 
vement à l'existence d'une simple croyance. Il semble 
impossible de ne pas apercevoir ici le dédoublement 
de la conscience et de l'acte intellectuel qui s'y ré- 
fléchit. ». 

A ce raisonnement nous opposerions la réponse sui- 
vante : 

Si nous comprenons difficilement que le moi puisse 
agir sans savoir qu'il agit , et que la conscience se sépare 
des actes du moi , il n'en est pas de même à l'égard 
de raltcntion qu'il prête à ces actes , et du souvenir 
qu'il en conserve. Les actes que nous accomplissons 
avec peine fixent ïiolre attention , et nous en gardons 
la mémoire ; ceux qui ne coûtent pas d'effort ne sont 
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pas remarqués et s'oublient aussitôt quHIs sont ac- 
coïkiplis. De là cette différence entre ce que nous ap- 
pelons la conscience de nos mouvements volontaires , 
et celle des mouvements instinctifs ou habituels. La dif- 
férence n'est pas ici dans la conscience , mais dans Fat* 
tention et la mémoire. La même distinction expliquera 
pourquoi le plus amoureux ne sera pas toujours le 
plus habile peintre de Tamour: c'est qu'il sera plas 
occupé de l'objet aimé que de la façon dont il l'aime. 
Quant à la dernière objection , qui est la plus spécieuse, 
il ne suffit pas que deux faits soient différents pour 
qu'on les rapporte à deux causes différentes, il faut 
que ces deux faits se séparent ou qu'ils ne soient pas 
en proportion l'un de l'autre. Ainsi, quoi de plus dif- 
férent que l'ascension du ballon et la chute des corps ? 
et cependant , comme le ballon ne monte qu'en même 
temps que Fair descend , et que la rapidité de l'ascen- 
sion est proportionnelle à la rapidité de la chute, on 
rapporte les deux phénomènes à la même cause. Les 
notes de la gamme diffèrent entre elles , et cependant 
comme celui qui entend Tune ne peut pas ne pas en- 
tendre les autres lorsqu'elles sont produites, l'audition 
en est attribuée à une seule et même faculté. 

De même , nou^ reconnaissons la différence qui existe 
entre une croyance et le savoir de cette croyance; 
mais s'il est impossible que je croie sans savoir que je 
crois , bien que j& puisse ne pas faire attention à cette 
croyance , et l'oublier sitôt que l'acte est accompli , jl 
faut regarder la conscience comme un mode des autres 
facultés plutôt que comme une faculté spéciale. Nous ju- 
gerons autrement de la mémoire des faits psycholo- 
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giques, et nous donnerons les motifs qui nous la font 
regarder comme une espèce particulière de mémoire. 

s 3. Première critique Ûe\èfacal(é d'éventualité, et de \^ faculté de comparaison. 

Les phrénologistes admettent , comme les philosophes ^ 
une perception spéciale des faits du moi; mais nous 
n'avons pas seulement à leur reprocher d'ayoir coupe en 
deux rindivisible , nous les accuserons d'avoir attribué 
cette perception à deux facultés différentes : l"" à la fa- 
culté qu'ils appellent És^entualité; 2°*à celle qu'ils 
nomment Comparaison, 

(c II me semble , dit Spurzheim en parlant de la pre- 
)) miére , que cette faculté sait tout ce qui a lieu, en nous 
» avec connaissance : les fonctions organiques , les ac- 
)} tiens des penchants, des sentiments, des sens exté- 

)) rieurs , et des facultés perceptives (1) Cette faculté, 

)) ajoute-t-il, à propos de la seconde, compare les actions 
» des autres facultés , connaît leur différence , leur si- 
)) militude ou leur identité (2). » Or, ajoutez à la con- 
naissance des faits externes , connaissance qui résulte , 
selon nous , de leur existence même , la mémoire de ces 
faits , et l'esprit ne pourra manquer de connaître les rap- 
ports de ces faits entre eux , de même que la vue et la 
mémoire des choses visibles suffisent pour nous en faire 
connaître les ressemblances et les différences. J'accorde 
que la perception des rapports est involontaire, et que 
la comparaison est une recherche volontaire des rapports. 



(1) Obs. sur laphrén.f p. 805. 
(S) Ibid., p. 310. 



Mate la diSérenee eonsisfe ici dan» rabMnce on la pré- 
sence de la volonté. Uinterrention de la volonté fortifie 
l'action de la faculté intellectuelle, mais n'en produit pas 
une autre. Tout le monde sait la différence qui existe 
entre voir et regarder ; mais personne n^est tenté de faire 
de la vue et du regard deux facultés^ distinctes ; on recon- 
naît seulement que, dans la vue, .la volonté est absente, 
tandis qu'elle est toujours présente dans le regard. Le re- 
gard , c'est la volonté Jointe à la vue : regarder c'est vou- 
loir voir ; comme écouter c'est joindre la volonté à l'ouïe, 
c'est vouloir entendre. Il en est de même de la percep- 
tion des rapports et de la comparaison. La comparaison 
n'est que l'addition de la volonté à la perception et à la 
mémoire. Comparer c'est vouloir percevoir des rapports. 
Spurzheim a donc tort de considérer la comparaison 
comme une faculté inteUectuelle spéciale ; et nous au- 
rons Toccasion de compléter plus tard cette démonstra- 
tion. Âù surplus , il n'appuie d'aucune preuve orga- 
nique l'assertion que la faculté de conscience appar- 
tient soit à l'organe de l'é\^entiialité, soit à celui de la 
comparaison, II ne montre pas que les hommes dont le 
cerveau présente moins de volume à cet endroit aient 
moins la conscience d'eux-mêmes que le reste de l'es- 
pèce humaine. Il n'a donc réfuté ni les phrénologistes, 
qui prétendent que la conscience appartient à tous les or- 
ganes , ni les philosophes , qui pensent qu'elle ne dépend 
d'aucun instrument matériel. 

S 4. Sens eitérieurs oe perceptions eiternes. 

Nous passons maintenant aux perceptions d'objets 
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matériels , parce qu'elles sont le point de départ de touteis 
les autres facultés de Tintelligence. Si vous demander au 
vulgaire, et même ^ beaucoup de philosophes ce qu'ils 
entendent par un objet matériel , ils vous répondront que 
c'est un objet qui est connu par les sens. Si vous leur de- 
mandez ce que c'est que les sens y ils vous diront que ce 
sont les facultés qui ont pour intermédiaire des organes 
matériels ; de sorte que si vous leur demandez encore 
pourquoi les organes sont appelés matériels , ils s'aper- 
cevront du cercle vicieux et demeureront sans réponse. 
En effet , ils auront dit que la matière est ce qui se 
connaît à l'aide de la matière ; ils auront défini le même 
par le même. Descaries disait : la matière c'est l'étendue , 
et rimmatériel c'est l'inétendu. Mais cette définition fait 
évanouir la différence du corps et de l'espace , et en effet 
Descartes identifiait l'un et l'autre, et niait le vide (1). De 
plus 9 Descartes attribuait à l'âme un pouvoir de s'éten- 
dre , non pas quant à son essence mats quant à sa puis- 
sance (2) ; il disait que l'âme est unie à toutes les parties 
du corps , qu'elle est présente tout entière à chacune 
d'elles (3). Enfin, il attribuait à Dieu une étendue de 
puissance qui était partout présente , quoique ce ne fût 
pas à la manière des corps (/i). Il restait donc peu de chose 
de la distinction, qu'il avait d'abord posée entre le corps 
et l'esprit, le matériel et l'immatériel , puisque l'âme et 



« 

(1) Principes de la philosophie, a» partie, U^ 1013-10-19. Régula addi- 
recfionem ingenii , n^ 115, Cl Lettres 20-38-30*50-58, édit d^à Citée. 
{%) Lettre 28, à la fi». 
(3) Passions de l'àme^ !'• partie, i5-60. 
(<) Ze/Zre* 2G 28-30, à la fin. 
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Dieu avaient une certaine étendue comme la matière. Vou- 
drait-on définir ta matière par l'impénétrabilité ? mais 
avant de concevoir Fidée que la matière est impénétra- 
ble , il a fallu connaître d'abord quelque chose à quoi 
Ton donnât le nom de matière ; Fidéé d'impénétrabilité 
est une îdée évidemment ultérieure , et ce n'est pas là 
ce qui nous frappe d'abord dans ce que nous appelons la * 
matière. Dire que la matière ou le corps est ce qui nous 
résiste , ce serait , dire que la matière est ce qui résiste à 
notre corps , et alors reviendrait la question de savoir 
comment nous acquérons la connaissance de notre corps. 
De plus, pour acquérir l'idée dun corps, il n'est 
pas besoin que ce corps nous résiste , c'est-à-dire que 
nous fassions effort contre lui : laissez votre bras non- 
chalamment étendu sur une table, vous aurez l'idée d'un 
corps , c'est-à-dire d une étendue touchée , sans avoir Vi- 
dée de résistance. Supposez que sur ce bras se pose 
doucement la main d'un ami. vous ne ferez pas ef- 
fort contre elle , elle ne vous résistera pas , et cependant 
vous aurez encore ici Fidée de ce que tout le monde ap- 
pelle un corps. Si nous examinons attentivement ce que 
nous appelons un corps , nous verrons que c'est une éten- 
due que nous touchons ou qui nous louche. Toucher est 
un mot indéfinissable et dont tout le mondé comprend 
le sens : il emporte avec lui Fidée d'une étendue , mais 
non pas d'une étendue pure et vide comme celle de l'es- 
pace , ni d'une étendue résistante, ainsi que nous lavons 
montré dans les exemples précédents. Une étendue tan- 
gible est une étendue susceptible d être touchée, une éten- 
due touchée est celle que nous sentons soit volontaîre- 
ment, soit involontairement, une étendue tangente est 
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une étendue qui nous touche. Je ne puis que répéter ces 
mots sans en donner aucune explication ; il en est de 
même de tous les mots qui expriment des idées simples. 
Maintenant , parmi les étendues tangentes ou touchées , 
comment en distinguons-nous une que nous appelons 
notre corps ? Le voici : lorsque nous portons la main 
sur un corps étranger, nous n'avons Fidée que d'une seule 
étendue ; lorsque nous portons la main sur notre propre 
corps y nous avons Fidée de deux étendues que nous tou- 
chons Tune par l'autre. Je suppose que nous ayons placé 
notre main droite sur notre bras gauche : par la main 
droite^ nous sentirons une étendue, qui sera une partie de 
notre bras gauche, et par cette partie, nous sentirons une 
autre étendue, qui sera celle de notre main droite. De 
sorte que chacune de ces étendues sera à la fois connue, 
et instrument de connaissance. Notre corps nous parai- 
trait probablement étranger comme tous les autres, 
si pendant qu'une de ses parties en touche une autre, 
celle-ci ne nous faisait sentir l'attouchement de la 
première. Notre corps est donc une chose qui est tou- 
chée et par laquelle nous touchons : voilà pourquoi il 
porte le double nom de corps et de nôtre. Ajoutons que 
nous le mouvons directement, tandis que nous ne pou- 
vons mouvoir les autres corps que par son intermédiaire, 
et qu'enfin nous localisons dans certaines de ses parties 
quelques-unes de nos perceptions et affections , troisième 
caractère qui le distingue encore d'une manière tranchée 
d'avec tous les autres corps. 

Mais les choses que nous touchons ne sont pas les seu- 
les que nous appelions matérielles : nous donnons encore 
ce titre à la couleur, au son , à Todeur, à la saveur 
et à la température. Voici pour quelles raisons : 
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i" Ces objets nous sont connus comme assodte aax 
choses tangibles, as Ils nous sont connus par rintermë* 
diaire de nos organes, qui sont tangibles. S"" Le vulgaire 
se représente la couleur, l'odeur et la saveur comme 
des fluides dont sont pénétrés ou imprégnés les oligets 
tangibles , et que toucherait un tact plus délicat que 
le nôtre : par exemple, l'enfant essaie de saisir avec 
les mains les sons d'un instrument ou d'une horloge< 
k'* Les physiciens expliquent les phénomènes de la lu* 
mière et de la chaleur par des fluides qu'ils composent 
hypothétiquement à l'image des corps tangibles élas- 
tiques. JIs ne laissent de matériel dans le son que les 
vibrations de l'air;, qui est un corps tangible. Quant à 
l'odeur et à la saveur , ils les regardent comme des phé- 
nomènes psychologiques ou physiologiques causés par 
la dissolution des corps tangibles. Ainsi., pour le vul- 
gaire 9 comme pour les savants , le corps ou la matière 
c'est ce qui se touche ou ce qui serait susceptible d'être 
touché ; tout ce qui n'est ni tangible , ni connu par nos 
organes , qui sont eux-mêmes des choses tangibles , est 

immatériel. 
Définir le tangible , nous le répétons , personne ne 

le peut. Si l'on disait que c'est l'étendue , nous répon- 
drions que l'espace est étendu et qu'il n'est pas tangible. 
Si l'on répliquait que c'est une juxtà-position de parties, 
il faudrait ajouter : de parties tangibles , ce qui pro- 
duirait une tautologie ; et encore la physique conteste- 
rait-elle avec raison la juxta-position , puisque tous les 
corps de la nature sont susceptibles de se contracter, 
et que par conséquent , les parties ne sont nulle part 
juxta-posées. Il n'y a de continuité que dans la percep- 
tion tactile , il n'y en a pas dans l'objet touché. Il faut 
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. donc se contenter de dire que le tangible est le tangible , 
et que les hommes entendent , par matière ou par corps , 
ce qui se touche ou ce qui est susceptible d'être touché , 
ou ce qui est associé aux choses tangibles et connu par 
le corps humain, qui n'est lui-même qu'une étendue 
tangible , instrument de nos perceptions. 

Chacun entend assez bien le sens du mot perception : 
Ton adhère , généralement , à la définition que Thomas 
Reid en a donnée : « Le mot percevoir , dit-il , ne s'ap- 
y » plique jamais aux choses de Texistence desquelles nous 

)) n'avons pas la pleine conviction. Je puis concevoir ou 
» imaginer une montagne d'or, un cheval ailé; mais 
» personne ne dira qu'il perçoit ces êtres imaginaires : 
)) la perception se distingue par là de la conception ou 
» deTimagination. â"" La perception ne s'applique qu'aux 
» objets extérieurs et non pas à ceux qui sont dans 
» l'esprit ; si je souffre , je ne dis pas que je perçois la 
» douleur : par là , la perception se distingue de la con- 
» science. ^ L'objet immédiat de la perception est 
» toujours une chose présente , jamais une chose passée. 
» Nous nous souvenons de ce qui est passé , nous ne le 
» percevons pas , et par là la perception se distingue 
» du souvenir. En un mot , la perception est la con- 
» naissance que nous avons des objets extérieurs par nos 
» sens (1). » 

S 5. Différence de la perception et de rafTeclion. 

Cette déflnîtion dislingue très-bien la perception d'avec 



(1) Œufres dt Reid, Ir. ff. S* T,p. î3-i. 
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raffection agréable ou désagréable qui peat en rftsol- 
ter, et aussi d'avec la conception, soit de mémoire, 
soit de pure imagination. Insistons sur cette double dis- 
tinction avant d'interroger à ce sujet ia théorie phrè» 
nologique. Percevoir, c'est connaître par les sens, oe 
n est pas jouir ou souffrir. Ainsi, vous percevez retendue 
tangible sur laquelle est soutenu votre bras : cette per- 
ception n'est ni un plaisir, ni une peine. Il y a des 
couleurs qui vous plaisent , d'autres qui vous déplaisent , 
d'autres qui vous laissent indifférents , et que vous ne 
distinguez pas moins très -nettement d'avec les préc^ 
dentés. La distinction que vous faites entre les sons n'est 
pas toujours une distinction de plaisir ou de peine : 
lorsqu'une voix frappe votre oreille, vous distinguez les 
articulations qu'elle prononce; mais combien peu de 
personnes ont songé à se demander ce qu'ils préfèrent 
de l'a ,.de l'i, ou de l'o , ou même si ces articulations 
leur plaisent ou leur déplaisent. Qui pourra me dire 
ce qu'il aime le mieux en mnsfque de la médiante , de 
la sensible ou de la do;ninante? Personne peut-être, 
et cependant il n'est pas besoin d'une oreille très- 
musicale ,, pour distinguer ] les tons désignés par ces 
mots. Il y a donc ici une distinction de. perception et 
non une distinction d'affection. La différence de la per- 
ception et de l'affection est un peu plus difficile à saisir 
à propos de la température , de l'odeur et de la saveur , 
parce qu'ici la perception et l'affection se séparent plus 
rarement. Cependant cette différence n'en existe pas 
moins. La perception de la température peut se distin-* 
guer du plaisir ou de la peine qu'elle produit : la glace , 
que vous fuyez en hiver , vous la recherchez en été 9 
elle reste la même, comme objet de perception ,- bien 
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qu'elle produise une afifection âifféreute. Un chimiste 
nous dira que tel métal a une odeur particulière; qu'il 
la reconnaîtrait entre mille , trouvât - on le moyen de 
la faire passer dans un autre corps? Demandons-lui si 
cette odeur est agréable ou désagrable : il aura quel- 
quefois besoin d'y réfléchir , quoiqu'il ne lui ait pas fallu 
de Inflexion pour la distinguer des autres odeurs ; quel- 
quefois même , réflexion faite , il nous répondra que cette 
odeur lai est indifférente. Il en est de même pour cer- 
taines saveurs , qu'il distingue comme telles sans remar- 
quer si elles lui plaisent ou déplaisent. Gassendi , dans 
ses objections contre Descartes , nous apprend que quand 
ii était jeune , il ne trouvait pas au citron la même saveur 
que celle qu'il lui trouva par la suite : c'était l'afiTection et 
non la perception qui avait changé. Quoique cette saveur , 
de désagréable qu'elle était lui fut devenue agréable , il 
ne lui conservait pas moins le même nom; donc il 
la reconnaissait par une autre voie que l'afiëction, et, 
agréable ou désagréable , il Teût démêlée au milieu de 
plusieurs autres comme saveur spéciale et constante. 
Si la perception exi^e ainsi sans Taffection , FalTection 
à «on tour peut se passer , sinon de toute perception , 
au moins d'une perception qui lui soit proportionnelle 
en intensité. Ainsi y lorsqu'une lumière nous blesse les 
yeux, nous ne pouvons en déterminer, ni l'étendue, ni 
la fibnne ; lorsque le son nous déchire l'oreille nous ne 
pouvoBs en indiquer le rang dans l'échdle musicale ou 
pacmi les articulations ; les douleurs dans les membres , 
à la tête , ou aux dents ne contiennent qu'une localisa- 
tion très- vague , sans aucune indication d'une étendue 
QVL d'une forme que le moi distingue d'avec lui-même. 
Condillac avait donc commis une faute eaa. confondant 
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l'affection et la perception sous le seal titre de sensation j 
qu'il regardait coRHoe exprimant un phénomène in- 
divisible. 



S 6. DUrér^ce de la perceptioa et de la conception. 

La perception n'étant pas l'affection ou le plaisir et la 
peine , quel est donc son caractère propre ? On ne peut le 
comprendre que par son opposition avec la conception , 
soit de mémoire , soit d'imagination , ou la représenta** 
tion mentale. Chacun de nous sait que tantôt il perçoit 
une étendue tangible , et que tantôt il conçoit ou se re- 
présente seulement cette étendue. Dans le premier cas , 
nous disons que l'étendue est présente , qu'elle est quel- 
que chose que le moi distingue d'avec lui-même. Dana 
le second cas, nous disons qu'elle est absente, qu'il n'y 9, 
rien que le moi puisse distinguer d'avec lui -môme. 
Nous séparons très-nettement les étendues de couleurs 
que nous percevons au milieu des bois , d'avec la 
couleur qui revêt les maisons de la ville, et dont nous 
pouvons nous donner la conception. La voix qui mur* 
mure à notre ordlle ne nous empêche pas de coftee** 
voir une voix ]^us retentissante , et nous distinguons 
très-bien celle que nous concevons de celle que nous 
percevons. La distinction entre la perception et la con-^ 
ception se fait donc ipso facto. Quelques] philosophes, 
ne tenant pas compte de cette distinction naturelle , es^ 
saient de nous faire trouver le monde extérieur de la 
manière suivante : ils supposent qu'il n'y a primitivement 
en nous que de pures affections ou plaisirs et peines , £ii^ 
intérieurs , subjectifs , que le moi ne distingue pas d'avec^ 
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loiçinéine ; que ces phénomènes étant passifs, non causés 
par Je moi , il est obligé d'en placer \^ cause au-dehors de 
lui , e^t que c'est ainsi qu'il obtient Tidée des objets exté* 
rieurs! Mais d'abord, comment le moi, réduit à une pure 
modification de lui-même , conceyrait-il un dehors , un 
nournioi , pour y placer la cause de cette modification ? 
On suppose résolu ce qui est en question ' De plus , il ré* 
suiterait de cette doctrine que les objets de la conception 
nous paraîtraient présents comme ceux de la perception : 
il m'est libre d'exciter dans l'esprit de mes lecteurs telle 
conception qu'il me plaira : à celle de la colonnade du 
Louyre que j'y appelle d'abord, je substitue sur-le-champ 
celle de la cathédrale de Paris : vous vous la repré- 
sentez avec ses deux hautes tours jumelles , appuyées 
sur un rectangle, dans lequel s'ouvrent trois larges 
portes en ogive. Vous avez été passivement modifiés 
par ces conceptions : pourquoi donc ne leur supposez- 
vous pas au-dehors de vous une cause adéquate , des 
étendues , des couleurs et des formes extérieures , objec- 
tives? Comment se fait- il que vous jugiez que les couleurs 
de la cathédrale sont absentes et que les couleurs du lieu 
où vous êtes sont présentes? C'est que la distinction entre 
la perception et la conception ne tient pas à celle de la 
passivité et de l'activité ; qu'elle est une distinction sui 
generis , qui ne se motive que par elle-même. Toutes les 
explications que Ton eu a voulu donner l'efiacent et elles 
nous plongeraient dans Tidéalisme, c'est-à-dire dans 
rimpossibilité de distinguer nos perceptions d'avec nos 
conceptions , si Thumanité se laissait bercer et endormir 
aux contes des philosophes. Pour ne pas remonter à des 
systèmes dont on a fait dej^iis longtemps justice , je rap- 
pellerai seulement celui de Descarte^. Ce philosophe ne 
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distingue Tètat de veille d'avec le rêve ou la 
dans le sommeil, qup par renchadnementourii 
des idées , de sorte / dit-il , que si un inconnu m 
sait et disparaissait soudain , je ne pourrais dv 
cette idée de celle de mes rêves (1). Il résulterait V 
théorie qu'un rêve bien lié et en rapport avec n(X 
ceptions habituelles serait réputé perception ; qu'uiX 
decin ayant été réveillé une nuit pour porter secours ^ 
malade , et ayant rêvé la nuit suivante qu'il faisait \ 
même action, réclamerait le prix de deux visites, et n 
pourrait jamais être détrompé. Il s'ensuivrait encore quâ 
toute conception d'accord avec Vordre actuel de nos per- 
ceptions ne s'en distinguerait en aucune sorte , et que si 
les membres d'une assemblée attendaient je suppose un 
de leurs collègues encore absent, le voir entrer ou s'imagi- 
ner qu'il entre^erait absolument la même chose. Cicéron, 
partisan du 5emt-5ce/>£îci5me de la nouvelle académie, fait 
la remarque suivante : nous accordons qu'au sortir do 
sommeil et d'un accès de folie chacun reconnaît que le 
songe et la vision ne sont pas de vraies perceptions , mais 
commeiat nous ont-ils fait illusion pendant leur durée (2)? 
Nous répondrons que c'est justement parce que pendant 
le rêve la vraie perception est absente , et qu'elle ne peut 
contraster avec la conception. Quant à la folie , cette re- 
doutable conception , la seule qui supporte la rivalité de 
la perception et qui se place hardiment à côté d'elle , la 
folie n'abolit pas cependant les perceptions véritables, et 
l'on sait maintenant que l'aliéné , en s'attachant par une 



(1) Méditation ^(x<ffm« , dcrnlcr alinéa. 

(2) Jcad.Jxh. n, 27. 
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forte attention mx objets de la perception ^ peut retarder 
l'a'ccës qni le menace et quelquefois parvenir à le dissiper 
tout à fait (1). Il nous suffit au surplus que la perception 
se distingue naturellement des conceptions de ï&Ud de 
veille et même de celles du sommeil ou des songes, et cela 
49ans raisonnement , sans le secours d'aucun des artifices 
imaginés par la philosophie , pour que nous la regardions 
comme un état spécial de l'esprit humain. Remarquons 
encore que cette distinction naturelle de la perception et 
de la conception s'opère non-seulement à Tégard de l'é- 
tendue soit tangible soit visible, mais aussi à l'égard de la 
couleur, du son , de Fodeur, de ta saveur et de la tempé- 
rature. De même que vous savez dans quel cas vous per- 
cevez rétendue et dans quel cas vous ne faites que la 
concevoir, de même vous savez si vous percevez ou ti 
vous concevez les autres phénomènes , satis avoir besoin 
de toucher ni devoir aucune étendue. L'homme sensuel 
conçoit d'avance la saveur des mets qui vont charger sa 
table , et il sait très-bien qu'il ne la perçoit pas encore; 
tout à Theure il reconnaîtra que le pur état de conceptioa 
aura cessé , et ce ne sera pas à cause des étendues tangi- 
bles que pressera son palais , car vous ne lui feriez pas 
illusion par des aliments gui auraient seulement la mol- 
lesse ou la fermeté de ceux qu'il préfère : ce n'est pas à 
la consistance qu'il distingue et qu'il estime les délicatesses 
de sa table. La saveur est done pour lui tantôt à l'état 
de conception , tantôt à l'état de perception. Sons ce 
rapport il n^ a pas lieu de maintenir la division que les 
philosophes font ordinairement des qualités de la matière 



(1) Rapport sur la maison de Cbarentoa, par le directeur, M. Palloy. ] 
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en premières et secondes , les premières étant considérées 
par eux comme objectives ou réelles au dehors de nous , 
les secondes comme subjectives ou comme de pures mo- 
difications de nous-mêmes. Ce n'est pas le lieu d'exami- 
ner si cejtte division peut se justifier par des motifs plas 
légitimes. 

Cette théorie de la perception n'est pas nouvelle, 
c'est celle qui résulte- du chapitre de Reid sur lexplica- 
tioû des mots(l). H est vrai que cet auteur l'a gâtée 
lui-même plus tard , en disant que la conception se re- 
trouve dans tous les actes de l'esprit, Inême dans la 
pereeption , et que celle-ci n'est qu'une conception ac« 
compagnée de la croyance à l'existence de son objet (2). 
Cette seconde opinion renverse la première : la percep- 
tion n'est plus ici un fait sui generis^ dont la nature 
est de contraster avec la conception ; la première con- 
tient la seconde ; on ne peut plus les séparer que d'une 
manière arbitraire. Dans la première théorie, les deux 
faits $'excluent et répugnent ^ pour ainsi dire, l'un à 
l'autre ; ellç oppose en propres termes la perception à la 
coqiception, et elle conclut par ces mots : « La perception 
des objets extérieurs par nos sens , est une opération 
de Tesprit d'une nature particulière , et elle doit ayoû* un 
nom qui lui soit propre. . . Voir, entendre, sentir, goûter, 
toucher sont les opérations particulières de chacun de 
nos sens : percevoir exprime ce qui est commun à tous.» 
Il n'y & là aucun embarras de conception et de croyance ; 
le fait est exposé dans toute sa simplicité, et pour ainsi 



(1) T. 3, p. «3-4. 
(«) T. k> p. 11*- 
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diFe,4iaiia toute sa naïveté. C'est cette théorie que je 
viens de développer. 

Nous avons vu qu'elle distingue la perception , 1" de 
Taffection ; ^'^ dé la conception , soit de mémoire , soit 
d'imagination. Interrogeons maintenant , sur ce dou- 
ble sujet, la doctrine phrénologique. 



S 7. Critique de \A faculté dindividuaiUé. 

Gali avait assez bien saisi ce qu'il y a de primitif, 
de simple , dans la distinction que tout homme fait de 
la perception et de la représentation mentale , et il s'était 
borné à la constater sans vouloir l'expliquer : «L'animal 
» et rhomme , disait-il , ont pendant la veille , la faculté 
)) de distinguer l'idée ( la conception ou représentation 
» mentale ) d'avec l'objet qui la produit. Cette faculté 
» se perd pendant le sommeil (1). » 

C'est le simple énoncé du fait , et sur ce point , la psy- 
chologie ne peut aller plus loin. M. Broussais a imite la 
sagesse de Reid et de Gàll : « La conviction de l'exis- 
» tence des corps établie sur la faculté de les percevoir 
» est inhérente à notre nature; c'est un fait primitif, 
» incontestable , inexpliqué , inexplicable (2). » 

Écoutons maintenant Spurzheim. Constatons d'abord 
que cet observateur n'a pas confondu la perception avec 
Faffection. Je l'ai entendu citer l'exemple d'un enfant, 
dont la perception musicale était si délicate que sans re- 



(1) Jnat,, t. 4, p. 944. 
; (S) C0ur» depkrém., p. iO. 
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garder rinstrnment il indiquait le ton dans lequel Jouait 
rintrumentiste , et qui cependant n'éprouvait aueun 
plaisir à Faudition de la musique. Nous avons seulement 
à lui reprocher d'appeler le plaisir, l'amour et le désir 
des attributs de toute faculté soit intellectuelle, soit 
affective (f ). Premièrement , 1 affection n'est ni un mode 
de qualité, ni un mode de quantité de Hutelligence, pas 
plus que Fintelligence n'est un mode ou un degré de 
Faffection. Ce sont dés facultés différentes de nature. 
Secondement, que devient la classification des facultésen 
intellectuelles et affectives , si les unes et les autres sont 
également susceptibles de plaisir, de désir et d'amour? 
On nous dit que les facultés affectives sont localisées 
dans la partie postérieure du cerveau , et que la partie 
antérieure est réservée aux facultés intellectuelles, et 
cette division organique correspond d'une manière satis- 
faisante à la division psychologique. Mais voilà que les 
facultés intellectuelles ont aussi leur plaisir , leur désir 
et leur amour : ceci dérange un peu l'économie phréno- 
logique et le bel ordre du cerveau. Il faudrait donc voir 
si les affections correspondantes aux facultés intellec- 
tuelles n'auraient pas aussi leur siège dans la partie pos- 
térienre du cerveau, ou bien déclarer que certains 
organes sont à la fois intellectuels et affectifs , et que 
d'autres sont purement affectifs. 

Mais voyons comment Spurzheim établit le fait de la 
perception et comment il le distingue de la conception ou 
représentation mentale : il divise en trois parties la con- 
naissance sensible ; il adiûet : l*" des impressions sur les 



(1) o*^., p. 9U-t. 
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nerfs des sens donnant la notion de température , de lu- 
mière, de son, etc.; 2"" des impressions sur le cerveau four- 
nissant la notion de l'étendue, de la configuration, de la 
pesanteur, etc. ;3'' enfin Taction d'un organe particulier 
qui complète la connaissance. sensible , en lui apportant 
son élément essentiel , c'est-à-dire , le caractère d*après 
lequel nous distinguons les objets extérieurs d'avec nous- 
mêmes. 

Nous nous occuperons d'abord de cette troisième par- 
tie de la connaissance sensible , parce qu^elle en est le 
fondement. « La faculté de connaître les objets ex- 
» ternes , dit Spurzheim , et de les distinguer de soi- 
)> même ne réside nullement dans lés sens extérieurs : 
» cette faculté est intérieure et elle est excitée par les 
)> impressions dé; tous les sens(l]. » Cette faculté est 
appelée par Spurzheim la faculté perceptîvo de llndivi- 
dualité(2). Que devient maintenant le reproche adressé 
aux philosophes de n'avoir reconnu qu'une seule faculté 
perceptive? Que devient cette prétention que toute 
faculté intellectuelle est susceptible de perception, 
comme de mémoire et d'imagination (3) ? C'était bien la 
peine de faire le procès à la philosophie pour suivre son 
exemple , et même . pour exagérer ses prétentions, car 
les philosophes de ces derniers temps ont excepté l'éten- 
due du nombre des phénomènes qui sont d'abord à l'état 
purement subjectif; ils ont enseigné qu'elle nous appa- 
raît par elle-même comme objective , tandis 'qu'on 
soutient ici que retendue n'est d'abord pour nous qu'une 
idée vaine , une apparence , un fait purement subjectif, 



(1) Obs., p. 238. 

(2) Obs., p. 2T8. Manuel, p. 13i. 

(3) Obs., p. 33t. 
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jusqu'à ce ({ue Vorgane de VtQdiTidualit& smt entré es 
jeu , et ait donne à l'étendue le caractère objectif. Mais 
il y a bien des contradictions dans les écrits de Spur- 
zbeim au sujet de la faculté qui nous fait saisir les objets 
ettérieurs : « Cette faculté , dit-il , d'une part, se moa- 
)) tre de bonne beure ; elle révèle l'existence des objets 
» extérieurs , elle reconnaît la substance ou la réalité du 
» monde; elle est quelquefois trop active et produit des 
» abus : alors elle personnifie même les phénomènes tels 
» que le mouvement , la vie , la fièvre ; d'autres fois elle 
» n'est pas assez active, comme dans les philosophes qui 
» nient l'existence du monde externe (1). » Et ailleurs il 
dit : (( Les philosophes parlent de la perception où d'une 
» tacultë perceptive ; mais il faut en reconnaître plu- 
» sieurs qui peuvent agir l'une sans l'autre (2)#La per- 
)> ceptlon , ajoute-t-il plus loin, n'est qu'une expression 
» commune qui dénote la connaissance qu'on acquiert 
)) des impressions qui frappent le cerveau. Chaque fa- 
» culte intellectuelle étant active perçoit les impressions 
» qui lui sont relatives , et il y a autant de sortes de per- 
» ceptionsquede facultés intellectuelles; c'est pourquoi 
» on peut posséder une sorte de perception sans en pos- 
» séderune autre; en traitant de la faculté du coloris, 
» j'ai parlôile plusieurs personnes qui ne pouvaient pas 
» percevoir les couleurs, mais qui reconnaissaient les 
» autres qualités physiques des corps extérieurs (3), » 
Ainsi nous avons d'une part, une seule faculté de per- 
ception qui peut être excitée par tous les sens , et de Tau- 



(1) 06*., p.ars. 

(9) Obs.y p. 813. 
(3) Obi., p. 831. 
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tre , autant de facultés perceptives' qu'il y a de facultés 
intellectuelles. 

Voudrait-on concilier cette contradiction en disant 
que la perception accordée par le docteur allemand 
aux facultés intellectuelles, n'est que la connaissance 
des impressions qui leur sont propres (1) ; que si la fe- 
culte de Vindividualité venait à défaillir, ces impressions 
seraient perçues comme internes sans être rapportées à 
aucun objet extérieur? Mais si la perception dont tontes 
les facultés intellectuelles sont susceptibles n'est que la 
connaissance de leur état interne, sans aucune vraie per- 
ception extérieure, pourquoi Spurzheim dit -il autre 
part qu'il y a une faculté de Téventualité chaînée , entre 
autres choses, de connaître létat et l'action des autres fa- 
cultés (2)? La perception qu'il attribue à chaque faculté 
intellectuelle se trouve donc en contradiction soit avec 
la faculté d'individualité , soit avec la faculté d'éven- 
tualité. 

De plus , comme l'impression interne dont chaque fa- 
culté aurait la perception, se produirait dans les or- 
ganes des sens et des facultés intellectuelles, avaAJ; de 
parvenir à l'organe de l'individualité, il résulterait de 
là que nous aurions l'idée bu la conception de l'étendue , 
de la forme, de la couleur, etc., en tant que phéno- 
mènes subjectifs, avant d'en avoir la connaissance ex- 
terne ou objective, ce qui est contraire à l'expérience- 
L'étendue , le son, la couleur, ne se confondent jamais 
avec nous-méme', et ne parviennent à l'état de pure con- 
ception qu'après avoir préalablement passé par Tétat de 



(I) Obs., p. 331. 



(1) uùs., p. aai. 

(S) Oh., p.;â95. Manuti, p. 50. 
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perception. Mais la perception que Spnrzheim accordé 
aux sens et autres facultés infellèctuelles est probablement 
la %'raie perception , celle qui fait que le moi distingue 
le phénomène externe d'avec lui-même , et il aura voulu 
réserver à la faculté de Yindwidùalitê , la connaissance 
de Ja substance, abstraction faite dés qualités. « J'admets, 
» dit-il, qu'un objet est inséparable de ses qualités ou 
» que celles- ci constituent l'objet ; mais je crois qu'on 
» peut connaître l'existence d'un objet et le concevoir 
» comme un ensemble sans penser à ses qualités par- 
» tîculières : par exemple , on conçoit lexistence d'un 
» être surnaturel sans connaître ses facultés. Les sub- 
» stantifs et les noms propres correspondent aux notions 
» de cette espèce (1). » Malgré quelques inexactitudes 
et même quelques contradictions dans les termes, on 
reconnaît ici ce que les philosophes appellent la notion 
de substance. Or , il est manifeste, aux yeux de tout le 
monde, et très-certainement à ceux du docteur alle- 
mand lui-même, que, pour distinguer une étendue, une 
forme, une couleur perçue, d'avec une étendue, une 
forme , une couleur conçue , nous n'avons pas besoin 
de la notion de substance, abstraction faite des qualités. 
Il faut au contraire avoir saisi quelque chose hors de 
nous, comme par exemple Tétendue , pour arriver à con- 
cevoir la substance externe , car par elle-même la notion 
de substance ne contient pas la distinction de Tinteme 
et de l'externe , du moi et du non moi. Maintenant , q;Ue 
penser de cette conception abstraite de substance, et par- 
ticulièrement de la manière dont Spurzheim Fen visage? 
Cet auteur nous dit : « Quoiqu'on soit disposé à se re- 



(I) Oki., p. 970. 
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» présenter tous les êtres , nième Dieu sons Hse forme 
B quelconque , cependant , la faculté de rindmdualiti 
» peut agir sans la moindre idée de forme. Elle peut 
» être excitée surtout par Fodorat et par Fouie , comme 
» cela arrive chez les animaux^ Ces deux sens , en nous 
» avertissant de Texistence des objets , ne nous font pas 
» immédiatement penser à leur forme (1)^ » Sans con- 
tredit, pour distinguer une odeur perçue d'avec une 
odeur conçue , le chien n'a besoin de rien voir , ni de 
rien toucher ; mais il n'a pas besoin non plus de conce- 
voir ridée d'une substance abstraite distincte de l'odeur : 
celle-ci n'est pas pour lui une qualité. Pour montrer que 
le toucher n'est pas le seul sens qui nous révèle l'externe , 
Fauteur nous dit encore : « La tortue et le canard sont 
» à peine éclos qu'ils courent vers Feau qu'ils n'ont 
» jamais touchée (2). Le jeune enfant , sans aucune ins- 
» truction du toucher , tourne la tête vers le côté d'où 
)) lui viennent les sons et la lumière (3), » Cela prouve , 
dirons-nous , que les animaux et les enfants perçoivent 
Jes couleurs et les sons comme objectifs; mais non pas 
qu'à propos des couleurs et des sons, ils conçoivent un 
objet vague sans étendue et sans forme > un fond ana- 
logue à ce que les philosophes appellent substance. 

J'ai entendu des partisans de la doctrine de Spurzheim 
avancer qu'à Faide des sens et des facultés perceptives , 
laous distinguerions bien les sons , les odeurs , les éten- 
dues davec nous-mêmes; mais que nous ne les rap- 
porterions pas .à un seul et même objet ; que la coh- 



(I) Obs,, p. 880. 

(S) o*#., p. asT. 

(3) Obi., p. S38. 
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centration de tous ces fiiits sur un aeal et même être 
s'opérait par la faculté de rindividnalité. Dans cette 
théorie, on accorde que les sens perçoivent , e'est-lhdire 
qu'ifs nous font distinguer les objets d'avec nous-mêmes, 
avant l'action de la faculté d'individualité ou de cou- 
centration , et c'est ce que je demande. Quant jà la 
concentration de tous ces objets en un seul être , ou à 
la conception d'un centre qui réunisse tous les phéno- 
mènes , peut-elle être considérée comme le fruit d'une 
faculté naturelle et spéciale ? Loin de là, cette conception 
est comme celle de la substance , une spéculation hypo- 
thétique qui s'évanouit devant deux autres hypothèses : 
1^ devant le système de D^scartes , dans lequel l'étendue 
et la pensée sont les seules réalités et ne servent de 
centre ou de substance qu'à elles-mêmes ; 2<» devant le 
système de Leibnitz, où des forces simples produisent 
chacune un «ffet difiërent , existant chacune pour son 
compte et ne pouvant donner matière à un dédouble- 
ment en substance et qualité , ou en centre et rayons. 
' La conception de substance est donc le fruit , non pas 
d'une faculté spéciale qui ne produise que cette concep- 
tion , mais d'une faculté , source commune àeA hypo- 
thèses , de la faculté d'induction que nous aurons plus 
tard l'occasion de signaler. 

Suppose-t-on enfin que les nerfs et les organes céré- 
braux sont susceptibles ^Impression , mais qu'ils ne con- 
naissent pas ces impressions , et qu'ils les transmettent 
à l'organe de l'individualité ; que sans cette dernière fa- 
culté., l'étendue , la forme , le son , la couleur , etc., ne 
seraient ni perçus^ ni même conçus; qu'ainsi^ l'acte 
de la perception, psychologiquement indivisible, dé- 
pend d'un organe complexe dont £ait nécessairement 
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partie rofgâne dé rindividualité ? Cette assertion n'étant 
plus appuyée sur des considérations psychologiques , 
nous demandons les raisons organologiques qu'on fait 
valoir à Fappui ? On nous présente pour exemple le por- 
trait de Bayle chez lequel , dit-on , Torgane de l'indivi- 
dualité est très-prononcé (1) : mais d'abord , si cette £a- 
culté produit la notion de substance , Bayle, l'adversaire 
de Spinoza , ne se signale pas entre les philosophes par 
une préoccupation exclusive pour la substance , abstrac- 
tion faite des qualités ; et ensuite , si cette faculté se 
borne à donner l'objectivité à l'étendue , à la forme , au 
son y à l'odeur, etc., on n'a pas démontré que les autres 
organes de Bayle n'eussent pas sufQ à constituer cette ob- 
jectivité. Spurzheim cite lui-même le philosophe Kant, 
comme un type de ces hommes chez lesquels le senti- 
ment de Textériorité est si faible qu'ils sont fort enclins 
à nier l'existence du monde extérieur, et il donne le 
portrait de ce penseur sur la même planche que celui 
de Bayle. Or, celui des deux qui présente le plus de 
développement à l'endroit du prétendu organe de l'ob^ 
Jectivité , c est celui de Kant. Aussi Spurzheim , frappé 
sans doute de la faiblesse de ces preuves organologi- 
ques , se contente, dans un premier ouvrage, d'indiquer 
d'une manière conjecturale la place de ce prétendu or- 
gane et si , dans un second écrit , il se prononce d'une 
manière plus afQrmalîve , il ne donne aucune démon- 
stration nouvelle à ce sujet (2). 

Pour affirmer que la perception de l'extériorité réside 
dans une partie spéciale du cerveau , il faudrait oublier 



(I) Obs., p. 356, el pi. VI. 
Ui) Oh., p. t70. Âfamtel, p. 65. 
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qull y a plusieurs classes d'animaux auxquels , dit notre 
auteur lui-même, a on ne peut refuser un grand nombre 
» d'instruments tactiles et un toucher très-délicat (1) , 
» quoiqu'on n'ait rien découvert en eux qui pût être 
» assimilé à une partie quelconque du cerveau , le gan- 
» glion supérieur de ces animaux ne pouvant être com- 
» paré au cerveau d'une manière satisfaisante (2). » Quant 
aux expériences de Haller, de Sœmmering et autres, d'où 
Ton conclut que pour qu'il y ait connaissance ou percep- 
tion , il faut que l'impression produite sur le nerf se 
communique jusqu au cerveau y elles ne prouvent pas 
que cette transmission ait besoin d'arriver au prétendu 
organe de Tobjectivité. 

Nous ne voyons donc aucune raison ni psychologique 
ni organologique d'admetre la faculté spéciale de l'indi- 
vidualité. La perception de l'étendue, de la forme, de la 
couleur , etc. , est un fait psychologique indivisible , 
non composé de deux moments , et l'expérience orga- 
nique ne démontre pas que cette perception dépende 
d'une portion spéciale du cerveau. Nous attribuons donc 
la perception des objets extérieurs à un certain nombre 
de facultés intellectuelles, nous rapprochant ainsi de l'une 
des deux assertions contradictoires du docteur allemand 
de celle qui attribue la perception à tous les sens exté- 
rieurs. 'i 

« 

S s. Enuméralion dei perceplioni . 

Les connaissances sensibles se partagent depuis long- 



Ci) Obs., p. 2il. 
(1) Obs., p. 5. ■ 
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temps en cinq groupes d'après les cinq organes qui 
leur servent d'intermédiaires. Nous commencerons par 
les' connaissances tactiles. 

Toucher est comme voir un mot indéfinissable. Pour 
nous sentir toucher nous n'avons pas besoin de faire 
effort contre le .corps qui nous touche. Réprenons 
un exemple que nous avons déjà cité : que votre bras 
soit immobile sur là table et qu'une main se pose dou- 
cement sur votre bras y vous sentirez cette main sans 
faire effort Contre elle , comme vous sentiez la superficie 
de la table sans la presser. Vous aurez des deux côtés 
connaissance d'nne étendue que l'on peut appeler tan- 
gente, pour la distinguer de l'étendue résistante. Celte 
dernière , ainsi que l'a très-bien vu Spurzheim, ne nous 
est connue que par l'emploi soit volontaire , soit invo- 
lontaire, de notre faculté motrice. La notion de l'étendue 
tangente et celle de l'étendue résistante étant sépa- 
rables , elles pourront être rapportées à deux facultés 
différentes, et par conséquent à deux organes différents. 
M. Fossati a fait à ce sujet Tobjection Suivante : 
« Les idées de pesanteur et de résistance sont , dit- 
)i il , acquises au moyen du sens du toucher. Il semble 
» au premier abord, que nous jugions du poids et de 
»]a résistance par l'effort musculaire/ mais si nous 
» nous plaçons sur une table ou sur un lit de manière 
» que nos muscles soient tout à fait inactifs, et qu'on pose 
» sur nous un corps plus ou moins lourd ou résistant, nous 
» jugerons très-bien de ces qualités, sans que les muscles 
y^ interviennent pour rien (1). » 



mmmmimtm^im^^mÊmi^tmmtmmtlk 



(1) Now. manuii, p. t7S-3. 
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Il implique contradiction de dire que nous apprécions 
la résistance d'un corps contre lequel nous n'agissons pas. 
'Quant au poids du corps , dans l'expérience décrite 
par M. Fossati , nous ne le jugeons pas évidenunent par 
une sensation de la peau ou sensation tactile proprement 
dite, mais bien par la pression exercée sur les muscles, 
et par conséquent par une sensation musculaire. 

Le tangible et le résistant sont toujours connus 
comme étendus ; car nul de nous ne touche un point 
inétendu. Ils sont connus aussi c(»nme limités sous le 
rapport du temps et sous le rapport de l'espace, l"" Us 
sont limités sous le rapport du temps : si la surface de 
notre corps avût été toujours uniformément touchée ou 
pressée depuis notre naissance^ nous ne^percevrions pas 
plus cette tangence ou cette pression que nous ne perœ- 
Yoiisedile de l'atmosphère en repos. C'est seulement lors- 
que l'atmosphère est troublée dans son équilibre , et qu'elle 
nous touche ou presse momentanément avec plus de 
force , que nous percevons cette pression qu'on appelle 
le vent. 2"" Le tangible et le résistant spnt limités sous 
lé rapporjt de l'espace : car il s'arrêtent pour nous aux 
limites de nos organes tactiles ; la plus simple percep- 
tion de tangence ou de résistance contient donc une 
notion d'étendue et de limites. 

A la perception de la tangence et de la résistance 
peut s'ajouter celle de la température, lorsqu'elle est 
plus haute ou plus basse que celle de nos organes. Cette 
perception a aussi un commencement et une fin dans 
le temps et dans l'espace, et ce n'est que par cette double 
limitation que la température est perçue. La notion de 
température n'est pas inséparable des deux premières : 
nous pouvons percevoir des étendaeip tangibles on rMi- 
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tantes, sans les percevoir ni froides ni chaudes, et quelque- 
fois nous percevons la température , sans rien percevoir 
qui nous touche ou qui nous presse. La perception 
de tempériature pourra donc se rapporter à une faculté 
spéciale et à un organe particulier. 

Tels sont les éléments simples perçus par le toucher : 
l'' étendue tangible limitée; %"" température. Quant à 
retendue résistante, elle est perçue par notre force mo- 
trice. 

Si vous ajoutez à Texercice du tact celui de la mé- 
moire, vous aurez les connaissances composées que voici: 
l"* Toute perception d'un objet tangible nous a donné 
une partie de ses limites ; si nous posons Forgane tac- 
tile sur les limites non encore perçues, et que nous nous 
souvenions des premières , nous ne pourrons pas ne pas 
avoir la connaissance de leur relation ou de leur posi- 
tion respective, et par conséquent de la forme du corps ; 
car la forme n'est autre chose que la position respec- 
tive des parties limitantes du corps. 2° C'est par la per- 
ception des limites tangibles des corps que nous les 
distinguons les uns des autres et que nous ei^ connais- 
sons le nombre. 3° Eh percevant successivement deux 
étendues tangibles limitées , nous les percevons néces- 
sairement égales ou inégales, et dans ce dernier cas nous 
obtenons l'idée relative de grandeur et de petitesse^^ On 
sait que les notions de forme, dénombre, de grandeur 
égale ou inégale sont à la portée de l'aveugle et qu'en 
conséquence il n'est pas besoin de la vue pour les ac- 
quérir. f^** Entre la connaissance de la forme ou de la 
position respective des parties limitantes d'un corps et 
la connaissance de la localité ou de la position respec- 
tive des objets , il n'y a d'autre différence que celte de 
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la solution de continuité : les rues dTune ville et les routes 
d'une forêt ne sont que les traits divers d'une grande 
figure. La notion de position ou de localité n'est donc 
que la notion de forme sur une grande échelle. 5** Enfin 
si vous changez la position des corps, Faveugle, avec 
le toucher et la mémoire, reconnaîtra ce changement, et 
il obtiendra ainsi la notion du mouvement, car le mou- 
vement n'est autre chose que le changement de po- 
sition. 

La forme , le noioribre , la grandeur , Vëgalité ou Finé- 
galité , la position , la distance et le mouvement , telles 
sont les notions dérivées que nous fournit non pas le 
toucher, mais la mémoire du toucher. 

La mémoire appliquée à la perception de résistance 
nous donne aussi des notions composées : il y a résis- 
tance lorsque nous agissons volontairement ou involon- 
tairement sur un corps, sôit dans la direction de la circon- 
férence au centre, soit dans la direction opposée , soit 
enfin en le soulevant de terre; ce qui engendre les no- 
tions relatives de dureté , de ténacité et de poids. 

La dureté , la ténacité et le poids sont trois propriétés 
différentes des corps, indépendantes les unes des autres, et 
pourtant nous les connaissons toutes trois de la même 
manière : par le déploiement de notre force motrice , 
en variant seulement le sens de sa direction. Ici trois 
propriétés dans Fobjet correspondent à une seule per- 
ception en nous. 

n n'y a pas autant de sensations ou de perceptions 
différentes que de propriétés dans les corps. M. Combe a 
donc eu tort de dire : a La qualité de la pesanteur étant 
» distincte dé toutes les autres , nous ne pouvons logi- 
» quement en rapporter la connaissance à aucune des fa- 
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» cultes de Tesprit qui jugent des autres QuaUtés de la 
« matière (1) » ; car sur ce pied , il faudrait non-seule- 
ment, comme ra très-bien remarqué M. Fossati^ distinguer 
une faculté de percevoir la résistance et une faculté de 
percevoir la pesanteur (2), quoique M, Combe lui-même 
ne reconnaisse ici qu'une seule faculté perceptive , mais 
il faudrait encore admettre une faculté pour percevoir 
la malléabilité , une autre pour la ductilité , une troi-> 
sième pour Félectricité , une multitude d'autres pour 
les divers affinités, etc.; car chacune de ces qualités est 
parfaitement distincte de toutes les autres. Mais n'oublions 
pas que pour faire une psychologie , ce ne sont pas les 
qualités des corps que nous devons chercher à isoler les 
unes des autres , mais les phénomènes de Fesprit. Or, 
si deux connaissances ne peuvent s'isoler Tune de Tautre , 
en ce sens que quiconque possède celle-ci puisse par 
cela même posséder celle-là , il n'y a pas lieu à compter 
deux facultés psychologiques , mais une seule. 

Passons aux perceptions de la vue. La moindre per- 
ception visuelle saisit une étendue de couleur: il ne 
nous est pas donné de voir un point inétendu. De plus, 
toute perception de couleur est limitée dans le temps et 
dansTespace, comme toute perception d'étendue tangible 
ou résistante. Une couleur n'est connue comme telle 
que par son opposition avec une autre couleur; si la 
bille du billard était exactement de la couleur du tapis » 
sans les nuances qui se produisent sur sa surface spbé^ 
rique, sans l'ombre qui l'accompagne, on ne la dis- 
tinguerait pas du plan oit elle glisse ; nous serions à son 



(1) ifoMMoif wuamd^ p. IM. 



^%Tà oramie Vavevgte* Si le tapis f lèta^t m ewliiir tmli 
fonaa , pans ombre , 9ans Buancoi » i son eaeadramait , 
aux joueurs qui ao tieuueut & Teutoar , au soi , au» nun 
da la cbambre, et à toute la sature, nous ue ponrrioM 
plu0 distioguer le# objets que par le toucher qui seul en 
asagwrait les limitas. Cepeudaut îl y aurait eneore une 
perceptipu d'upe lumi^ uniforme eomme erile qua 
nous obtenons quand nous levons les yeux vers la ¥oAte 
bleue du oiel ; maia eette dernière perception est elle- 
même limitée et par le t^mps où elle a commencé , et 
par les bornes du ebamp de la vision. Si elle ne rétatt 
pus et qu^ nous fussions plongés de tout tfunps et de 
toute part dans une lumière bleue sans nuances et sans 
limites, nous serions comme dans la nuit, et nous 
nç nous apercevrions même pa^ que cette nuit fût 
bleue ; car le bleu ne nous est connu comme tel que par 
son oppQ^tion avec une antre couleur. Nous ne perea* 
vous donc une étendue de couleur qu'en la distinguant 
d'avec une autre ; et li nous ne percevions qu-une lU'^ 
mière uniforme , encore faudrait-il qu'elle ne fàt pas 
snns limites , at qu'elle n'eût pas existé pour nous de 
tout temps. Ainsi j pour bi vue comme pour le toucher , 
percevoôr y e'est limiter ou distinguer. Percevoir une 
étmdue de couleur , ce n'est pas percevoir une étendue 
angible ou une étendue résistante. Gomme ces trois 
étendues sont ordinairement assoeiées , quand nous re^ 
voyons les couleurs y nous préjugeons , par une facult6 
naturelle que now constaterons , mais qui n*est pas la 
v«e » nous préjugeons la prince des étendues tangibles. 
Ce jugement peut être en défaut, comme lorsque reniant 

demaudç la lune qui brille dans \^ h^mu > ou qua )^ 
hommes , imitant son exemple , chercbwt l'éltBdM tan* 
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gible d'une rame plongée dans Veau, sons la partie ré- 
fractée de l'étendue de couleur. Le toucher n'a aucun 
privilège sur les autres sens pour la sincérité de son en- 
seignement, et dans l'exemple précédent, il n'empêche pas 
la vue de voir l'étendue de couleur brisée ; il ferait mal 
de l'en empêcher , car la couleur ou la lumière est yé- 
ritableinent déviée de la ligne droite. Ainsi , il n'est pas 
le redresseur des prétendus torts^ des autres sens (1). 

Si toute perception de la vue est une perception de 
couleur étendue et limitée soit par les bornes du champ 
de la vision , soit par une autre couleur , dans ce dernier 
cas , elle contient déjà la notion de nombre , et il * suffit 
de joindre la mémoire à la vue pour acquérir les notions 
composées : f dé la forme des couleurs ; 2'' de leur 
grandeur; 3* de leur position; 4® de leur mouvement. 
La forme de la couleur n'ayant pour nous que deux 
dimensions, longueur et largeur, sans épaisseur ou pro- 
fondeur , nous ne jugeons de la position ou du mou- 
vement des couleurs que dans les deux sens parallèles 
à leurs dimensions. 

Exposons maintenant les perceptions de l'ouïe. C'est 
une opinion assez générale en philosophie que le son par 
lui-même ne nous donnerait pas l'idée du non - moi ^ 
parce qu'il n'est pas étendu. Or : 1** Nous avons vu que 
l'étendue n'est pas le seul phénomène que le moi distingue 
d'avec lui-même : nous distinguons très-bien le son que 
nous percevons du son que nous ne faisons que concevoir 
mentalement ; et l'étendue peut être comme les autres 
phénomènes, tantôt à Tétat de perception, tantôt à 



(t) Reid. Râchtrckts sur V giUttidemtnt humain^ ch. IV, t- S de la tradac- 

tkm dM mYrat complétai. 
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rétat de pure conception. S"" Quoiqu'on effet le son n'ait 
pas une étendue déterminée et figurée, q[ue nous puissions 
faire coïncider , aussi exactement que l'étendue de cou- 
leur, avec l'étendue tangible, nous savons cependant 
très-bien si le bruit remplit toute une salle , ou s'il se 
renferme dans un de ses angles ; s'il Tient de droite ou 
de gauche , d'en bas ou d'en haut , de devant ou de der- 
rière; et par conséquent nous le localisons dans tous 
les points d'une sphère dont nous occupons le centre. 
Sans doute , nous avons besoin du concours du toucher 
et de l'ouïe , pour attribuer les sons à des corps tangibles 
diversement situés ; mais si les sons ne se limitaient pas 
par eux-mêmes ou les uns par les autres sous le rapport 
de l'espace , nous ne pourrions pas les attribuer à des 
corps ayant diverses positions. Nous invoquerons à ce, 
sujet des exemples cités par Spurzheim , dans une autre 
intention : il parle .de deux aveugles dont l'un jugeait, 
à Fouïe , de la taille des personnes qui lui parlaient de- 
bout , et dont l'autre reconnaissait , au bruit , la place 
d'une cible ou d'un carré de quilles et ajustait ses coups 
aussi bien que ses partenaires doués de la vue (1). Le son 
est également limité pour nous sous le rapport du temps : 
supposez qu'un son n'eût eu' pour nous ni commence- 
ment , ni fin » et qu'il fût unique : nous ne nous en aper- 
cevrions pas ; il n'y aurait pas de perception auditive. 
ISTous ne percevons donc ici comme ailleurs qu'en dis* 
tinguant et en limitant. 

Lorsque plusieurs sons nous frappent soit simultané- , 
ment , soit successivement , nous en connaissons la plu- 



(1) Oh. iur la phréH,,p. S31. 
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talitè 6t ttôttfl leâ diétiligtion» Ftiti de râtttfe t 1« ptf le 
lidtt d'où ib boud vienbeiit ; 9* par llntonation ; 3« pai* 
rarticulation ; ft.*" par le timbre. L'intonation est le fap- 
]port fiitiBltal de& ^ûs \ les articulations sont les phëno^ 
mènes audibles que produit l'appareil vocal de Thomme 
et de quelques oiseaux ^ et qu| se divisent en voyelles et 
en consonnes ; le timbre est ce caractère qui nous fait 
distinguer deux voix ^ lors même qu'elles donnent la 
m6me note et la même articulation -, avec la même in^ 
tensitA ei du même côté de l'espace qui nous entoure. 
Deux sons simultanés qui viendraient du même lieu 
et présenteraient la même articulation ^ la même intona- 
tion et le même timbre , ne formeraient qu'un seul son. 
La différence des deux intensités ne les constituerait pas 
à l'état de pluralité ; il en résulterait un total plus élevé , 
misiS indivisible, ainsi que deux flammes, d'intènsité*iné- 
gàle, ttais de même couleur, placées l'une derrière 
rautre , ne produisent pas deux lumières , ni deux cba- 
leurs , mais une lumière plus vive et une chaleur plus 
intense. 

L'oilïe ne nous fait connaître que les sons et non pas 
les étendues de couleur et de tangence qui s'y trouvent 
ordinairement associées ; elle n^est pas là cause des èr^ 
reurs que ces associations font commettre à l'inducfion. 
Quand elle entend le son venir de droite et que le corps 
réSOnftant est à gauche , la physique nous montre que 
le son a été répercuté par un écho et que nous l'avons 
perçu cconmé il nous est arrivé. 

La perception de la localité du son , de llntonation , 

de Tarticulation et du timbre est une perception de rajH 
port qui suppose pluralité dans les objets perçus. Il est 
rare que ces objets soient perçus Simtilfanément ; ils te 
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Wùt le plus ofi^naireineiit dans tin ordre snceMsif ^ et 
alors il faut au sens de l'ouïe le secours de la mémoire , 
de sorte que c'est surtout à cette dernière qu'il faudrait 
attribuer la facilité de s'orienter à l'aide du son, et la con- 
naissance relative de l'intonation , de l'articulation et du 
timbre. 

n ne nous reste plus à parler que des perceptions de 
Todorat et du goût. 

L'odenr et la saveur sont également limitées dans le 
temps et Tespace , et perçues par leur opposition , soit 
avec Tétat précèdent pendant lequel il n'y avait point de 
perception semblable , soit avec un autre phénomène 
de la même espèce , contemporain ou antérieur. 

Parmi les odeurs et les saveurs, quelques-unes affectent 
de préférence telle ou telle partie de Torgane olfactif 
ou gustatif , quelques autres le couvrent tout entier. 



s 0. Organologie d^ pereeptiom. — ContrtdiettODi dM phréttologiftei 

à ce rajet 



Cêst ici que nous allons voir se justifier notre asser- 
tion que la phrénologie attribue les perceptions et les 
conceptions ou représentations mentales à des organes 
diffl&rents, et qu'en conséquence la perception et la 
mémoire ne sont pas, pour elle-même, les degrés d'une 
seule et même faculté. * 

Si , laissant à dessein le docteur Gall , pour y revenir 
tout à l'heure , nous examinons les facultés que Spur- 
zbeim et ses suecesseurs attribuent , sous le nom de 
facultés perceptives, aux circonvolutions cérâbrales^ pla* 
eées comme les pierres d'une voûte autour de larcade du 
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sourcil^ nous verrons que toutes ces facultés sont les 
diCTérentes espèces de mémoires. Spurzheim désigne sous 
le nom de faculté perceptive de retendue la notion du 
volume et des dimensions d'un objet (1). Or, connaître 
le volume et les dimensions d'un objet , c'est connaître 
le rapport de grandeur de ses différentes surfaces. Ce 
qui est, comme nous Fa vous vu , une oeuvre de mémoire. 
« Celte notion , dit-il ^ n'est pas en proportion avec celles 
» que donne la vue ou le toucher (2). » Or , la vue et le 
toucher ne saisissent pas la couleur et le tangible sans 
étendue. Si donc Jorgane que vous signalez dans le 
cerveau, ajoute quelque chose aux perceptions des 
étendues de couleur et de tangence , ce ne peut être 
que la mémoire des étendues qui , seule , rend possible 
la connaissance relative du volume et des dimensiousr, 
rai entendu Spurzheim citer dans ses cours, au sujet 
de la faculté qui nous occupe , un habitant de Londres , 
qui ne pouvait distinguer à la vue , la différence de gran- 
deur de l'église Saint-Paul et des maisons voisines.' 
Cet homme ne percevait cependant pas la couleur comme 
un point inétendu ; mais il ne gardait pas le souvenir des 
dimensions des couleurs , et c'est ainsi qu'en allant de 
l'une à l'autre , il n'en connaissait pas là différence. 
C'était donc la mémoire et non la perception de l'éten- 
due de couleur qui lui manquait ; le prétendu organe 
perceptif de l'étendue auquel Spurzheim rattache cet 
exemple , est donc un organe demémoire et non un or- . 
gane de perception. 
A côté de la faculté de l'étendue , l'auteur allemand- 



(1) Ohs., p. isi. 

(a) /*. 
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place celle de la configuration et celle de la localité: 
comment établit-il ces facultés ? « Il existe , dit-il , au 
» sujet de la première , des individus qui ont une facilite 
y> étonnante à reconnaître les personnes qu'ils ont vues 
précédemment (!)• » Pour la seccmde , il cite l'exemple 
de Scheidler que « Gall avait eu pour compagnon d'en- 
» fance , et qui reconnaissait tous les buissons où il avait 
» trouvé des nids d'oiseaux sans recourir à aucun signe 
» artificiel (2). » Dans ces deux explications il s'agit de 
mémoire et non de perception première. Nous avons vu ^ 
d'ailleurs , que la connaissance de la forme la plus sim- 
ple nécessite la perception de plusieurs limites d'un 
corps y par conséquent le souvenir des limites primitive- 
ment perçues, et que la connaissance de la localité n'est 
que celle de la forme sur une plus grande échelle ;;, 

Yient ensuite , parmi les prétendues facultés percep- 
tives du cerveau , celle de la pesanteur donnant les idées 
du poids, de la résistance et de la conâstance(3).Pr, 
je demande si toutes, ces idées ne sont pas des idées rela- 
tives, des connaissances de rapports entre difiërents objets 
successivement connus , et par conséquent des œuvres, 
de mémoire. 

Quant à la faculté du coloris , le docteur alleïnand dit 
encore lui-même : « Les yeux font connattre la lumière et 
» ses nuances; ils en so^t afiTectés agréaUement ou dësa-^ 
)) gréablement, mais ils n'apprécient pas les rapports d<es 
» couleurs entre elles, ni leur harmonie ou désharmo- 
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(1) Oh*,, p. 879. 
(8) Obs., p. 385. 
(3) Manutl, p. 16. 
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)> jtiid (1). I C'est la didtiiictioti que Gifard établit entre 
la couleur et le coloris -. • La première, dit cet etcellent 
)i juge, a ses difl&reuces objectives divisées par espèces 
» et ensuite par nuances. Le second n'a que des difiTé- 
)i rences qualificatives divisées par degrés de beauté ou 
« de laideur..; Lès tableaux du Titien excellent par la 
» beauté du coloris, et l'on dit qu'ils en Sont redevables à 
)i Fart particulier qu'avait ce peintre h employer et prë- 
» parer les couleurs (2). » Puisque les yeux, c'est*à-dire 
les nerfs optiques , font connaître la couleur et ses 
nuances, et en sont même agréablement ou désagréable- 
ment affectés , que reste^t-41 à Forgane cérébral si ce 
n*est la mémoire des couleurs , qui permet à Fesprit de 
Saisir des rapports plus nombreux , et entre ainsi comme 
élément essentiel dans le sentiment du coloris? 

La faculté de la mélodie ou des tons attribuée à un 
organe cérébral , n'est pas plus difficile à ranger parmi 
les mémoires : « L'oreille , dit Spurtheim , sert pour 
)) entendre lés tons, comme l'œil sert à voir les couleurs; 
• mais l'invention , la mémoire et le jugement des tous 
)i et des couleurs ^ sont les attributs de deux facultés 
» internes (2). » Ces deux facultés internes ne sont donc 
pas des facultés perceptives, puisque Fauteur renvoie 
ici les perceptions premières à l'oreille et à Fœil , c'est^à* 
dire aux nerâ de ces deux organes extérieurs* Nova 
ftdions quelques progrès^ il nous semble> dans la démons- 
trsition que les focultés attribuées par Spurzhéim à des 
organes cérébraux , sont, non pas perceptives , mais mé- 
moratives ou rëflectives. Continuons : 

it) Obs,, p. 3S3. 

(2) Dictionn. dis sjmonjrme*. 

(8) Manttil, p. 00. 
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n ne nous reste plosà passer en revue qae les Hscidtés 
du calcul, du temps, de rëtentualité, de Tordre et du 
langage. Pour établir la faculté du calcul ou de la numé- 
ration , Spurzheim Se fonde sur l'exemple d'un enfant de 
Vienne qui retenait une grande quantité de chiffres, et 
feisait de mémoire avec une extrême promptitude les 
opérations d'arithmétique les plus compliquées (1) ; il s a- 
git donc encore ici d'une mémoire. Lai faculté perceptive 
de la durée ou du temps est évidemment aussi une mé- 
moire 9 à moins qu'on ne dise que nous percevons la du- 
rée dans un moment indivisible. Il en est de même de la 
faculté de ^éventualité qui , dit Tauteur, t connaît tout 
» ce qui se passe , tout ce qui est événement ; qui ap- 
» prend Thistoire et produit la mémoire des faits (3). d La 
faculté de l'ordre telle que Spurzheim la définit est une 
faculté affective qui figure assez singulièrement parmi les 
facultés intellectuelles. « Quelques personnes , dit-il, ai- 
» ment l'ordre en toutes choses ; d'autres y sont indiflK- 
» rentes (3). » Cette fkculté n'a pas de perceptions qui ne 
lui soient fournies par d'autres facultés qu'elle-même. 
Quant à la faculté du langage qui est la dernière , Spurz- 
heim Taréduite à un goûtet à une mémoire pour les signes 
artificiels adaptés soit à l'ouie , soit à la vue , sdt au tou- 
cher [h). En conséquence, les perceptions appartiennent 
encore ici aux organes des sens extérieurs. 

En parcourant toutes les prétendues facultés percepti- 
ves attribuées par Spurzheim à des organes cérébraux , 
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(1) oi«.,p. ioi. 

(i) Manaei, p. M. 



(3) Mamttl, p. 5S. 

(4) Obs., p. 303. Mamêl, p. 01. 
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nous avons eu pour but, non d'en Caire quant à présent la 
critique, mais de montrer que, deTaveu de Fauteur, elles 

ne sont que différentes espèces de mémoires. Complé- 
tons cette preuve par l'examen des opérations , qu'il at- 
tribue aux nerfs des sens extérieurs. Il assigne le sens du 
goût aux nerfs de la cinquième paire, dont plusieurs bran- 
ches , dit-il , s'épanouissent dans les papilles du palais du 
pharynx et de la langue (1). Le goût , dit-il, est destiné à 
percevoir les parties savoureuses des corps (2) . Voilà donc 
une perception qu'il attribue aux nerfs, et avec d'autant 
plus d'évidence qu'il ne rapporte aucune -perception 
analogue à aucune partie du cerveau. Il attribue de 
même la perception de l'odeur aux nerfs olfactifs (3). 
Les fonctions immédiates de Touïe , dit-il encore, consis- 
tent seulement dans la perception du son (4); il ne lui 
refuse que le goût de la mélodie , l'instinct du chant et 
celui du langage (5). Il établit à l'égard de la vue des dis- 
tinctions du même genre : « La sphère d'activité immë- 
» diate des yeux est, dit-il, bornée à la perception de la 
» lumière et des couleurs (6). « Il ne laisse en dehors de 
cette sphère que la faculté d'apprécier l'harmonie des 
couleurs ou le talent du coloris (7) : « Le toucher, dit-il, 
)> enfin, est le sens le plus étendu, il occupe toute la sur- 
» face du corps et se continue même dans le canal intes- 
» tinal. C'est aussi le sens qui fournit à l'homme et aux 



(l) Ohs., p. U5. 
(S) Oht., p. 350. 

(3) 06i.,p.353. 

(4) Oh*., p. 254. 

(5) Obs., p. SM. 
(0) Obs,, p. S65. 
Cï) Obs.^p. aS3. 



DBS PBRGBPTIOTtS. f M 

» animaux les sensatioiis des propriétés les plus générales 
)) du inonde extérieur, telles que celle de la température, 
V de l'humidité et de la sécheresse , du plaisir et de la 
» peine (1). » 

Il résulte de Fexamen précédent que Spurzheim at- 
tribue les perceptions premières à d'autres organes que 
les conceptions, souvenirs ou jugements comparatifs , et 
qu'ainsi la perception et la mémoire ne sontpas pour lui, 
quoi qu'il en dise ailleurs , les degrés d'une seule et même 
faculté. 

M. Yimont est tombé dans les mêmes contradictions 
que Spurzheim. D'un côté , il attribue la perception 
à un organe cérébral, la refusant aux nerfs des sens 
qu'il regarde comme de simples conducteurs d'impres- 
sions (2), et de l'autre, il distingue entre l'appréciation de 
la mélodie et du coloris et'la simple perception du son 
et de la couleur. Or, comme il Réserve au, cerveau les 
deux premiers phénomènes , il faut bien qu'il attribue 
aux nerfs les deux seconds : « De même qu'il n'est pas 
» nécessaire , dit-il , d'avoir une ^ue exquise pour être 
» bon coloriste , de même aussi peut-on rencontrer 
» d'excellents musiciens sans une grande finesse de / or- 
)) gane de Inouïe. La phrénologie comparée idionde en 
)> faits propres à démontrer que la finesse de cet organe 
» n'a aucune influence , si ce n'est comme instrument de 
» transmission du son (3).)) Mais si les organes cérébraux 
ne servent qu'à l'appréciation du coloris et de la mélodie. 



(1) o&i.,p.sa. 

<i) T. a, p. aS3, et dans presque tous les passages où traite des sens ex- 
térieurs. 
(!) T. a, p. 8C5. 
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et que cette appréciation se concilie avec une vue et une 
ouïe mauvaises, si les ner& visuels et auditifs ne sont <iue 
les conducteurs du son et de la couleur, où se fait dcinc 
la perception de la couleur et du son , où se trouvent en^ 
fin les organes de Fouïe 6|; de la vue ? 

La raison qui empêche les physiologistes d'attribuer 
aux nerfs les fonctions des sens extérieurs, c'est que 
la compression de Fencéphale paridt entraver Vuwge 
des sens, alors même que les nerfs sont aaeore dans 
la plus parfaite intégrité. Nous répondrons : 1* cette 
expérience prouve peut-être tout simplement qne rani- 
mai soumis à cette compression a cessé, non pas de 
connaître , mais de produire les signes , c'est-à-dire , les 
mouvements par lesquels il témoigne quil eonnatt ; 
3" quand même cette expérience devrait feire refuser 
aux nerflsles fonctions perceptives, ce qui obligerait d'ail- 
leurs les phrénologistes de supprimer toutes celtes de 
leurs phrases où ils attribuent aux nerfs les fonctions des 
sens , cette expérience ne démontrerait pas que la partie 
des organes cérébraux , consacrée à la perception, fût la 
même que la partie consacrée à la mémoire. 

Le docteur Gall , malgré les expériences de ce genre, 
s'était prononcé formellement pour l'opinion cpii attribue 
auxnerfs les fonctions perceptives, et voici sur quels motifs. 

« 1* n existe des animaux , auxquels , sans fiarmer les 
» yeux à l'évidence, on ne saurait refuser le mouvement 
» volontaire, le sens du toucher et le sens du goût, quoi- 
» qu'on ne découvre rien en eux qui puisse être assimilé 
» au cerveau. 

»2* On a vu la moelle épinière offrir une solntioii 
» de continuité ^ sans que pour cela les parties qui se 



1^ trouTai^Qt au-deasous de la lésion , famnt paralyitai. 

)> 3"" Supposer que les fonctions des sens ne s'exercent 
» que dans le cerveau, et que les nerfs ne font qu^ reco* 
)> voir les impressions du debors , c'est donner i nn or<p 
)> gane qui a déjà des fonctions à remplir , une autre ûe^ 
» tination encore » pour laquelle la nature aurait formé 
» en vain des appareils particuliers. 

)) k"^ La perfection avec laquelle des systèmes nerveui^ 
» différents de Vencéphale remplissent leurs fonctions ne 
» dépend nullement de la masse phis ou moins grande 
» du cerveau , mais de leur propre organisation. Nq se^ 
)} rait-il pas permis de conclure de ces faits que la fonction 
)) de chaque sens est circonscrite en lui-même, et que le 
» cerveau ne fait qu'élaborer pour d'autres fins les iqi-. 
» pressions et les idées qu'il a reçues par les sens (1) ? » 

Mais le docteur Gall se laisse peut-être entraîner lui- 
même, trop loin dans sa réaction contre les physiologiftea 
qui l'avaient précédé; car il attribue aux nerfs non-seule- 
ment la perception , mai$ encore la mémoire des phéno- 
mènes sensibles. U ne réserve au cerveau que eertainea 
fonctions supérieures relatives à ces phénomènes, telles 
que le goût et l'imagination , et pour cela il s'appuye sur un 
nombre considérable de faits, d'où il sembla résulter que 
la perte des nerfs entraîne aussi la perte des souvenirs (§1). 

Mais s'était -il assuré que , dans ces exemples , la 
perte des nerfs n'avait pas causé de lésion cérébrale , et 
que cette lésion ne fut pas la cause de la perte de la mé-> 
moire. Il aurait dû au moins ajouter que ce n'était pas la 

(1) Jnat.^X. 9, p. 831. 
1%) Ànai,^itf^.f!93, 



IBi ORGANOLOGIE DfiS PERCBmONS. 

même partie dn nerf qui présidait à la perception et au 
souvenir, sous peine de contredire cette proposition dont 
il est Fauteur : « qu'il ne faut pas donner à un organe qui 
» a déjà des fonctions à remplir , une autre destina- 
» tion. » 

En effet , il faudrait renoncer à tout espoir de fonder 
une organologie , si des facultés reconnues distinctes au 
moyen de la méthode psychologique , adoptée par Gall 
lui-même et par tous ses successeurs , appartenaient au 
même organe. Mais , il faut le dire à la satisfaction des 
partisans d'une doctrine organologique , les meilleures 
raisons démontrent qu'il y a ici en effet deux ordres d'or- 
ganes différents, et que le nerf préside à la perception, et 
l'organe cérébral , à la mémoire. Ainsi , chez les vieillards 
qui continuent de percevoir les couleurs , mais qui ne les 
retiennent plus , l'appareil visuel externe est intact , il 
faut donc reporter la lésion organique à l'appareil céré- 
bral ; et chez les sourds qui continuent de se souvenir 
des mélodies et même d'en composer , c'est l'appareil cé- 
rébral qui doit être intact puisque l'appareil nerveux est 
lésé. 

Au surplus, les perceptions premières, dénuées du se- 
cours des souvenirs correspondants, seraient, il faut 
Favouer , bien peu instructives : elles pourraient rare- 
ment s'élever à l'idée de forme, de grandeur, de nombre , 
de position , de mouvement , de tons en musique ou en 
peinture, d'articulation et de timbre. Elles se borneraient 
à une étendue de tangence , de résistance ou de couleur 
dont on ne connaîtrait qu'en partie les limites , à une 
température , un son , une saveur , une odeur instan- 
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tamèe; ellésdiflëreraientsipeude Vignoranceqa'Uii'estpas 
étonnant qu'on ait confondu la connaissance et la më* 
moire, et qu'on ait pris pour organes de facultés pereep* 
tives les organes des facultés mémoratives. Mais quoique 
toute perception ait une durée et qu'il soit bien diflBcile 
de la sépara dé la mémoire, cependant on comprend que, 
pour lier par la mémoire les premières parties d'un son , 
par exemple , aux parties suivantes , il a fallu que ces pre- 
mières parties fussent perçues avant d'être retenues. Il ne 
faut donc pas oublier que les perceptions, si passagères, si 
chétives qu'elles soient dans leur isolement , nous mettent 
sentes en possession du monde externe, et qu elles sont les 
premières pierres de l'édifice iiltellectueL 



S 10. Omission de quelques perceptions par les pbrcoologUtes. 

La ligne de démarcation rétablie entre les perceptions et 
les conceptions, nous aurons quelques lacunes à signaler 
sur la liste phrénologique des unes et des autres. Nous 
ne. nous occupons en ce moment que des perceptions. 

Spurzheim a parfaitement distingué la perception de 
la résistance qui demande l'emploi de la faculté mo- 
trice dfavec les perceptions du toucher : « II ne fout 
» pas, dit-il , confondre l'organe ou les nerfs du mou- 
)) vement et l'organe ou les nerfs du toucher (1) ; il n'est 
» pas sûr , poursuit-il , que l'homme soit de tous les 
» animaux celui qui ait le toifcher le plus délicat. Le 
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(1) Ob»., p. SS5-6. 

10 



)roheval et. le chien sentent une mouche qui $e pose 
)) su,r Içur poil (1). » Cet exemple se rapporte très-^exac*- 
tement à la perception de retendue tangente que nous 
nous sommes efforcés de faire distinguer d'avec retendue 
résistante. Or^ n'est41 pas étonnant que Spur^heim n'ait 
compris au nombre des fonctions tactiles que la percep- 
tion de la température, de Thumiditë et de la sécheresse, 
du plaisir et de la peine^ et . qu'il n'ait mentionné la 
perception de l'étendue qu'en dehors des fonctions 
du toucher (2). Ce n'est certainement pas en vertu de 
la température ou de rhumiditë que les chevaux sentit 
la mouche qui se pose sur leur ëpiderme , ou la main 
qui se place sur leur croupe, sans qu'ils en éprouvent ni 
plaisir ni peine. Il faut donc ajouter aux perceptions 
du toucher mentionnées par Spurzheim celle de l'étendue 
purement tangible. 

Quant au plaisir et à la peine, ce sont des phénomènes 
affectifs dont je n'ai pas à m'occuper en ce moment ; je 
rappelle seulement que l'attribution du plaisir et de la 
peine aux sens extérieurs et aux facultés intellectuel- 
les (3) dérange un peu la division principale des organes 
en organes des facultés intellectuelles et organes des fa- 
cultés affectives. 

D'un autre cèté la perception de l'humiditë et de k 
sécheresse n'est qu'une nuance de la perception de la 
moltesse et de la viscosité, jointe quelquefois à celle d'un 
certain deg^ë de froid , et je m'étonne que l'auteur qui 
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(1> O^v, 1^. Md. 

(2) Ohs., p. 245. 

(3) Obs.^ p. 320. 



tApforte la patee^loix de la réfiistaiice et de la floidilé i 
la foite motriee (i)^ attribue aux neris tactUes la par* 
eeptik» de yiHiBudâtéi 

Spanhehn, qui assigHe la siémoire musicale et la mè- 
miAié terèale à des OFgMied côféliraax djatiacts y renvoie 
à f euie ou àuii ne^fs auditif la pefception du gon^ 
^'il ' j^arak regarder eomme uue perceptiou îadiTisible; 
lÉais ii deit y avoir dans la perception prmnière lee 
mêmes dirisiofi» 411e dans la uiémoire : il y aurait 
ddBc Heu de compter k part la pefeeption de Tinto^ 
nation, et cette de l'articulation. Indépendamment, de 
eéa deux nu«aiee»dtt Bon^ noua en avons remarqué une 
froMème que nous avons appelée le timbre; il se pourrait 
qu^une oreille fût cénformée de telte sorte qu'elle de^ 
meuitâtftrmée^une eu: à deux de cee mudificatipasi Li|^ 
animaux quir se geMeut à la voix, de l'homme » per- 
^ivent èviden^netit ks artîeulations* Quelqiiea^mîs re- 
eonnaissent la Voix de leur mi^tre i Hs p^Pfiei^nt le 
ttukbre ;' quelques autres flai^issent sensibles à la.mQH 
Mque : ils perepnFent le^ intonations. PouvonsHBous 
amtirer que toUa soieiit douéS' des trois espèces* de 
perceptions ? Du moins ils ne les pbsrièd^t pas en pr<)^ 
portion les unes des autres. II y a donc lieu de compter 
ici trois perceptions au lieu d'une. 

Je ferai remarquée éhân qiié ta connaissance de re- 
tendue et d'une partie des limites ne doit pas figurer 
seulement parmi les conceptions ou mémoires. Les per- 
ceptions tactiles et visuelles , au moii]^, et pour ne pas 
parler des autres, contiennent nécessairement une per- 

(1) Ohs., p. S44. 
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ception d'étendue, puisque nul n'a jamais Vu ni touché 
un point indivisible. Elles contiennent auissi des limites. 
Si elles n'étaient que des impressions sans étendue et sans 
forme, à propos desquelles les organes internes, sans com- 
munication avec les objets extérieurs, conçussent Téten* 
due et la configuration, ainsi que Spurzheim le donne à 
entendre dang plusieurs endroits de ses ouvrages (1), cette 
étendue conçue ne pourrait être qu'illimitée ou renfermée 
dans une forme toujours la même. Il faut donc que les 
limites et la forme variable des étendues soient fixées 
dans leurs éléments par les perceptions premières. Les 
perceptions attribuées par Spurzbeim aux sens exté- 
rieurs ne sont donc pas complètes ; aux perceptions de 
la résistance ^ de la temjpérature , de la couleur, du son, 
de l'odeur et de la saveur , il faut ajouter-celle de l'é- 
tendue purement tangible. On doit de plus diviser la 
perception du son en perception de l'intonation, de 
farticulation et du timbre ; résoudre la perception de 
Thumi^té en perceptions de la mollesse et de la tempéra- 
ture ; enfin noter que toutes les perceptions, et surtout 
celles du tact et dc^la vue, contiennent une perception 
d'étendue et de limites. 



s 11. Faculté interprétalire. 

La faculté intellectuelle qui s'éloigne le moins des sens 
extérieurs , c'est la faculté qui nous fait interpî^ter les 



(1) Obf., p. 33 et S89. 
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signes naturels , la facolté m tertu de laquelle e^rtaint 
traits du yisage , certains mouvements et certains sona 
nous^ apparaissent comme manifestations de sentiments 
et de pensées. Cette faculté s'applique , en effet , à des 
phénomènes matériels ; mais les figures ne scmt pas pour 
elle de simples positions de ligne dans Feqpace ; les cou- 
leurs, de simples phénomènes yiribJes; les sons, de pun 
objets de l'ouïe. Le plijdu front est un âgne; la couleur 
de la prunelle , une manifestation ; le mouvement de la 
tête , un indice ; l'inflexion de la voix, une déclaration. 
Sous le phénomène physique , elle devine un phénomène 
insaisissable aux sens ; en un mot , elle traduit ou inter- 
prète. Suivant la remarque de Thomas Reid (1) , Tenfant 
reconnaît spontanément dans les traits du visage , dans 
l'accent de la voix , des dispositions internes qui lui sont 
favorables ou défavorables , et il fait cette interprétation 
bien avant de remarquer qu'il produit de son côté les 
mêmes phénomènes , et en conaéqueuce bien avant de 
les employer sciemment cOmme signes. C'est faute d'avoir 
remarqué la priorité de l'interprétation sur lasignifica- 
tîon intentionnelle , qu'on a mal saisi la nature du lan- 
gage, et qu'on Ta regardé comme le fruit d'une invention 
humaine. On a oublié que pour employer volontaire- 
ment un geste ou une inflexion de voix comme signe . 
manifestation, indice, il fallait que ce geste ou cette 
inflexion eût été déjà interprétée involontairement et par 
nous-mêmes qui l'employons et par ceux à qui nous vou- 
lons l'adresser. Comment, en effet, leur en donnerions- 
nous le sens? Ce ne serait qu'à l'aide d antres gestes ou 
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d^antred âoôtf qui aiiraieat été oofoprls aatuv^^^at m 
qti*it eût été InipoMible de faire eompr^ndre. 
' €^tie Ifiterprètation natoreile, aws la f^isoiu» sur \es 
gestes et les acoents iTaiitrni , avant de la fair^ sur u(^ 
propres ([estes et nos propres aoeeuts. La faculté 4u lan- 
gage est doUic hiterpréiatiyç avant d'être valoptairei^e^t 
significative , on expressive. Lorsque I9 g^tp ouTac^^t 
erxprcsslf est Involontaire, il n-est qfi^ rac^iou de la 
faculté motrice qui meut les musoks des memlires , de 
la face, de la poitrine et du gosier, sous l'inQuei^cf^ 
d\ine faculté afibctive ou intellectuelle'; et lorsque Vqx* 
pression est volontaire, Tesj^t a saisi le sens du geste Oft 
de facc^it; il le reproduit sachaat , t^n vertu de la faç^l^ 
Interprétative, ce que signifie ce phéuomèiie, çt ^s^pt ^\\ 
pouvoir de la volonté sur la faculté motrice. Ou a sup-; 
posé que chacun de nous instituait séparëmept ses^ propres 
si^es , qu'il choisissait à son gré un certain non^bre de 
phénomènes , qu'il les revêtait volontairenieiit du c£^rac- 
tère de signe , qu'il supposait ensuite par induction , que 
lés autres hommes suivaient la même marfjie , et qu'i) 
n'arrivait à comprendre le langage d'autrui qi|-apfè$ 
ravoir parlé lui-même. D^abord comment s'expliquerait- 
on que ce choix arbitraire ton^bàt dkez toii^ les hommes 
sur des gestes et des sons , et ce qu'il y aurait de p\\\f 
étonnant, sur les mêmes tons et les m^v^^ ge$fje$. 
Secondement; si nos semblables n'étaient pçis disposés par 
leur nature à prendre tels phénomènes physiques poiir 
des déclarations de pensée, notre choix arbitraire ne 
parviendrait pas à rendre ces phénomènes! intelligibles. 
Nous resterions dans notre solitude , et ne serions pas 
plus compris que des insectes agitant leurs antennes 

•tt produisant leur bourdonnemeit. En traiiième Umi i 
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fKmr éMBar «lèaie Ailntrammeiit à wrtniss plièli^ 
wÈueA le caraetére de signe o« de manifestatien , il faut 
que nous ayoos iious**méiBes i'idéede signe. Or,ler«p^ 
port de signification w de traduction , eit tout à fait 
suigeneris. Ce n'est pas. un ri^port de pure coneeed* 
tance : le geste n'accompagne pas senlement la pensée 
dans le temps et Fespaee , il la décèle. Ce n'est pas un 
rapport de succession : le jour succède à la nuit y et le 
jour ne signifie pas la Duit ; ni un rapport de substance 
et de mode : le geste n'est pas une qualité de la pensée ^ 
ni la pensée une qualité du geste ; ce n'est pas un rapport 
de cause et d'effet.: car si la percussion est une cause de 
la chaleur , celle-ci n'est pas la traduction de la percus- 
sion 9 comme un regard sombre est la traduction du 
mécontentement ; enfin ce n'est pas un rapport de resr- 
semblance : qu^y a-t-il de semblable entre un mouve^ 
ment de tète et le refus , le doute ou le consentement? 

Le rapport de traduction qui lie certains phénomènes 
matériels aux phénopiènës externes , est donc un rapport 
spécial donné par une faculté particulière. 

Mais cette faculté ne prend pas pour des signes tous 
les phénomènes matériels indistinctement; elle n'attache 
ce caractère qu'à un certain nombre de faits extérieurs 
qui sont partout les mêmes. Ainsi , sur toute la terre ; 
rineUnaison de la tète en avant signifie Tassentiment ; son 
mouvement horizontal de droite. à gauche manifeste lé 
refus; son mouvement en arrière traduit Tétonnement ; 
s(Hi balancement oblique exprime le doute; la joie est si- 
gnifiée par une bouche qui s'entr'ouvre et dont les coins 
s'écartent; le souci, par des lèvres qui se collent Tune 
Mitre rttttrt et qui se portent en avanti Bn tous lieux^ 
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la prière ^'énonce par les mains jointes ; la menace par le 
poing fermé. Toutes les nuances de la pensée , toutes les 
émotions du cœur ont leur langage naturel. 

Les premiers instituteurs des sourds-muets , dominés 
sciemment ou à leur insu par une philosophie qui ne re- 
connaît aucune faculté innée , composaient pour leurs 
élèves des signes conventionnels. Pour donner à ces phé- 
nomènes extérieurs le caractère de signes , il fallait qu'il 
y eût d'abord entre le maître et le disciple une manière 
naturelle de s'entendre , c'est-à-dire, une faculté innée 
d'interprétation, c'est ce qu'on ne remarquait pas. Mais 
dans le sein de Técôle , à côté du langage artificiel , le 
langage naturel se développait , et les élèves , au grand 
étonnement du maître , furent bientôt en possession d'un 
langage qui n'était de l'invention de personne et qui de- 
venait plus rapide , plus souple et plus riche que le lan- 
gage d'institution magistrale. Il fallut que le maître apprit 
la langue des disciples , pour communiquer plus promp^ 
tement et plus sûrement avec eux. Aujourd'hui , dans 
chaque institution de sourds-muets , il existe un langage 
des gestes naturels, que le maître et les élèves parlent de 
p^^éférence au langage de convention. Ce qu'il faut re- 
marquer, c'est que ce langage est le même dans toutes les 
écoles , dans celles dé la Russie comme de la France , 
de l'Amérique comme de TAllemagne, bien qu'elles 
n'aient pas eu ensemble de communication. Deux sourds- 
muets qui se rencontrent, des deux extrémités du monde, 
se comprennent surrle-cbamp , et conversent ensemble 
comme des compatriotes ou. des condisciples. 

Maintenant, quelle est la limite du langage naturel ? 
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l»a partie expressive de la force motrice ne comprend pas 
seulement les mouvements des muscles du visage , de la 
tète et des bras : elle s'étend aux émissions de voix , aux 
accents et aux inflexions. On dit ordinairement que le 
langage naturel ne renferme que les sons inarticulés; 
Biais ce n'est pas assez dire; Les interjections se ressem- 
blent dans toutes les langues ; elles font partie de ce que 
tout le monde nomme le langage naturel , et lés inter- 
jections sont déjà des articulations ; elles comprennent 
les sons voyelles et quelquessons consonnes. H est inspiré à 
Thommé d'interpréter la voix comme les gestes , et de se 
servir, d'abord involontairement etensuiteavec intention, 
de sa voix comme de ses gestes pour se faire comprendre. 
On n'a pas assez observé que Tenfant encore au maillot est 
tout aussi naturellement frappëdesaccentsetdesinflexions 
articulées de la voix de sa mère que de l'expression de sa 
physionomie ; que quand il commence de son côté à signi- 
fier involontairement, et sans s'en apercevoir , il emploie 
autant la voix articulée que le geste. Les sourds-muets 
eux-mêmes , tout en. s'exprimant par gestes , produisent 
des sons articulés, et c'est en attirant leur attention sur 
ceux qiU leur échappent qu'on les leur fait répéter , qu'on 
y associe le signe qui les représente dans l'écriture y et 
qu'on leur enseigne à lire à haute voix. : 

Ceux des philosophes qui veulent tout expliquer dans 
l'intelligence par un choix raisonné entre les données des 
sens extérieurs , ont supposé que l'homme avait tâtonné 
entre différents moyens d'expressions , tels que les figures 
tangibles , les couleurs , les bruits extérieurs , les tons 
musicaux , les odeurs , les ^veurs et les articulations , et 
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qu'Uç'ë^arxêtë k ces dernière9coQUpaeà4esioi|rwiieiits 
pli^ commodes. De ce que le rai^onoeimat ^omwoMt 
q^jelqulefois au même but que la nature , on a souvent 
coqyclu iffxe rinspiratioo natiireUe nlexistaUp^. M^ aup 
ce pied , oi^ pourriiit aussi révoquer en doute re|âst€»ee 
de rappëtit. Notre corps »yant liesoLo de nourriture pour 
^e soutenir ? le raisonnemeiit pourrait nous faire prepdiie 
le p^U de lui donner des aliment à certaines époques 
périodiqjues ; mais la nature n'en ^ pas mpius pris la pin6- 
caution de nou^ faire sentir, à certains moments du jour , 
un vif besoin de nourriture et une forte impulsion à la 
çbercber. Elle nous mèpe ainsi plus si^ment et plus 
promptement au but qu'elle se propose , et nous serions 
^ien malheureux si ce but ét^t justemeiit r^wposd de 
pelui auquel nous couduir^t le raisonnement. 

Dans toutes les institutions qui sont réellement hu- 
maineSy une nation parcourt différents degrés aux diverses 
époques de son existence , et les nations marchant dans 
ce {HTogrès d'une vitesse inégale , se trouvent à de grandes 
distances les nues des autres. Pour récriture , par 
exemple , il y a un temps où une nation n'écrit pas y un 
autre où elle peint , un autre où elle abrège les peintures. 
Plus tard le signe écrit représente Tidée ; plus tard encore 
il représente le mot tout entier ; puis dans un temps plus 
divapcé la syllabe , et enfin il dissout la syllabe et arrive à 
la lettre. Ainsi , tendis que pous sommes parveuns i ce 
dernief progrès , les Chipois ppt encore autant de signes 
écrits que de mot^. A Tégard des méthodes de numération 
Jes différepçes sqpt )eg iu^§i| : p^rmi ies peaples, les uns 

cpmptent %x^ ^^a plaptOtatmi Iw wfXH ivec dM o«ttdi» 



les iMiiî^e« , eWEiiiM \i» Honmlw, imMi'dM kttbM i'im 
'^Qnbarrti^^iit altirai); |qs qi|atri^i9|ea , comme («s Ài;|bM, 
avec ikft signes at^r^^s qui Q^t m^ ^^mr par raxr 
iDÀm^ et par la pfaice qu'ils qccup^t. 

Si ies peuples avaient bMté dans ie cbmx des 
moyens de eommunicatton, et qu'ils eussent essaya 
les diffé^eiits jpfoeëdés qu'on leur prête, )es i^ns s-'axpri- 
meir^içQt ayec de petites figures de |)Qis, les aptf es Rv^eis 
des pièces d'éto^ diYerseI^ent colorées, ceux-q e^ 
frappant sqr des corps 4^ difiTërents timbres , peu]p-14 
en mariant ^es couleurs y d'autres encore par 1^ îptor 
nat^ops iQusiçal^. Or to^s les peiiples, piàipe le$ pIu) 
barliianis, se seryeq^ 4^s articulations. 

Ce ne peut être le raii^niiement qui les ait conduits 
à ce choix, çt qui leur ait fait varier )es articulations 
suivant toutes les d<^Ucatesses de \^ pmsêe et dii senti- 
ment. Les peupies q^| sont encore dans la plus profonde 
barbarie , qui n'ont fait psage du raisonnement dans 
aucune des branches auxquelles le raisonqement s'ap- 
plique y qui ne^ Tpnt einpioyé à l'amélioratiotn ni de 
leur nourriture, ni de leur vêtement , ni de leur babi^ 
tation , ces peuples ont des langues aç^uirables. CelUdS 
des Berbères , des Wolof$ , des Chirokees offrent «ne 
complication et une richesse qui manquent à la n6tre. 
Nous avons tout à leur apprendre sous le rapport des 
arts de raisopnemQnt , rien sQus le rapport du lan-* 
gage. 

Si l'on disait que ces popuiati(ms sont les débris d'nn 
grand peuple autrefois florissant dent tes monuments^se 
retrouvant de Jow ta jour ^ et qu-ainri la laugM est 
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chez elléd une tradition ; nous demanderions comnient 
ces peuples auraient conseryé Fart merveilleux de la 
parole^ eux qui auraient laissé perdre Fart plus simple 
de peindre ou de sculpter, Fart plus grossier de tisser ou 
de bâtir, et qui n'auraient gardé enfin aucune trace da 
plus facile des arts mécaniques. 

n est donc probablement naturel à Fhomme de se 
Servir des articulations en les interprétant , c'est-à-dire 
de les prendre pour signes. L'inspiration naturelle va- 
t-elle jusqu'à faire attacher certaines articulations précises 
à certaines pensées? N'expliquerait-on pas ain^ la com- 
munauté de radicaux que l'on découvre peu à peu 
entre toutes les langues ? Une fois reconhu qu'il serait 
inspiré à Thomme d'attacher Fidée de signe à l'emploi 
de l'articulation , l'imitation du son natucel des objets 
donnerait déjà l'origine d'un assez grand nombre de ces 
articulations. Secondement , sous Finfluence de telle ou 
telle impression , soit de joie , de tristesse , d'araour, 
de haine , d'efiroi ou d'adhiiration , le corps et principa^ 
iement Forgane vocal prennent une disposition parti- 
culière : le souffle poussé dans l'organe doit produire 
alors un son particulier, comme jouir, gai, gaieté, suave, 
doux , peur , poids , frémir , froid , horreur ; ce qm 
donnerait l'origine d'une classe de radicaux non moins 
nombreuse que la première. La diversité des désinences 
s'expliquerait par la diversité de Forgane vocal et de 
Forgane auditif, qui diJBTèrent de race à race, et qui pour- 
raient être considérés comme ayant influé sur les radi- 
caux eux-mêmes , si l'on arrivait à découvrir définiti- 
vement des langues irréductibles les unes aux autres. 
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Dans ce second cas ; la difiTèrence des langues tiendrait 
encore d'une cause naturelle y et non d'un choix arbi- 
traire. 

La langue d'un peuple n'est pas constituée seulement 
par sa faculté interprétative ; elle est le reflet de toutes 
les facultés de son esprit. S1I est fort occupé des objets 
de la perception physique , sa langue contiendra beau-- 
coup de mots concrets et individuels ; s'il aime à se 
laisser entraîner à la pente de la généralisation, sa langue 
s'enrichira d'un grand nombre de mots généraux et 
abstraits. S'il n'est pas avancé dans l'analyse des idées, ses 
mots exprimeront beaucoup de choses à la fois et il 
aura des déclinaisons et des conjugaisons trés-compli-- 
quées ; s'il a en le loisir et le goût de la réflexion, il 
exprimera 1^ rapports des substantifs non par leur 
désinence, mais par des prépositions, et il rendra le 
mode , le temps , le nombre et la personne des verbes 
non plus par dés appendices au radical mais par des 
pronoms et des auxiliaires. 

Quoi qu'il en soit de l'origine des radicaux et des 
désinences, la tendance naturelle à produire des inter- 
jections qui sont déjà articulées , tendance qui se re- 
marque chez les enfants avant la fin dé la première 
année, et même chez les sourds-muets, Tattention parti- 
culière que les enfants apportent à la parole qu'ils en- 
tendent , l'emploi universel des articulations chez les 
peuples même les plus barbares , tout cela nous prouve 
assez que le langage naturel comprend non-seulement le 
jeu de la physionomie et les gestes, mais encore des 
articulations , quand même il faudrait reconndtre, ce 
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calé (1) , que le langage des sons est naturel (2) ^ et de 
Tautre, que le langage de parole est de tous les signes 
artificiels ^os^hles y leplus commode à employer (3), et il 
parle de signes arbitraires ^ tels que le langage de pa- 
role [h). Ailleurs il revient à Topinion que le langage est 
le résultat de toutes les facultés. « Tous les signes pos- 
» sibles , le langage d'action , aussi bien que celui de 
» pardle, i^ont un produit de Factivité des facultés... 
» n est dans la nature de Thomme et de Tanimal de 
» produire des sons ou des signes dès qu'ils sont affec- 
» lés (5), » et enfin il trouve le moyen de confondre 
deux doctrines différentes dans une seule phrase : (c Le 
» langage de parole est un effet de nos facultés inté- 
» rieures , et un organe particulier du cerveau préside 
)) à c(Btte admirable fonction. » Si le langage de parole 
est un effet général des facultés , il n'est pas le produit 
d'une faculté spéciale ou d un organe particulier. 

Cette incertitude des maîtres a jeté les disciples dans 
la perplexité. 

Spurzheim distingue un langage naturel et un lan- 
gage arbitraire. Le premier lui parait le résultat de 
toutes les facultés 9 et le second, le produit d'une faculté 
spéciale. 

d Toute faculté étant active , dit-il , manifeste son 
» activité par des signes extérieurs qui sont compris 
» de tous les êtres doués de la même faculté (6)... La 
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(1) T. 4, p. 80. 

(2) /*., p. 9i. 

(3) /*., p. 95. 

(4) /ft., p. 96. 

(5) /À., p. 93-94. 

(6) 74., p. 90t. 
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)) tète est orâinairement portée dans la direetion da 
)) siège de Forgane : ceux qui ont de ramour^propre , 

» tiennent la tète levée en arriére (1) Le dûeneom- 

» prend parfaitement les signes de la colère de son mal- 
» tre, parce qu'il a cette affection comme lui , mais il ne 
» comprendra jamais les signes de la vénération, parce 
» qu'il est privé de ce sentiment (2). » 

D'après cette première partie de la théorie, tontes les fa^ 
cultes de l'âme sont interprétatives, par cela seul qu'elles 
sont expressives, ou qu'elles déterminent certains mouve- 
ments ; mais n'est-ce pas mêler deux choses fort différen- 
tes, confondre deux phénomènes qui ne sont pas en pro- 
portion l'un de l'autre, et qui demeurent souvent séparés. 
Pour prendre l'exemple du docteur allemand, autre chose 
est de vénérer, autre chose est de comprendre ou d'inter- 
préter une certaine attitude du corps comme signe de 
vénération. La faculté interprétative devine, dans le 
mouvement musculaire ou dans rémission de la voix , 
le phénomène psychologique delà vénération. Il faut, 
sans doute , que .celui qui fait cette traduction ait l'idée 
de la vénération , et il ne peut l'avoir acquise qu'en 
éprouvant ce sentiment ; voilà pourquoi on ne comprend 
que les signes des émotions ou des pensées qu'on partage; 
mais< de ce qu'on éprouve la vénération , il n'en résulte 
pas qu'on en connaisse nécessairement le signe matériel. 
Autrement les hommes, les plus faciles à émouvoir et les 
penseurs les plus profonds seraient les plus habiles phyr 
sionomistes. La passion n'est pas l'interprétation, la 



(8) /&., p. 801. 
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fâcultô dé tmtlT ôa de ^eMkr , li'ëst pas M facttlté éla- 
terpîéter. 

Sput*2hëim aurait ddhc bien M ^ Si ce qu'il sebible, dé 
constituer à jpart une facultë Su langage naturel, c'edt- 
à-dire une faculté d'interprétation, icar né l'oilbliotis pas, 
lâ faculté du langage est d'abord interprétative : noui 
n'employons volontairement un signé, qu'après l'avoir 
d'abord interprété involontairemelit,etpairce que nous 
supposons que les autres l'interpréteront de la même 
manière. 

Yoj^iMis niaintenant l'opinion de Sputidieim sur te lan-^ 
gage artificiel : « L'homme , dit4I, a un langage naturel, 
)> tnaisil intente encore deà signes artificiels pour commu- 
» niquer ses sensations et ses idées. Ce langage miittmré 
» emploie toutes sortes de signes écrits ou imprimés. 
f> Les chimistes i les arithméticiens, les mattématiriens^ 
» les géomètres^ les géographes, les mudtiens, les 
» mécaniciens, ont leurs signes muets, qui leur servent à 
)> s'expliquer de la manière la plus simple ^ la plus abrt- 
» gée. On se donne deS avis à de grandes distancés par 
)) le simple mouvement de quelques levieri^ , pat* des 
» feux, etc. (1). Les hommes pré/è/isi^ les langues vocales 
» parce qu'elles sont plus commodes ; mais si ce moyen de 
)) communication vient & leur manquer, ils ont recoure à 
» des signes calculés pour les yeux, comme font leS sourds* 
» muets (â). . . Les hommes, par leurs Acuités réflèctiveS) 
» conviennent de la nécessité d'avoir des dignes aiM- 
» trafres; ces signes p^upene être vocaux; iiiais beux 
y> qui simaginent que les sons articulés ont une signifi- 
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(l) Obi , p. ts», 
(S) Qh^ p. W9. 



V cation par eux*-mémes sont dans Terreur ; les langnea 
» soQt différentes ; les signes voqaux sont les plus com« 
» modes, et c'est pourquoi on s'en sert de préférenco; mai^ 
» daos les cas où ils ne sont pas appUca))les , cpmmc( 
)) lorsqu'il faut communiquer avecles sourds ou les per^ 
}) sonnes absentes , on a recours à des gestes ou à deS 
» signes écrits. Avec un être privé de la vue et de 
» l'ouïe on aurait besoin de signes adaptés au toucher. 
» Tous ces signes arbitraires n ont aucune signification 
)) par eux-mêmes. Les facultés supérieures de Tentende- 
» ment humain éprouvent le besoin de signes arbi-^ 
)) traires , et il y a une faculté qui lesaime, les cher- 
» che , les connaît et examine leur rapport ; c'est la 
)) faculté du langage artificiel (1). » 

N'est-on pas frappé d'ab&rd de cette contradiction dans 
les termes : une faculté naturelle du langage artificiel ! 
S'il y a dans notre nature une fecultë qui nous pousse à 
chercher et à employer des signei;^ ces signes ne sont ni 
arbitraires, ni conventionnels, ni artiàciels. Maisdeplus^ 
l'auteur a confondu les signes vraiement naturels et les 
signes artificiels; il met sur la même ligne : les gestes , les 
^0775 articulés^ l'écriture, la notation arittuiiètique, l'algé» 
bre, la nMation nmsieaie, la lélégrafAie, la pyrogra^e, 
et cette stéréographie que l'on pourrait inventer pour 
s'^aiCendre wec un komaiê somrd et aveugle. Il n'y a 
p«Hit 4e fe&ç\e qui ne se trouve dans dtes circonstances 
extérieures , fevm*â^les au dévd0[^nieDt de tous cef 
moy^ss 4e communication^ pourquoi donc ne les ien«- 
oontre-tHon pas t««s chez ions les peuples ? Pourquoi 

(1) TO#., p. "^i-S. 
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les gestes et les sons articulés se trouvent-ils seuls d'un 
usage universel ? Ces deux derniers moyens sont, dites* 
vous, les plus commodes ; mais montrez-nous que tous 
les peuples ont réglé tous leurs autres usages sur le pied 
de la plus grande commodité? Montrez-nous que les bar- 
bares ont trouvé la manière la plus commode de se 
vêtir, de se loger et de se nourrir ? Pour communi- 
quer avec les personnes absentes, les gestes et les sons 
ne servent plus de rien ; les signes écrits sont alors les 
plus commodes : pourquoi donc tous les peuplés n'em- 
ploient-ils pas l'écriture ? Vous avez distingué vous- 
même un langage naturel et un langage artificiel ; mais 
si vous placez les gestes dans le second , que restera* 
t-il au premier ? Peut-être parlez-vous des gestes de 
convention et des alphabets manuels , inventés par les 
instituteurs des sourds-muets ? Ces derniers signes sont 
en efiet arbitraires , artificiels ; mais aussi ne sont-ils 
pas le fruit d'une faculté spéciale naturelle ; on en con- 
naît l'inventeur , et les sourds-muets les abandonnent 
promptement pour revenir entre eux au véritable lan- 
gage de la nature. 

Les hommes étant mis en possession d'une faoïlté in« 
terprétative , cette faculté doit s'appliquer à certains 
phénomènes extérieurs prédestinés. Elle fournit l'idée 
spéciale de signe, et nous met en mesure de nous com- 
prendre les uns les autres. Nous pouvons alors con- 
venir entre nous de nouveaux moyens de communica- 
tion, établir de nouveaux signes, comme l'écriture, la 
télégraphie; si un peuple a dans l'imagination un peu 
de poésie et de grâce, il invente comme en Orient le 
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langage des fleurs ; si son esprit est plus porté à Fabs- 
traction, il arrive à Falgëbre. Mais ces inventions (jui 
proviennent du raisonnement et de la réflexion, sont 
successives et coïncident avec d'autres découvertes. La 
réflexion et le raisonnement ne sont pas des facultés spé- 
ciales; elles né sont que l'activité prolongée de toutes les 
facultés de Tesprit, et leur application est générale: ainsi 
l'invention de l'écriture coïncide avec celle de la navi- 
gation ; rinvention de l'imprimerie avec celle des postes; 
l'invention de la télégraphie avec celle de la machine 
à vapeur. Montrez-nous les inventions qui ont coïncidé, 
chez les sauvages de l'Amérique , avec celle des gestes 
et du langage articulé. 

De tout cela nous concluons : i"* que l'écriture , l'algè- 
bre, etc., sont bien des inventions humaines, des signes 
conventionnels, et qu'il ne faut pas les regarder comme 
le produit d'une faculté particulière ; 2« que la vraie 
faculté du langage détermine FempM et l'intelligence de 
certains phénomènes, qui sont les vrais signes naturels , 
et que parmi ces signes, il faut compter le jeu de la 
physionomie , les gestes et aussi les articulations. 

Le docteur allemand ne parait pas avoir bien saisi théo- 
riquement la limite où s'arrête le langage naturel et où 
commence le langage de convention, et c'est pour cela 
qu'il a rapporté à la faculté du langage l'écriture , 
l'algèbre , etc. Mais s'il eût fait attention aux exemples 
organologiques sur lesquels s'appuie sa théorie , il aurait 
vu que ces exemples concernent tous l'emploi de l'arti- 
culation ; qu'en conséquence il devait la distinguer des 
autres moyens de communication , et ne pas la regarder 



tomme ftrtiBcieUe. Ainsi les condisciples de Gall, aux- 
quels Spurzheim attribue la faculté du langage , n'é- 
taient remarquables que par la facilité avec laquelle ils 
reteiiaient et employaient les mots , et Ton ne dit pas 
qtlé ees Jeunes getis aient inventé le télégraphe^ l'algèbre, 
ou tout autre moyen factice de signification. 

Pottk* ddtiner des exemples du dérangement de la £a- 
eulté du lanj^page , Spurzheim rapporte Tbistoire de quel- 
ques Mioto qui peuyent prtmoneer des paroles iso- 
lées « mate qui ne les lient pas entre fékle^ (1). U cite 
e&eore des malades frappés d'apoplexie qui se rappellent 
les lignes vocaux » mais qui ne peuvent plus les pro- 
noncer (2). Tous ces exemples ont trait aux arti- 
dilations. Pour prouver que la faculté du langage ne 
dépend pas des organes extérieurs , il rapporte Texemple 
de quelques personnes , qui , privées de la langue par 
un vice originel , <( ont senti le besoin de se conmiuni- 
)> quer aux autres, et ont tâché de prononcer des signes 
)) vocaux (3). )) Or, si la faculté du langage produisait 
indifiérémment lés articulations , récriture , la télégra- 
phie, lès gestes conventionnels y ces ma!heu)reax au- 
raient bien dû cboistr quelqu'un de oes derniers moyens, 
M Ifs ^ont eil ^e^ndtal fécrars Â la ^¥x>Ie , àee procédé 
«[m i^ obIcflM y Wk-M^Êk Y la plf!êfëlf<è»d8 ^'M ¥eita de sa 
commodilé. 

Gnfin ) le é0tUiit teroÉne pio* cette ohsenralion lert 
}«^, <|ue cerlaÉlfrainmâKk:, eommeie«3iien et ie dseval, 
eMopDemRwt taeigBifiatÉi^M ée ^piekpieè awls^ inèH&een 
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(1) oftf ., p. àloi. 

(3) /t. 



4^^IS6r«)ate^ langues , et c'eat çb q[a'U appelle eomprwidre 
le langage artificiel ; mais alors , pourcpioi ces animapx 
ne comprepdraient-ils pas récriture , la télégrapliie et le 
langage des fleurs? L'exemple pris des ani^iau^ me p^ 
rait surtout ^e nature i faine saisir a^x phrénologistes 
la véritable lu^ite eptre le Iwgage natiird et le lapgage 
d'invention. 

La {^Lcultë di| langage natoo^el s'étend à Tarticulation ; 
mais antre chose est d'être porté par sa nature à prendre 
rarticjulalion comme signe , antre cbose est de retepîr 
un grand nombre d'articulations, et surtout les articula- 
tions insiîg^uifiantes. La mémoire verba|e serait donc un 
puissant auiûliiBdre de la faculté du slgioue ; ^lais éfl/d s'en 
distînguer^t 9 ainsi qne l'avait pensé le docteur Gdl (1). 
a GaU Y dit Spurzb^m , av^j^ distingué l'organe des mots 
)) et l'organi^ 4es bmgnes... ; mais il me semble q^e ^c'est 
», la même fae^uljté qui appirend tes xnots par cœur et 
» qw atfue k étud\e?r l'esprU des langues. .. iQette faculté 
» aime et contait les s^nes artificiels ^ lexir rapport et 
» leiir construction , d^ même que la faille des couleurs 
» aime et qoi^all ieç coupleurs et leurs combinaisons l^a^- 
» jDQioniieuse^ (2). )) 

D'après l'analogie signalée par Spurzheim , la faculté 
du langa^ge no^fs porterait à l'étude des langues douces 
et euphoniques ; et nous éloignerait des langues rudes et 
aspirées. Aimer l'euphonie du langage n'est pas la même 
chose que chercher à pénétrer les secrets de la gram- 
maire ; cette dernière étude appartient aux fapultés les 
plus tîntes 4e Kes^rit , et Sp^urzheii^ ^'.est contredit sur 
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(1) Jnat,, t 4, p. 08 et TO. 
(3) Obt,, p. S0«. 
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ce point , puisqu'il avance ailleurs qi(e là faculté du lan- 
gage ne nous pousse à Tétude de Vëtymologie et de Fesprit 
des langues q[ue par s^ combinaison avec d'autres fa- 
cultés qu'il appelle comparaison et causalité (1). 

Le docteur Gall avait donc bien fait , ce me semble , 
de distinguer la faculté du langage d'avec la mémoire 
verbale, comme elle se distingue de la mémoire des 
figures ou des gestes. Tai entendu Spurzheim citer 
l'exemple d'un artisan irlandais qui avait la passion de 
lire des dictionnaires de langue étrangère, sans s'infor- 
mer même de la signification des mots. Le docteur fait 
probablement allusion à cet exemple lorsqu'il dit dans 
un de ses ouvrages : « Quelques personnes àppren- 
» nent beaucoup de signes sans connaître leur significa- 
» tion (2). » Spurzheim n'^ pas fait attention à cette 
phrase : il se donnait ici à lui-même la démonstration que 
la mémoire des mots peut se séparer de la faculté du 
langage; car des signes vocaux dont on ne connaît pas 
la signification, ne sont plus des signes, mais seulement 
des articulations. Une seconde preuve de cette distinc- 
tion , c'est que certaines personnes retiennent les noms 
propres, ordinairement dépourvus de sens ou de rapport 
avec les individus qu'ils désignent , tandis que d'autres 
ne peuvent retenir que les articulations dont ils com- 
prennent parfaitement le sens , et qui deviennent alors 
de véritables signes. Nous nous expliquerions encore, 
par la distinction entre la mémoire des articulations in- 
signifiantes et la faculté interprétative , ces ruines par- 
tielles de la mémoire qui emportent le souvenir des noms 
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(1) Obs,, p. 309. 
(9) Obs., p. 303. 
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propres en laissant celui des noms de qoalitt (1) ; car 
les noms propres n,'ont ordinairement avec leurs objets 
qu'un rapport de concomitance , et pour ainsi dire de 
superposition , tandis que les noms de qualité , tels que 
les noms communs , les adjectifs ou les verbes y sont les 
seuls véritablement expressifs ou significatifs, étant, 
pour la plupart ; des harmonies imitatives ou le résultat 
de la disposition physiologique du corps sous telle ou 
telle impression. 

En résumé , la faculté du langage est une faculté in- 
terprétative à laquelle nous devons l'idée spéciale de 
signe, de traduction , de manifestation. Elle ne peut 
devenir volontairement significative qu'après avoir été 
interprétative. Elle nous fait considérer naturellement tel 
jeu de la physionomie , tel mouvement de la tête , telle 
attitude du corps , tel geste du bras , tel accent de la 
voix, telle interjection articulée pour la déclaration 
de telle pensée ou de tel sentiment; elle nous pousse 
à comprendre Farticulation comme un signe particulier, 
et à remployer comme tel , soit en imitant le son naturel 
des objets , soit en laissant notre organe vocal produire 
de lui-même l'articulation qui résulte dé Tétat ducoips 
sous telle ou telle impression. Au reste , la faculté d'in- 
terpréter l'articulation naturelle , n'implique pas la pro- 
duction nécessaire de certains radicaux ; elle laisse place 
à l'opinion qui suppose que Ihomme aurait fait usage de 
sa liberté dans le choix , non pas de Tarticulation , mais 
de telles ou telles articulations particulières, dont il aurait 
fixé le sens par le geste , quoique cette opération nous 
paraisse bien merveilleuse pour des barbares. Dans tous 
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(1) SpanliehD, Oh»., p. 807. 



iis eas , la faciiU6 ielerprétative 6e distingpe de la unA- 
moire das mots «omwa de la mioioire de« gestes et 
des figures. 

Notre dissentineiit a?è(c SpursElieim, au sojet de la 
&cidté du langage, forte doM sur les pdnts sui¥anl4 : 
1^ il n'a pas dislîftgui le langage naturel ou rioterpri- 
taiiOB spootanie d'areis les autres facultés de Vêane , 
supiiesaBt a tort que par c^el^ seul <iu'uae faeiill^ existe , 
elle a rintelligence des phénomènes extérieurs <mi Vex- 
priiaaiit; S^ il n'a pas reulennë l'articulajlîon dans la 
&cuHé naturelle du langage ; S*' U a sttpp((>së une faieulté 
naturelle du langage artîAciel ; c» qaxf^ une contra- 
dictiim dans |to termes; (h"" îl a Qopfondn la focultè inter- 
prèlatiine avee la mémoire des mots. 

Le docteur Fogsati^danfi «es moibes additionnelles h la 
4radu£Éion da manad de M. Comice , ajttribw le langage 
des ^stes à la facufté nUnUque de Gaii , let f nisage de la 
parole, àia&LcnUé du langage (1); nwsilae distingne 
pais entre fafwrodnctiattctfinterptètalinndn geste et de 
la pafole. Sous te rif port de rijQteifiMatiQn^ ialn^ 
langage est infiwfajMe \ oehii qid comprend le ge^fe com- 
prend également Men f aeoent de la ¥ôix. Quant à la 
production des phénomènes expresôfs , on peut fmre des 
distinctions , et comme le dit M. Fossati : « Il y a des 
)i mSmes très-habiles qui ne savent pas trouver de mots 
)) pour exprimer leurs idées, et dés parieurs infatigables 
)) qui ne savent accompagner leurs discours d'aucun geste 
» expressif (2). » Mais S en résulte seulement que la 

41> Moaiu Jtumtuly 4>.a06* 
(S) Ibid., p. 90^7 s 
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production du geste est distincte de la mémoire des mots, 
et non pas que le geste soit produit par un organe de la 
mimique , distinct de celni de la faculté motrice. 

M. Yimont a partagé les incertitudes de ses prédéces- 
seurs. II établit : 1^ fc un organe des sons articulés et non 
» articulés ou faculté du langage (1); â"" un organe du 
» langage d'expression ou du talent d'imitation (31; 9* une 
» mimique naturelle des facultés fondamentales résultant 
» de l'action de chaque organe (8). y* Voici , par exemple, 
la mimique du courage chez les militaires : « La portion 
» droite du shaclio se trouve abaissée vers f épaule droite , 
)) tandis que la gaucbe plus élevée laisse à découvert la 
» région du courage (4). » Les phrénologistes nous ensei- 
gnent que les organes sont doubles , et symétriquement 
répétés dans la partie droite et dans la partie gaudie de 
la tète. Le schako mis de o5té ne peut donc découvrir 
rua des doux organes 4«^6e«i^«^'«n «ouvrait rautre, 
et sur ce pied le conscrit qui porte le schaJ^ reny^rs^ en 
arrière, devrait avoir Tair beaucoup plus courageux. Mais 
laissons de côté cette nouvelle preuve d'une aveugle com- 
plaisance pour une doctrine chérie, et relevons le vice fon- 
damental de la théorie de l'auteur. D'après cette théorie un 
cri expressifcommecelui d'Achille dans Homère, pourrait 
se rapporter : l^'àTorgane des sons'artîculés ou non arti- 
culés ; 2« à l'organe du langage d'expression , et 3^ à la 
mimique des facultés fondamentales. C'est trop de trois 



(1) Traité de pkrén., t. 9, p. 33S-344. 
(8) Ibid,, p. 3T3. 
(8) Ibid,, p. 570. 
(♦) nid., p. 5T7. 
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causes pour un seul effet. M. Yimout s'efforce en vain de 
dissimuler ce triple emploi en disant : «Chaque faculté, 
)) lorsqu'elle entre en action , est accompagnée de signes 
)) extérieurs ; ces signes peuvent se rencontrer chez toutes 
les p ersonnes. Il n'en est pas de même de la faculté de 
» les reproduire à volonté : celle-ci suppose un organe 
» particulier , c'est-à-dire , le grand développement d'un 
» organe (1). » On peut reproduire {volontairement un 
mouvement des bras sans avoir Fintention de donner 
aucun signe : il n'y a là que l'action de la faculté motrice 
et de la volonté ; et Ton peut interpréter inuolontaire- 
ment un geste qu'on a produit également sans volonté. 
Ce n'est donc pas l'intervention de la volonté dans le 
mouvement qui le constitue signe , c'est l'action d'une 
faculté intellectuelle spéciale, de la faculté interprétative 
dont les phrénologistes n'ont pas saisi le caractère. 

(!) nu., p. S78. 



CHAPITRE II 



Faciles de mémoire. 



S 1. Des dimiaf eipècet de mémoires. 



Les souvenirs sont des phénomènes étroitement liés 
aux perceptions , et ils forment , comme le second plan 
de l'intelligence. 

Chaque souvenir contient une conception ou une re* 
présentation meAtale d'un objet absent. La conception 
est lente ou prompte, tenace ou fugitive. Si nous n'avons 
besoin que d'un petit nombre d'expériences pour nous 
représenter faicilement l'objet en son absence , nous disons 
que notre mémoire est prompte ou facile. Si la représen- 
tation s'accomplit longtemps encore après la dernière 
expérience , nous disons que notre mémoire €st tenace. 



r 
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Nous ne distinguons pas les conceptions sous le rapport 
de l'exactitude , parce qu'une représentation plus ou 
moins exacte est une somme plus ou moins complète de 
représentations partielles. D y a ici une difiTérence de 
nombre plutôt que de qualité. 

Rarement la promptitude et la ténacité sont réunies 
dans une même mémoire. L'excellence de mémoire con- 
siste dans cette réunion , qui n'est pas accordée à tous 
au même degré , pour tous les objets , et c'est là ce qui 
constitue la diversité déH Mémoires^ 

On conçoit à priori qu'il doit exister autant d'espèces 
de mémoires que d'espèces de perceptions : Texpérience 
conflrme cette conjecture et prouve même que lamé- 
moire divise là où la perception ne divisait pas. Il faut 
non-seulement compter des mémoires correspondantes 
au toucher , à la ynm ^ à i'ooie , à TdâiKrat et au goût , 
mais il faut distinguer plusieurs mémoires dans le sein de 
chacune d'elle. .. .-. .. ... 

Ainsi dans la mémoire dû toucher , nous avons à dis- 
. tinguer : !<> le souvenir de l'étendue tangible ; 2° celui de 
k forme et de la position rëspecUve des corps ; 3** celui 
de la température. Tel ^ul juge bien de l'étendue, ne juge 
pas toujours bien de la forme, ou de la température, et rè- 
ci]pToqueméiit ; br juger Compàratîveîinent, c'est ^e sou- 
venir. 

Quant à la mémoire du pbî* et dfe là rèâstancé , elle 
tie correspond pas au toucher , Mais à la CàcuRé motrice. 

Dans hk mémoire de la vue , notts devons compter : 
l*lâisieméire des eouleârs; »• eeMe deteur étendue; 
T iselle de leur ferme et ^ «ôufr pèsitlon «speèK^fe. 

0«lil)^M : 1^ «enë dé)« l^feàmé 






dëî È(îtà\ a*" eèlM des intofifttioiis^ mémoire murfoile/ 
3^ celle âei drtlcnlaticmd^ mémoire des noms ou mémoire 
têf baie ; %« eelle du timbré. 

Là mémoire de l'odorat et du fifoât 8oni^elIe§ 8Bscep4 
iibleâ de souB^iTiôon ? Celui qui retient et eompare kê 
odeurs et les saveurs appétitives (1) ^ esiril par cela même 
propre à retenu* et à comparer tes odeurs et sareiirs qui 
n'ont pas ce caractère? Gela est probable^ et nous ne con-i 
n^dssons paë Jusqu'à présent d'expérience qui démente 
cette cdi^ecture. 

A ces mémoires qui correspondent à diacun de nœ 
Sébs j il jfeut ajouter : 1* celle du nombre ; 2* èeile de la 
durée , qui ne sont pas néeëssàïrement liées à un s^s 
particulier , mais qtiî se rattàctteËt cependant selon les 
individus à teiJe ou telle dès mémoires précédentes ; 3* là 
mémoire des feils psychologiques. 



Posons d^abord les lois auxquelles sont soumises toutes 
les espèces de représentations mentales. 

i*» Pour fier ensemble des souvenirs , la condition là 
plus favorable c'est l'organisation natureîte , et cette or- 
ganisation , comme nous venons de le dire , n'est pas ap- 
propriée chez tous aux mêmes objets. Tel retiendra na- 
turellement les intonations, tel autre les figures, etc; 
2" nous pojuvons venir au secours de notre organisation, 
soit par une attention soutenue , soii par une répétition 

(i) Voy . te préicm OttV*>gfe, »^ pwt. , xA. ï^ îi 
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fréquente des perceptions, soit en intéressant notre affec- 
tivité aux objets que nous voulons déposer 4ans noire 
mémoire ; y dans toute série de souvenirs formée soit par 
rarganisation naturelle , soit par les moyens artificiels 
dont nous avws^ parlé , on observe que les conceptions 
se suivent dans Tordre des perceptions; en d'autres termes, 
les objets dont les représentations s'enchaînent dans notre 
esprit nous ont été connus en même temp9 ou dans des 
temps contigus. Pour nous rappeler une mélodie , il faut 
que nous ayons la mémoire des intonations, et de plus 
que ces intonations aient frappé notre oreille dans une 
série continue ^instants. Pour donner la description 
d'un édifice , il est besoin que nous ayons la mémoire des 
formes visibles, et, déplus, que les parties deTédifice aient 
passé sans interruption sous nos yeux. Au rapport des 
tons ou des formes nous avons ajouté le rapport du 
temps. Un discours ne peut se graver dans notre esprit 
qu'ai l'aide de la mémoire verbale , mais nous ne le ré- 
pétons que dans l'ordre où nous l'avons appris. En vertu 
de la liaison chronologique des perceptions , il s'établit 
dans la mémoire une sorte de courant que nous avons de 
la peine à renionter. Essayez de prononcer à rebours la 
série des mois de l'année ou des lettres de l'alphabet \ et 
vous verrez cpmme Tordre successif des représentations 
est soumis à Tordre successif des perceptions. 

Toutes les fois qu'une représentation en appelle une 
autre , on observe que leurs objets ont été connus dans 
un temps simultané ou contigu. Le souvenir d'un jardin 
vous retrace la personne que vous y avez rencontrée ; le 
souvenir d'une personne vous rappelle les mélodies que 
vous lui avez entendu chanter. Lorsqu'un objet a profon- 
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dément ému notre sensibilité ou qu'il s'est fréquenunent 
offert. à notre perception, son souvenir nous pourêuit 
pendant un certain temps ; il se reproduit presque à 
chaque minute , sans que les objets au milieu desquels il 
revient lui aient été associés lors de Tac^piisition première; 
mais une fois cette préoccupation effacée, une conception 
ne s'offre jamais d'elle-même et comme spontanément à 
l'esprit ; elle est toujours amenée soit par une perception 
présente, soit par une ou plusieurs conceptions dont lapre- 
mière a été suscitée elle-même par une perception actuelle. 
Si Ton examine le rapport de cette perception et de la re- 
présentation qu'elle suggère, 6n s'aperçoit que leurs objets 
ont été précédemment connus dans un temps contigu ou 
simultané, comme dans cet exemple fameux emprunté 
par Dugald Stewart à Hobbes. Au milieu d'une conversa^ 
tion politique surlarévolution anglaise de 16<i'0, quelqu'un 
demande la valeur du denier romain : voilà un souvenir 
qui parait spontané et dépourvu de toute liaison avec les 
objets de la perception présenté; on s'étonne de la question; 
celui qui l'a faite cherche comment il a pu s'y laisser con- 
duire et voici ce qu'il trouve : l'idée du denier lui a été sug- 
gérée parcelle de Judas qui a vendu son maître trente de- 
niers, celle de Judas par celle de Jésus trahi , celle de Jé- 
sus trahi par celle de Charles P', livré à ses ennemis 
par trahison, et celle de Charles T' par la révolution 
même. sur laquelle roulait l'entretien. Si l'on examine 
quel est le rapport de tous les objets de ces conceptions 
qui s'enchaînent et le rapport de la conception première 
avec la perception actilelle ^ on verra toujours que c'est 
la liaison chronologique des perceptions premières. 
M. G. Combe a cru devoir attaquer fiette. théorie 

12 
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psychologique de renchalûément des conceptionB : « Lei 
» métaphysiciens, dit-il, croient qaë nos pensées se sui- 
» vent dans an ordre établi de succession, et ils ont essayé 
» d'analyser les circonstances qui déterminent cet ordre. 
» Unetelle entreprise parait hnpossible au phrénologiste. 
» Si nous plaçons un certain nombre de personnes sur 
» le sonimet d'une colline pour regarder une campagne, 
» une rivière , une grande cité , la personne cheas la- 
» quelle dominera l'idéalité sera enchantée de la beauté 
» et de la magnificence de la nature ; celle qui aura For- 
» gane de Facquisiveté , pensera au profit des fermes, 
)» des bateaux , ou aux ourrages nécessaires pour élever 
)i les cheminées qui jettent des nuages de fumée dans 
» Fair ; Findividu qui aura Forgane de la constructivlté 
» critiquera les lignes des routes ou des rues , et Farchi- 
n tecture des bâtiments; Fhomme bienveillant et porté 
D à la vénération pensera aux sources de Jouissances ré- 
)) pandues devant lui, et éprouvera de la reconnaissance 
)) et du respect pour un créateur plein de bonté dont 
» Fidée s'élèvera tout à coup dans son esprit. Un meta- 
» physicien, en réfléchissant sur les idées que cette vue 
)) fera naître dans son esprit, s'occupera à découvrir les 
» lois de Fassociation , pour être en état de juger des 
)) idées qui se présenteront aux esprits des personnes 
)S qu'on a id supposées. Cette attente cependant est évi- 
» demment vaine > parce que 1^ impressions originales 
» reçues par chaque individu , difièrent entièrement de 
» celles éprouvées par tous les autres, et Fassociation 
r> des idées et des sentiments de chacun doit être celle 
» que là nature particulière de son esprit a formée à là 
» première vue de la scène (1). j^ - 

(1) JfQ99. mtmutl, p. S9M1* 
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Ce long passage est un exemple de la légèreté avec 
lacjpielle nous lisons les auteurs que nous piBnons pour 
adrersaires. Avec un peu plus d'attention, M. Combe 
aurait vu que les métaphysiciens ont eux-mêmes expliqué 
cette diversité des souvenirs et dés pensées qui s'élèvent 
devant un même spectacle dans Fàme des divers spec* 
tateurs. « L^ttention et la répétition y dit Locke, aident 
» beaucoup à fixer les idées dans la mémoire; mais celles 
)) qui naturellement produisent la plus profonde et la 
» plus durable impression , sont les idées accompagnées 
» de plaisir et de peine (1). » Voilà pourquoi les mêmes 
objets suscitent à Tun des idées de richesse y à Tautre 
des pensées d'art , à un troisième des sentiments reli- 
gieux ; mais ces souvenirs nS reviennent pajs sans ordre 
et sans loi. D'abord le premier de chaque s^ie est 
suscité par une perception actuelle dont Tobjet a été 
connu en même temps que l'objet de la conception ou 
dans un temps immédiatement contigif^ et si l'on observe 
la liaison des termes de chaque série, on voit qu'ils sui- 
vent l'ordre des acquisitions ou des perceptions pre- 
mières. Si la vue d'une ferme excite chez l'un l'idée du 
profit , c'est que l'idée de la fermé et celle du profit lui 
ont été primitivement acquises dans un temps simultané 
ou eontigu ; s'il n'avait jamais su que les constructions 
sont coûteuses, et s'il n'avait pas lié ainsi ces deux idées 
dans l'ordre du temps, lors de lacquisition première, la 
vue des cheminées ne susciterait pas dans son esprit 
l'idée d'une dépense. C'est par la même loi que l'archi^ 
tecte,àla vue des maisons, pensera aux règles de l'archi^ 

mm, m ■ ■' I I ^ ..■■■■ I I 11 ■ M ii^— — — 1 

(1) JEiiai iur l'mtendcmtnt humain, liy. U, disp. X,ttt . 
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tecture; que lliomme religieux qui n'a pas acquit Fidée 
du créateur sans celle de la création , remontera de 
Faspect des moissons à la pensée du Dieu qui les ac- 
corde, et que le métaphysicien , habitué à chercher la 
cause non des phénomènes physiques , mais des idées, 
sera conduit du spectacle de ses souvenirs à Texamen 
de leur liaison. ^*** 



s 3. Omission de quelques espèces de mémoires dans la théorie 

phrénologiqae. 



Nous pouvons donc maintenir les lois de Fassociation 
des idée$ telles qu'elles ont été posées par les métaphy- 
siciens et passer à l'examen de la théorie phrénologique 

sur les diverses espèces de mémoires. 

(( La mémoire , dit Spurzheim, me parait être la re- 
production de chaque perception (l).» 

Cette définition n'est pas très-satisfaisante , car une 
perception reproduite serait une seconde perception , et 
nous ne pourrions plus distinguer nos souvenirs d'avec 
nos perceptions. L'auteur regarde ce pouvoir de repro- 
duction comme le deuxième degré d'activité de tonte 
faculté intellectuelle. Nous avons- montré que le souvenir 
et la perception ne diffèrent pas de degré mais de na- 
ture, et que Spurzheim, avec l'intention d'attribuer le 
souvenir et la perception au même organe , a cependant 



(1) Obf, p. w. 
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rapporte la première aux nerfs des sens et Jla seconda 
aux organes cérébraux (1). 

De même que nous avons proposé quelques change- 
ments à la liste des perceptions dressée par la phréno- 
logie , nous demanderons aussi quelques rectifications 
sur la liste des diflTérentes espèces de souvenirs. 

Spurzheim distingue la mémoire de l'étendue d'avec la 
mémoire du colorjs et d'avec la mémoire de la form<e (3J, 
et cette distinction est conforme à Texpérience, mais il 
est inutile de distinguer la mémoire de retendue d'avec 
la mémoire de la distaûce, comme l'a fait M. YimontfS), 
parce que la distance n'est qu'une étendue entre deux 
points. 

La mémoire des formes avait été appelée par Gall 
mémoire des personnes, Spurzheim fit observer à son 
maître qu'onnedistinguaitles personnes que pailles traits 
de leur visage , et par conséquent par la Configuration, 

ou la forme. Gall répondit : n Lorsque je me lève de 

)) table 9 je ne sais plus reconnaître les personnes qui 
» étaient placées près dé moi;.... et cependant je dis- 
)} cerne à des distances considérables les oiseaux les uns 
» des autres, et les plantes à leur seul habitas. J'ai 
» toujours saisi avec une grande facilité les formes nom- 
» breuses de la tête ; s'il était besoin de diriger un pein- 
» tre, je serais certainement en état de lui indiquer les 
» traits les plus caractèristiqfbs de la personne dont il 
» s'agirait de faire le portrait (4) » . 



(1) Voy. 3» part., ch. I", S «• 
(t) 0»«.,p.a8i. 

(3) T. 2, p. aw. 

(4) Àmt., t. «, p. «i^. 
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Ce passage nous montre la candeur du docteur Gall> 
la rigueur avec laquelle il se tenait au pur empirisme, 
sHnterdisanf jusqu'à Tombre d'une généralisation. Je ne 
reconnais pas les personnes , et je reconnais les oiseaux, 
donc il y a une mémoire spéciale des personnes ; mais 
il aurait dû aller plus loin , et conclure qu'il y avait 
une mémoire des oiseaux. Avec un peu moins de répu- 
gnance pour l'induction , Gall se serait aperçu que lui, 
qui « était capable d'indiquer à un peintre les traits 
» les plus caractéristiques d'une personne » , eût reconnu 
ses voisins de table , s'il eût pris la pdne de les regarder. 
Spurzheim a donc bien fiait de changer la mémoire des 
personnes en mémoire de la configuration. Il faut syouter, 
cependant , que la physionomie ne se compose pas seu- 
lement de la configuration , et qu'elle comprend encore 
le coloris et l!étendue^ ainsi que l'expression qui résulte 
de ces trois éléments combinés» Cette observation n'a pas 
pour but de reconstituer la spécialité de la mémoire 
des personnes , mais de la résoudre en un plus grand 
nombre d'éléments simples que ne l'a fait le docteur 
Spurzheim. 

Ce savant reconnut donc une mémoire de l'étendue 
et une mémoire de la forme ; mais il n'opéra pas dans le 
sein de chacune d'elles un dédoublement qui parait néces- 
saire. Tous les exemptes qu'il cite de ces deux genres de 
mémoires s'appliquent àd'étendue et à la forme des cou- 
leurs (1). Cependant une personne pourrait fort mal ap- 
précier les grandeurs et les formes de couleurs, et juger 
très'-exactement, et par conséquent se souvenir des gran- 



(1) Oks., p. i70, tsi. 



dfiurs et das formas tftBgibles. Sparzheim ne s'est pas as- 
suré si cet liabitant de Londres qui ne distinguait pas 
l'étendue de couleur réfléchie par Tégiise Saint-Paul , de 
celles que réfléchtosaieut les maisons voisines (1), n'aurait 
pas très-bien distingué et par conséquent retenu reten- 
due tangible de ces bâtiments. Les peintres et les sculp- 
teurs qui se représentent les traits des n^odéles antiques 
explorés par leurs yeux , n'en garderaient peut-être pas 
un aussi fidèle souvenir^ s'ils les connaissaient seulement 
par le toucher^ comme le sculpteur aveuglç dont nous 
trouvons Thistoire dans les Nouv^elles de la république 
des Lettres (1). 

La perception de fétendue et de la forme est toujours 
liée à celle de la couleur ou à celle du tangible ; de même le 
souvenir de la forme et de Fétendue est lié^ soit au sou- 
venir d'une couleur^ soit au souvenir d'une surface tan- 
gible. Spurzheim cite l'exemple de quelques personnes qui 
ne distinguent plus le rouge d'avec le vert , ou le vert d'avec 
le brun, etqui continuent de distinguer les étendues et les 
formes descouleurs, dont ils n'apprécient plus exactement 
la nuance. Elles possèdent donc encore la mémoire des 
étendues descouleurs ; est-ce une raison pour qu'elles jouis- 
sent au même degré de la mémoire des étendues tangibles ? 

A toute perception spéciale doit correspondre une mé- 
moire spéciale y et nous avons droit de réclamer une 
mémoire du toucher comme une mémoire de la vue. Si 
la seconde, qui se sous-divise en nvémoire des couleurs, 
de leur étendue et de leur forme, appartient aux or- 



(I) Voy. 8e part., ch. !•', s 0. 
(9) Octokice XW' 
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ganes marqués par Spurzheim , il faut faire des sous- 
divisions semblables dans la mémoire du toucher, et 
Fanalogie demande qu'on en cherche le siège dans le 
voisinage de l'autre. Peut-être le trouvera-t-oli dans 
rorgane attribué par le docteur allemand à son inutile 
et singulière faculté de Vindwidualité. L'une des fonc- 
tions qu'il prête à cette dernière est de nous révéler le 
monde 'externe, fonction^ dit-il, que les jphilosophes at- 
tribuent au toucher. Les philosophes et les phrénologistes 
, seraient ici d'accord pour le fond. Le tangible n'est sans 
doute pas la seule chose que nous distinguions d'avec 
nous-mêmes, ainsi que nous avons essayé de le prouver (1 ), 
mais c'est au moins celle dont l'objectivité nous frappe 
le plus. Il serait facile de montrer que le tangible est la 
base de ce que tous les hommes appellent matière , et 
l'élément principal de ce que les philosophes appellent le 
non-moi. L'organe de Xindwidualité, réduit au rôle d'or- 
gane de la mémoire du toucher, serait encore le principal 
instrument de la distinction de l'objectif et du subjectif. 
Nous avons vu que sous le nom de faculté perceptive 
du poids et de la résistance, Spurzheim avait reconnu la 
mémoire de la force motrice. Gall et Spurzheim ont 
mentionné la mémoire de l'intonation dans le sens des 
tons (2), ou lai faculté de la mélodie (3) , et la mémoire 
verbale dans la faculté du langage (4). Comme ils ont re- 
connu une mémoire spéciale du coloris, abstraction faite 
de l'étendue et de la forme de la couleur, ils auraient pu re- 



(I) Voy. S» part., ch. I«s S Ô. 
(S) Gall, Anat.^ etc., t. 4, p. 108-10. * 

; (3) Spuraheim, Manuel, p. 60y 

^4) Gallt Ànat,i t. ♦, p. 68 et soir. Sparzheiniy Obs., p. SOO. 
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connaître aussi une mémoire spéciale du timbre, caractère 
que nous avons défini plus haut (1), et une mémoire spé- 
ciale de la localité du son ; car apprécier cette localité, 
comme le faisait l'aveugle Shœuberger (2) , n'est pas ap- 
précier celle des couleurs, ou celle des objets tangibles. 

Lespbrénologistes n'ont pas reconnu de mémoires spé- 
ciales pour la température , Fodeur et la saveur ; mais si 
les perceptions simples des couleurs et des Sons appartien- 
nent aux organes des sens extérieurs et les souvenirs de 
ces phénomènes aux organes cérébraux (3) , n'est-on pas 
en droit de faire une distinction du même genre entre la 
perception simple de la température, de Todëur et de la 
saveur, et l'appréciation relative , et par conséquent la 
mémoire de ces phénomènes? Si tous les hommes ne sont 
pas également bons juges des grandeurs , et s'il faut pour 
saisir ces rapports une mémoire particulière, quelques 
personnes surpassent de beaucoup toutes les autres par 
l'appréciation comparative des degrés de la température 
ou des nuances de l'odeur, ou de la saveur. La phrénologie 
aurait donc dû chercher des organes pour ces mémoires 
particulières, et peut-être aurait-elle trouvé la mémoire 
de la température près des autres mémoires du toucher 
et celle de l'odeur et de la saveur dans les nombreuses 
circonvolutions qu'elle consacré à l'instinct de l'alimen- 
tation (&•), puisque, de son aveu, les animaux choisissent* 
leur nourriture i l'aide de Todorat et du goût (S). 



(!) yoj, 3" part., ch. !•', S 8. 
(9) Spnrzbeim, Obs.^ p. 931. 

(3) Voj. 3« part., ch. !•', S «. 

(4) Sparzbeim, Manud, p. i6*7. 

(5) SpoRbaim, 06«.,p.343. 



160 CRinonB DB tk vkemjtÈ db LockurÈ. 

s i* Critique de la faculté de localité. 

Quant à la mémoire de la localité des objets visibles 
ou tangibles , ainsi que nous Tavons déjà dit , elle ne dif- 
fère qu'en degré de celle de la forme. L'aveugle qui sait 
se guider dans le labyrinthe d'une ville y juge par là des 
droites , des courbes et des angles formés par les rues : 
il apprécierait à plus forte raison les lignes terminant un 
corps qu'il tiendrait dans ses mains. Et celui qui recon- 
naît avec les yeux les détours d'une forêt , comment ne 
reconnaitrait-il jpas les linéaments d'un visage ? L'appré- 
ciation de la localité, soit à l'aide du toucher, soit à 
l'aide de la vue , me parait donc rentrer dans celle de 
la. forme et de l'étendue, soit tangible, soit visible. 

Si là phrénologie ne confiait à l'organe de la localité 
que la mémoire des lieux , cet organe ne serait qu un 
renforcement des organes assignés à la mémoire de la 
forme et de l'étendue ; mais on lui attribue encore 
d'autres fonctions qui sont inconciliables avec les pre- 
nûères. D'abord ^ on lui accorde un pouvoir de divina- 
tion y en vertu duquel certains animaux retournent à 
leur gite par des chemins où ils n'ont jamais passé. 
Si les animaux étaient doués du pouvoir d'imaginer 
des lieux qu'ils n'auraient jamais vus^ ou ils imagine- 
raient toujours les mêmes , pu si leur imagination était 
infime en ce g^we, oh , ne comprendrait pas irop 
comment ils imagmeraient justement les lieux dont ils 
auraient besoin. Qu'un chien sMt «naiené 4ie Lyon à 
Naples par Marseille et la mer ^ peut-on croire qu'il va 
justement imaginer le chemin âa fiiapies à Lyim par 



terre et qae son imagination soit la eause de son re« 
tour? C'est cependant l'explication qne donne la phré-^ 
nologie et le pouvoir qu'elle attribue à la facnltë de la 
localité (1). Que des pigeons emmenés à 50 lieues de 
leur colombier y retournent , que des chiens reviennent 
par des chemins qui leur étaient inconnus , ce sont des 
faits nombreux et bien attestés qu'on ne peut révoquer 
en doute , mais qu'on ne doit pas expliquer par la faculté 
de la localité. Dans une science , un fait non expliqué 
vaut mieux qu'un fait mal expliqué. 

Mais ce n'est pas tout : la phrénologie accorde de pins 
à la faculté de la localité l'instinct de migration qpi 
détermine le départ et le retour périodique de certains 
animaux, et l'amour des voyages (2). J'admets^ que les 
animaux voyageurs sont portés au départ à certaines 
époques de l'année en vertu d'un instinct qui ne tient 
compte ni de la temp^ature, ni du besoin d'aliments, 
et qui les pousse en avant comme une flèche, sans qu'ils 
sachent où ils sont lancés; maïs le besoin aveugle qui 
conduit la jeune iiirondelle vers un pays qu'idle ipiore, 
ne peut être la faculté dairvoyante qui tait reeettnaUce 
i Scheidler tous les buissons ou il a déeouvert im 
nids (â). L'instinct de migration et de retour périoc^que 
est un mode de l'instinct d'habitation , et il si^nble que 
Spurzheim , par une contradiction dont il donne plus 
d'un exBO^le, ait recomui plus tard cette vérité. Sa eiM, 
dans son dernier ouvrage il parait rapporter k des va- 
riétés de l'habitatwité nu de l'inslkiot du g tte , l'^esprit • - 



(1) GalH t. 4, p. 45. Spttrzheim, Ohs., p. 85S et 2dS. 
tS) O^, t. 4, p. IB el97. Spurzlieim, Oht.^ p. SSd-0. 
(3) Spurzhaim, OÀ«.,jp.att. 
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sédentaire ou nomade des animaux et des hommes, a Par- 
mi les sauvages , dit41 , il y a des hordes qui s'attachent 
facilement à un terrain , tandis que d'autres continuent 
la Tie nomade ; quelques peuples sont extrêmement 
attachés à leur pays , d'autres sont disposés aux émi- 
grations. Quelques personnes sont très- attachées à 
une habitation , d'autres changent de demeure aussi 
facilement que d'habits (1). » 
La pbrénologie a donc confondu bien des choses diflTé- 
rentes dans la faculté qu'elle appelle localité. En psy- 
chologie un nième principe ne peut suffire à t^nt d'ac- 
tions diverses ; en organologie il doit en être de même. 
La localité n'étant qu'une combinaison de l'étendue et 
de la forme , la mémoire de la localité n'a pas besoin d'un 
organe spécial. D'un autre côté , Gall et Spurzheim rap- 
portent au prétendu organe de la localité l'instinct de 
migration et l'amotir des voyages , et Gall prétendait , 
dans ses coiu^ , avoir remarqué chez les oiseaux de pas- 
sage , une excitation et comme un soulèvement de cet 
organe / au moment de leur départ. La circonvolution 
assignée à la localité serait donc Torgane de la migration 
et des voyages. Comme Tesprit nomade , l'esprit casa- 
nier et les migrations périodiques sont des modifica- 
tions du choix de l'habitation ; et que l'instinct du gîte 
a besoin d'être guidé par la forme , la dimension et la 
couleur des objets , son organe nous paraîtrait mieux 
placé dans la circonvolution attribuée à la localité, 
parmi les organes appréciateurs des qualités physiques, 
que dans la partie postérieure de la tête où Spurzheim 
l'a relégué, mais sans s'appuyer sur aucun fait orga- 



(1) Mamulfp. 30-91, à l'artide de rAa^itoliWl/. 
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nique , convaincant ; ce qui faisait aire à Gall : n Pour 
)) ïhabitatwité y etc., nous en avons souvent parlé; 
» mais je suis toujours d'avis qu'il ne convient de la re- 
D cevoir dans le nombre des organes, que quand le siège 
)) en sera prouvé par un assez grand nombre d'obser- 
» valions exactes.(l)- » ^ 



s 5. Mémoire do nombre. 

Nous arrivons maintenant à ces espèces de mémoires 
qui ne se rattachent nécessairement à aucune perception 
en particulier , quoique, suivant lés individus , elles aient 
plus de rapport avec Tun qu'avec l'autre de nos sens. 

Occupons -nous d'abord de la mémoire du nombre. 
Le nombre nous est donné par tous les sens ; mais celui 
qui le donne le plus'simultanément ou dans la succession 
la plus prompte, c'est la vue. Tous les e^i^emples de calculs 
rapides sont empruntés à la vue : tant6t, c'est un général 
qui apprécie exactement d'un coup d'œil le nombre de 
l'ennemi ; tantôt, c'est, un joueur qui saisit, à une seule 
inspection, le nombre des points qui lui sont favorables 
ou contraires. Le calcul de tète n'est le plus souvent 
que la mémoire d'un nombre visuel ; le calculateur voit 
comme se peindre dans son esprit des groupes d'unités 
qu'il associe ou désassocie suivant le but qu'il se propose. 
Gall rapporte qu'un jeune enfant de Pôlten , fort habile 
calculateur, voyait les nombres sur lesquels il opérait 



4 

(1) Jiuu.^%,9fP. S4. Voyez aussi le présent oavrage, 4« partie, ch. I, 

$to. 
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de tète 9 cdtnme s'ils étaient écrits sur une ardoise (1). 
Quelquefois le souvenir d'un nombre n'est que le sou- 
venir même des figures ou chiffres y soit arabes y smt ro- 
mains qui l'expriment , et dans ce cas , c'est la mémoire 
des formes qui agit. Autre chose est de retenir les nuances, 
les étendues et les formes de couleur ;. autre chose est de 
se peindre les groupes d'unité dont .nous parlions tout 
à l'heure. Il ' semble jusqu'ici , que nous envisagions la 
mémoire du nombre comme une des mémoires de la 
vue ; mais les musiciens qui saisissent, à l'audition, le 
nombre des notes émises dans une ou plusieurs me- 
sures > possèdent une mémoire du nombre qui n'est 
pas liée à la vue ; ils se représentent des unités de sons 
qu'ils composent ou décomposent , comme les autres le 
font des unités peintes qu'ils se figtarent dans leur esprit. 
Il est très-probable que l'aveugle ^ pour compter , se re- 
présente des unités tactiles ou audibles. Celui qui serait 
privé de la vue , de Touïe et du toucher , s'il e&istait en- 
core , compterait avec les souvenirs des unités d'odeurs 
et de saveurs , et probablement , il serait un bien faible 
calculateur. 

Quant à la mémoire qui sert aux enfants pour appren- 
dre les opérations arithmétiques, c'est souvent la n&ëmoire 
verbale. L'ensemble des mots huit et huit font seize ou 
huit fois huitforu,soixante^quatre » sonne à leur oreille 
comme un seul mot ; il n'y a pas là de mémoire abstnûte 
du nombre. 

Ces observations n'ont rien de contraire à l'opini^m des 
phrénologistes sur la mémoire spéciale du nombre Nous 

(t) jrnor., t. 4, p. iss. 
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leur reprocherons seulement de l'avoir regardâe comme 
plus abstraite qu'elle ne Test en effet, et de n en avoir pas 
accusé la liaison assez étroite avec les souvenirs de la vue. 
n ]f a lieu de s'étonner que Forgane de cette mémoire 
soit plus voisin de celui de la mélodie que de celui de 
l'étendue et delà forme visible. Nous ferons observer 
aussi que Gall a tort de rapporter à la même faculté 
l'habileté arithmétique et Thabileté géométrique (1). Cette 
dernière est évidemment une dépendance de la mémoire 
des formes , à laquelle le docteur a Ifti-mème rapporté la 
combinaisqn des lignes et des figures qui constitue l'habî- 
letë des joueurs d'échecs. 

s 0. Mémoire de la dorée. 

La mémoire de la durée est aussi une mémoire fort 
abstraite et fort inégalement répartie. Quelques personnes 
ont sous ce rapport ^ une admirable perspicacité. S'ils font 
une marche , ils savent combien de temps ils ont marché; 
s'ils s'endorment > Us diront au réveil combien de temps 
ils ont sommeillé ; à quelque moment du jour que vous 
les preniez ^ ils vous indiqueront l'heure, presque avec 
l'exactitude de Thorloge. C'est cette mémoire qui forme 
ce qu'on appelle le sentiment de la mesure en musique | 
sentiment distinct de celui de la mélodie. M. Royer-^ 
GoUard cite l'exemple des médecins qui, à la cinquième ou 
sixième pulsation , reconnaissent si le pouls bat soixante» 
quimse ou quatre- vingt fois par minute , et iqiprècient 
ainsi une différence d'un quarantième de seconde (2). 



(1) ^fiaf.,t. 4,p. ISO. 

(S) Fragments pbilosophiqaei cUéf dsns la traA Ite AMi jfm M. haU 
|)ro7i 1. 4, p. 401. 
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Nous souvenir de la durée d'un fait extérieur , c'est 
nous souvenir de la durée de notre perbeption et par con- 
séquent de la durée d'un acte psychologique. Le musicien 
qui parait compter la durée d'un silence , ne compte en 
effet que la durée de sa réflexion pendant ce silence. Nous 
ne mesurons donc que la durée de nos propres actes. Ce- 
pendant ceux de nos actes dont nous mesurons le plus 
facilement la durée y sont la perception du son et la per- 
ception du mouvement. De là vient ce dicton populaire 
que ceux qui n'ont ^s le sentiment de la mesure n'ont 
pas d'oreille , et cette erreur philosophique que le temps 
est la mesure du mouvement. 

La phrénologie n'est tombée dans aucune des erreurs 
précédentes , mais elle en a commis d'auti:«s en attribuant 
à la mémoire du temps , des actes qui ne peuvent évi- 
demment lui appartenir. 

J'ai entendu quelques phrénologistes rapporter à la 
mémoire de la durée , la science de la chronologie (1) : 
or 9 se rappeler que Henri IV est mort en 1610 , c'est se 
rappeler un chiffre et non pas une durée ; la mémoire 
d'un chiffre , comme nous l'avons vu , peut être celle 
d'une articulation, ou d'une figure, ou d'un groupe 
d'unités , et sous ce dernier rapport , Gall attribuait avec 
plus de raison la mémoire des dates à celle des nombres (2) . 
D'un autre côté , se rappeler la succession des rois de 
France , par exemple , c'est se rappeler une série de mots 
semblable à celle qui forme un discours, ^t par consé- 
quent , employer la mémçire verbale , ou une série de 



(1) M. Damoutier, dans soa coars à la Société d'anthropologie. M. VI- 

mont, Traité dephrén,, t. S, p. 326. 

(2) Anat,^ t. i, p. 140. 
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figures , et employer la niémoire des coUfigoratioM om 
la série des posées et des passions que ees princes re- 
pressaient et par eooséqnent mettre ea œuvre la mè- 
BBtoire des fiûts psychologiques. Toute mémoire procède 
par série : c'est la loi qui leur est commune à foules ; 
elles comprennent toutes une succession , smi de mots , 
soit de formes \ soit de couleurs , soit d'intonations , sui- 
vant l'ordre des acquisitions tm percepticms premières. 
Il n'y ^ Ui aifleune mémoire du temps cm de la durée, ou 
alors il faudrait dire que la mémoire du temps est la base 
dé toutes les mémoires y ce qui lui ravirait sa spécialité. 

On dte encore comme exemple d'une excellente 
mémoive de la durée y le bibliothécaire d'un collège de 
Dublin qui se rappelait la succession de tous les élèves 
avec la Aite précise de l'entrée et de la sortie de chacuB' (1 ). 
Avec tout ce mérite , ce bibliothécaire aurait peut-être 
fort mal battu la mesure d'un morceau de musique , et 
aurait manqué ainsi Vœuvre de la vraie mémoire de la 
durées 

Or attribue de plus à la mémoire du temps l'imputsion 
qui feit partir vers une certaine époque les oiseaux de 
passage (2). Mais la première fois que ces oiseaux se met- 
tent en route et qu'ils abordent à un nouveau parage , 
ils ne peuvent faire usage de la mémoire de la durée ; car 
à quelle période compareraient-ils celle de leur premier 
séjour ou de leur premier trajet? Et s'ils ont la première 
fois fixé leur départ et terminé leur course sans mesurer 
le temps , comment auraient-ils besoin dé cette mesure 



(1) M. Damoatier, Cours à la Société d'anlliropologie. 
C2) M. Yimont, IWu'fi^^eto., U 11, p. 381. 
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pour les autres voyages ? Il en est de même des animaut 
qui vont au gagnage à heure fixe : ce n'est pas la mé- 
moire de la durée qui leur indique Fheure du premier et 
du second repas ; serait-elle nécessaire pour leur indi- 
quer l'heure du troisième ? 

Enfin y on rapporte à l'abolition de la mémoire du 
temps Toubli d'un aliéné qui , dans la série des chiffres, 
n'avait retenu que le numéro 17 , et d'un autre qui 
disait : (( il y a bien longtemps , c'est hier; » et Toubli 
des somnambules qui , au réveil , ne se souviennent plus 
de ce qu'ils ont fait (1). Nous avons vu que la mémoire 
des chiffres et de la succession en général , n'est pas la 
mémoire particulière de la durée. Le second exemple ne 
nous fait pas savoir si l'aliéné avait oublié la mesure du 
temps ou la signification du mot hier. Et quant aux som- 
nambules , ils oublient non pas seulement la durée de 
leurs actes, mais ces actes eux-mêmes. Ce qui leur fait 
défaut , c'est la mémoire des faits psychologiques. 

La place que la phrénologie assigne à la mémoire du 
temps est assez heureusement choisie entre la mémoire 
des sons et celle des figures qui comprend la mémoire des 
ipouvements , puisque c'est surtout de la perception du 
son et de celle du mouvement que nous apprécions exac** 
tement la durée. 

Cependant le docteur Gall disait qu'avant de se pro- 
noncer sur le siège de la mémoire du temps , il fallait 
recueillir encore un grand nombre d'exemples (2). Il y a 
un étroitrapportentrela mémoire du temps et celle des 
actes psychologiques , puisque nous ne nous souvenons 



(1) M. DumouUer, Cours à U SoMé dODthropoIogte. 

(2) Jnat., l 4, p. lia. 
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de la durée que de nos propres actes. Ce serait peot- 
ètre une raison pour chercher Forgane de la mèmnire 
du temps près de celui de la mémoire des faits de con- 
science que Spurzheim plaçait dans l'organe de Fei/entua- 
lité. Les phrénologistes rapportent l'histoire de deux ou 
trois personnes remarquables par la mémoire de la durée, 
par exemple celle d'un nommé Ghevalley qui était une 
véritable horloge humaine (1), et celle de George HE, 
dont la folie* semblait être une monomanie de la mesure 
du temps , mais ils n'ont pas été à même d'observer 
si ces personnes étaient remarquables par le développe-* 
meutdoTorgane indiqué. Le chant des sauvages, tels que 
les Hurons, les Iroquois, les Nègres, consiste moins dans 
une ipélodie que dans un rhythme très-promptement 
et très-exactement exécuté : on n'a dirigé sur eux aucune 
exploration relative au siège de la mémoire de la durée, 
et les Nègres , dont le front est fuyant, principalement 
sur les côtés, paraissent avoir une dépression vers le lieu 
où la phrénologié place l'organe de cette mémoire. 



S 7. Mémoire des faits psychologiques. 



Nous n'avons pas admis de faculté spéciale de con- 
science , la perception intérieure nous paraissant insépa- 
rable de tout acte du moi ; mais il n'en est pas de même 
à regard de la mémoire des faits psychologiques, l'ex- 
périence nous montrant que cette mémoire ne suit pas 
nécessairement l'existence du fait intime , et qu'elle est 



(1) M. Vimont, t. 11, p. 827. 
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trto^iiiëgalemmt répartiç chez les hommes. C'est à ce 
genre de mémoire ^u'U faut rapporter uix phénomène 
San» lequel ^ucw^e mémoire n'est complète y je veux 
parleiC (hi jugement de reconnaissance. Vous vous sou- 
y^ez f je suppose , des sites que vous avez parcourus 
da^ yos yoyages: si vous ne jugiez pas qu'ils vous ont 
été déjià CQjinus , vous lesprendriez pour des paysages 
do votre composition. Ce jugement de reconnaissance 
s'i^ccomplit , soit à propos de la représentation mentale , 
'soit à propos d'une seconde perception. Gomment avons- 
muns notion de nous-mêmes , tantôt comme agissant , 
tj^atdtcQnune ayant agi? Cherchez y et vous ne trouve- 
rez paS' Toutes les explications qu'on a données de cette 
dji&Unction si simple , si spontanée , ont eu le sort de celles 
qu'oa ^ tentées sur la distinction de la perception et de 
la représentation mentale : ou elles ont donné comme 
^xpltoation le Cait qu'elles voulaient expliquer, ou elles 
Font détruit. Dirons-nous que le moi se trouvant de 
nouveau en présence d'un objet déjà perçu, a conscience 
de deux actes de perception , et que sachant que deux 
actes de perception ne peuvent pas se rapporter au 
même objet , il place l'un dans le présent et l'autre 
dans le passé ? Mais où prend-il l'idée du passé , et à 
quelle marque reconnait-il que l'un des deux actes de 
perception appartient au passé? pourquoi ne le place- 
t-H pas aussi bien dans l'avenir ? Il n'y a ici que l'ex- 
pression , et non Texplication du fait de mémoire ; c'est 
comme si Ton disait : En certaines circonstances , le 
moi juge ainsi : j'ai déjà fait ce que je fais; par exemple, 
j'ai perçu ce que je perçois ; il a conscience d'un acte 
présent et d'un acte passé relatifs au même objet. Ceci re- 
vient à notre expression première : la notion d'un fait 
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psychologique en tant que passé égale cette paHIe de la 
mémoire qu'on appelle reconndssanee. 

Descartes avait dit : « Pour Juger qu'un objet nous a 
» déjà été connu, il faut qu'à sa première ap{Mduritton no^ 
» rayons, par une intuition pure de resprit, Ireconnupour 
» nouveau (1) ; » mais , répondrons-notift , tttie connad^ 
sance ne nous parait nouvelle que pat son opposition 
avec les connaissances anciennes; juger qu'nn objtt 
nous a été connu ou qu'il ne Ta pas encore été, c'est tou- 
jours avoir notion d'un ou de plusieurs faitB psychologi- 
ques en tant que passés; en conséquence ladiffidcdlA reste 
entière. Un penseur ingénieux et profond dont la fierté a 
récemment fait un vide dans les sciences , M. Ampère , 
proposait l'explication suivante : «La première fois qu'un 
objet est en rapport avec moi, il excite mon attention ; il 
n'en est pas de même la seconde fois , parce que Tobjet 
a perdu l'attrait de la nouveauté]; cependant , j'ai con- 
science d'un acte d'attention accompli à propos de cet 
objet, et comme je n'en produis pas présentement, Je 
m'aperçois ainsi que l'objet m'a déjà été connu, n Dire 
qu'on a conscience d'un acte d'attention qui a été accom- 
pli , à propos du même objet , c'est dire qu'on se sou- 
vient , et par conséquent , donner le feit à expliquer 
pour une explication. En effet, pourquoi ne placez**vous 
pas l'acte d'attention dans l'avenir ou dans le présent , 
mais dans le passé ? De plus, cette explication demande- 
rait que toutes les fois qu'il y a mémoire ou notion d'un 
phénomène psychologique en tant que passé , il y eût 
eu d'abord acte d'attention et ensuite absence de cet 
acte. Or , l'inverse a souvent lieu : Cette expression : je 



(1) Lettre LYm , édHîon à^k dlie. 
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n'y avais pas d'abord fait attention, témoigne d^une 
première connaissance inattentiye qu'on se rappelle avec 
' attention. Enfin il y a quelquefois attention dans le pre- 
mier et dans le second acte , et quelquefois inattention 
dans Tuh et dans Tautre. Ce n'est donc pas le contraste 
de l'attention et de Tinattention qui constitue le fait d^ 
mémoire , et ce contraste existerait qu'on n'aurait tou- 
jours pas expliqué pourquoi l'un des deux actes est placé 
dans le passé. C'est qu'en effet ce qui est simple est 
inexplicable. 

L'idée du présent et l'idée du passé sont corrélatives 
et ne se comprennent que par leur opposition. Il en ré- 
sulte que nous n'avons pas acquis d'abord isolément l'i- 
dée du présent , et que si les faits qui nous apparaissent 
maintenant en tant que passés ont été nécessairement 
connus une première fois, ils ont dû l'être simplement 
comme faits du moi sans aucune idée de teiaps. De sorte 
qu'on peut dire , malgré Fapparence paradoxale de la 
proposition , que c'est à la mémoire des faits psycbologi- 
• ques que nous devons l'idée du présent aussi bien que 
celle du passé. Nous avons réduit le jugement de mé- 
moire à ces éléments : je fais en ce moment ce que j'ai 
fait déjà; je pense ce fue j'ai pensé; ou je repense; je 
connais ce que j'ai connu; ou je reconnais. Cette der- 
nière expression peut envelopper toutes les autres , puis- 
qu'un fait psychologique n'est tel que parce qu'il est 
connu du moi ,- nous n'en apercevons la répétition qu'à 
la condition de le reconnaître ; en d'autres termes, c'est 
parce qu'il est reconnu que nous disons qu'il se répète. 
Mettons en parallèle le fait de reconnaissance et le fait 
de représentation mentale : lorsque vous vous trouvez de 
nouveau en présence des peintures du cabinet où vous 



UéMOlRK DES FAITS PSYCBQLOGIQOBS. 103 

travaillez, tous n'avez pas besoin de vous les représenter 
mentalement, puisque vous les percevez; vous jugez que 
vous les avez déjà perçues , ou en d'autres termes , "vous 
les reconnaissez : tel est le fait de reconnaissance , sans 
représentation mentale d^un objet absent. Descartes a 
fait observer qu'il se présente quelquefois à l'esprit d'un 
poëte des vers qu'il ne se souvient pas d'avoir lus , et qui 
cependant ne se présenteraient pas s'il ne les avait pas 
vus dans ses lectures (1) ; les artistes s'aperçoivent sou- 
vent de ces réminiscences , qu'ils avaient prises d'abord 
pour des inventions : voilà le fait de représentation men- 
tale sans le fait de reconnaissance. Enfin , lorsque vous 
serez sorti de lacbambre où vous êtes renfermé, vous 
pourrez vous en représenter mentalement les peintures, 
et 'juger que vous les aurez déjà perçues : vous obtien- 
drez ainsi la représentation mentale et le jugement de 
reconnaissance réunis. 

Gall et Spurzheim ont bien saisi la différence qui existe 
entre le fait de reconnaissance et le fait de la représenta- 
tion mentale des objets absents. Ils citent pour exemple 
de cette distinction un malade d'Inverness , qui recon- 
naissait le mot qu'on lui prononçait , mais qui ne pou- 
vait le retrouver de lui-niême (2). Spurzheim appelle le 
fait de reconnaissance, réminiscence, et le fait de repré- 
sentation , mémoire , contrairement aux habitudes de la 
langue francise, mais nous ne discutons pas sur les 
mots, n attribue le fait de reconnaissance à la faculté 
qu'il appelle év^entualité , et dans laquelle il renferme, 
conunenous l'avons vu, la conscience. Nous montrerons 



(1) Lettre LVm, édU. déjà citée. 

{%) Gall, Anat,, \, 4, p. 70. SpurzhcinD; Ois., p« 333. 



W iVJÉMOIRE DES FAITS PSYÇHOLdCIQUES. 

bieBtôt que cette faculté de Spurzheim reçoit trop d'at- 
tributioBS diverses. 

M. G. Combe commet une erreur qui ne lui appar- 
tient pas à lui seul^ en attribuant le fait de reconnais- 
sance à la mémoire du temp3 : <( Vindwidualité^ dit-il , 
» en se ressouyenant des circonstances sans le secours 
)) du temps , ne produirait que la conception ; mais si Ti- 
)> dëe du passé se joignait à ces notions, il en résulterait la < 
» mémoire (1). » Il ne suffit pas de Fidée dupasse en gë- i 
néral pour constituer la reconnaissance, il faut l'idée | 
d'un temps passé où nous avons été acteurs et en rapport i 
avec l'objet de la conception , il faut Fidée d'un acte ac- 
compli par nous-mêmes et par conséquent la mémoire des • 
faits psychologiques. 

La mémoire des faits psychologiques se distingue de la 
mémoire de la durée , c|[uoique nous ne mesurions que la 
durée de nos actes, tin bon observateur des faits psycho- 
logiques doit en avoir une mémoire exacte , afin d'en 
comparer les différents caractères , et cependant il pour- 
rait être un fort mauvais appréciateur de la durée , de 
même qu'avec un jugement très- exact de la mesure, on 
pourrait être un fort mauvais psychologiste. 

Cependant, cette mémoire* des faits psychologiques 
n'est pas plus que celles du nombre et de la durée ^ in- 
dépendante de toute mémoire des objets physiques; Tacte 
de reconnaissance peut manquer , il se fait plus ou moins 
attendre , et cette absence ou cette lenteur tient à la na- 
ture des objets. Telle personne entend plusieurs fois la 
même mélodie sans la reconnaître , qui reconnaîtrait le 
musicien dès la seconde rencontre ; un autre ne recon- 
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(1) tfouv, mamtlf p. S84. 
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naîtra pas le musicien et reconnaîtra la mélodie. Lors- 
qu'on jious raconte pour la seconde fois une anecdote , il 
' nous arrive de la prendre pour nouvelle, jusqu'à ce que 
le récit parvienne à une circonstance que tout à coup 
nous reconnaissons. Cette cîrconstanoe sera ou on Irait 
de caractère ^ ou un détail de costume , etc. C'est donc la 
nature particulière de l'objet extérieur qui éveille ici la 
mémoire .du fait interne , ce qui nous autorise à dire que, 
suivant les individus y elle est j comme la représentation 
mentale, plus en rapport avec tel sens qu'avec tel 
autre. La mémoire des faits psychologiques est liée chez 
certaines pensoniies aux perceptions sensibles, chez d'au- 
tres aux données des facultés supérieures de l'esprit. 

Spurzheim s'est contenté d'aflSrmer théoriquement que 
l'acte de reconnaissance appartient à Forgane de Fé^en^ 
tualité sans en donner aucune preuve organique, et il a 
prêté une fonction du même genre à l'organe dit de la 
comparaison (1). Gall a écrit, d'une part, qu'il y a un or-, 
gané spécial de la mémoire des faits , et de Vautre qu'il 
faut attribuer à chaque organe la mémoire des actes qu'il 
accomplit , mais sans donner plus de preuve de son opi- 
nioh que son successeur (2). 

Lesphrénologîstesotit encore à résoudre la question de 
savoir si la mémoire des faits psychologiques doit être con- 
centrée dahs un organe, et dans lequel, ou i^ila mémoire 
des faits internes est présente à tous les organes , et n'a 
besoin du secourls d aucun d'eux en particulier. 



(t) Ob$., p. 205 et 3tO. 
(8) jénat.,^, Uetl5. 
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S 8. Seconde eritlqae de la faculté d'éventualité ou du sens des âioses. 

La faculté que Gall appelle sens des choses, et Spnrz-* 
heim ét^entualité^ ne renferme pas que la conscience, et 
la mémoire de la conscience; elle possède d'autres attri* 
buts fort différents, et nous devons en faire la critique 
complète, avant de terminer notre chapitre sur la mé- 
moire. (( Le sens des choses, dit Gall, produit le désir 
)) de savoir, de s'instruire , de s'occuper de toutes les 
» branches des connaissances humaines (1). » 

(( Il est certain , dit Spurzheim à son tour, que té\^en* 
» tualité connaît tout ce qui se passe autour de nous ; 
» elle est attentive aux événements et aux phénomènes 
» extérieurs ; elle aime Fhistoire , les anecdotes et les 
» faits (2) ; elle est la faculté des hommes qui ont des idées 
» sommaires de toutes les connaissances humaines ; qui 
» s'intéressent à tout ce qui est art et science ; qui n'ont pas 
» toujours étudié les choses à fond , mais qui les savent 
» assez pour en parler avec facilité , qui en effet parlent 
» beaucoup et racontent bien, en un mot des hommes 
» qu'on appelle brillants en société (3) . » / • , 

Il y a dans tout cela une confusion d'éléments divers 
et presque contraires. Les événements extérieurs se com- 
posent de l'action des corps ou de Taction des esprits : 
d'une part les changements des figures, des couleurs, des 



(1) T. ♦, p. u. 

(t) Obt., p. S03. 
(3) nid,, pf 2S0. 
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sons, des moayemeDts, etc^deVautreleJeudespassionset 
des idées. Des facultés particulières étant consacrées à la 
connaissance et à la mémoire des formes , des étendues 
des couleurs , des sons , etc., on ne voit pas la nécessité 
d'une faculté générale occupée à la connaissance et i la 
mémoire de la collection de ces phénomènes. Encore fau- 
drait-il joindre à cette mémoire celle des mots, pour expli- 
quer le talent de la narration. La connaissance et la mé- 
moire des idées et des passions sont relatives à lliomme 
interne, et ce genre de connaissance et de mémoire ne se 
trouve pas chez les mêmes individus que la connais- 
sance et la mémoire des choses extérieures. Les hommes 
brillants en société ne sont pas les connaisseurs les plus 
profonds de Fesprit humain; ils sèment à pleines mains 
les images et les couleurs, maïs leur conversation a plus 
d'éclat que de justesse. Le penseur , au contraire , celui 
qui s'attache aux idées , aux faits internes , aux motifs 
des actions plutôt qu'à la couleur dramatique et pitto- 
resque, est un causeur quelquefois malhabile et peu 
goûté. D'un côté sont les poëtes, les orateurs, les impro- 
visateurs, comme Diderot, Voltaire, Mirabeau, dont la 
conversation était intarissable ; de Fautre les savants et 
les philosophes, comme Descartes, NicoUe, Newton, 
Rousseau, Bufibn, Montesquieu, célèbres par leur mal- 
adresse de parole ou leur tacitumité. 

L'histoire est faite par les uns pour raconter, par les 
autres pour prouver ; il en est de même de Fanecdote ; 
chacun y met les éléments particuliers de son esprit. Il 
ne peut donc pas y avoir une faculté pour l'histoire et 
les anecdotes. Je sais bien que Spurzheim a fait l'aveu 
que la même histoire est contée (rès-diversement par di- 
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verses personnes ; nuis s'il {irait analysé ce qui reste de 
semblable sous la diversité des omenientS) il aurait re- 
connu <iue cette charpente commune ne valait pas la 
peine detre attribuée à une faculté spéciale. 

Choisissez donc : s'il est vrai que vous ayez reconnu Tor- 
gane dont vous parlez chez les hommes dont la conver- 
sation est brillante, cet organe n'est qu'un renforcement 
de la mémoire des figures, des couleurs et des mots ; si 
au contraire vous l'avez remarqué chez les habiles ap- 
préciateurs de rintelligence et de la conduite humaines, 
il est le siège de la mémoire des faits internes, il ne peut 
remplir à la fois des fonctions si diÔérentes. Quand on 
examine le caractère commun de tous les faits attribués 
par Gall et Spurzheim à la faculté du sens des choses ou 
de V éventualité, on y reconnaît famour de la nouveauté, 
mais cet amour est-il un principe spécial de Tàme hu- 
mame , ou un mode de toutes les affections de Fesprit? 

Pour résumer nos observations et nos critiques sur 
les diverses espèces de mémoires, nous avons montre 
que kl différence des mémoires tient à la différence 
des objets. Hom avons reproché à la phrènologie de ne 
pas distinguer la mémoire du toucher d'avec la mé- 
moire de la vue, de nie pas reconliaitre que la mémoire 
de la localité n'est qu'une mémoire combinée de la 
forme et de l'étendue , d'attribuer à cette mémoire une 
foule d'actes différents et contraires, de ne pas distin- 
guer , dans la mémoire de l'ouie, le souvenir du timbre et 
celui de la localité des sons, d'omettre la mémoire de la 
température , de Todeur et de la saveur , de considérer 
qomme plus abstraite^ qu'elles ne. le sont y la mémoire 
des faits psychologiques , celle du nombre et celle de 
la durée; d'imputer à cette dernière de» îug^nents 
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qui n'en peuvent ressortir, et enfin de mêler dans la 
faculté à!é{fentualité une multitude d'attributions diver- 
ses que Texpérience montre bien rarement réunies dans 
le même homme, et qui ne peuvent être les degrés d'une 
seule et même force fondamentale. 



CHAPITRE m. 



Facilités d'imagination. 



S 1" Imagiôation musicale ou imagination des Ions et du rhythme. 



Après avoir traite des diverses espèces de mémoires 
pour lesquelles il est facile d'admettre, avec les philo- 
sophes de tous les temps , des organes particuliers dans 
le cerveau , Fanalogie demande que^ nous traitions des 
diverses espèces d'imagination , qui ont d'étroits rapports 
avec les perceptions et les mémoires, et qui paraissent 
évidemment dépendre comme elles de . Forganisation 
cérébrale. 

Le mot imagination est un de ceux qui ont reçu lé 
plus. d'acceptions diverses; nous remployons ici comme 
signifiant la faculté de concevoir des objets que retpé* 
rience et la mémoire ne nous ont pas fournis. 



•ifc*^ 
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Nous sommes trè&-disposés pour notre part à reoon* 
naître une pareille invention, à Fégard de certains objets, 
et d'abord à regard de la mélodie. L'écolede la sensation 
qui faisait de Thonmie une isorte de copie et d^ëcbo de 
la nature extérieure, a enseigné que pour composer les 
premiers cbants , nous avions écouté le murmure des 
ruisseaux , le bruit du vent dans les arbres, et enfin les 
concerts des chantres ailés. Mais pourquoi l'homme 
serait41 le seul être qui manquât d'instinct ou de spon« 
tanéité. On prétend que les oiseaux mêmes ne sont 
qu'imitateurs dans leurs chants ; que les petits du ros-> 
signol élevés par un autre oiseau chanteur prennent 
le chant de ce dernier. Si ce fait était réel , l'instinct 
d'imitation l'emporterait, dans ce cas, sur l'instinct 
d'imagination. L'imitation d'ailleurs ne ferait que re- 
culer le problème sans le résoudre ^ 'car il faudrait tou- 
jours un premier modèle; et comment le premier oiseau 
chanteur aurait-il composëses chants.L'expérience, qu'on 
allègue ici , n'en détruit pas, d'ailleurs, une autre rap- 
portée par Spurzheim' : « Si Ton prend des œufs d'un 
» oiseau chanteur , qu'on les fasse couver par un oiseau 
)) qui ne chante pas et qu'on élève les jeunes dans la 
» solitude , sans leur faire entendre aucun chant , les 
» mâles arrivés à l'âge de leur plein développement, 
)> chanteront comme les autres mâles de leur espèce (1).» 

Mais, dit-on encore,, les oiseaux n'ont pas conscience 
des chants qu'ils produisent ; ils ne conçoivent pas la 
note avant de la donner ; il n'y a pas ici d'intelligence, 
mais une forcé motrice aveugle qui agit sur les mus- 
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(1) o^s., p, sse. 
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c]b$ de la pcUtrine et du gosier. Ce sont des orgues 
dont le Créateur fait jouer le ressort. 
/ Je réponds que comme Tespéce humaine ne chante 
pas sans avoir préconçu la note qu'elle exécute avec la 
yQi^y l'induction nous porte à croire quil en est de 
péme ohez les oiseaux, et que Faction . du gosier ne fait 
qnesaivr^ celle de Tintelligence. Dune autre part celui 
qfii a c)ianté le premier chez les hommes n'a pas copié 
le chant des oiseaux , car nous voyons encore de nos 
jours chez les peuples bien organisés pour la musique, 
des. paysans, des gardeurs de chèvres, étrangers à toute 
connaissance musicale, inventer spontanément des chants 
qui ne ressemblent en rien à celui des oiseaux. Les Ita- 
liens brillent parmi les peuples pour cette invention 
na^uj?elle de la mélodie. On sait que chez eux les corn- 
pp^eurs obscurs des campagnes, comme les célèbres 
eomfo^teiurs des villes,, n'ont pas besoin pour inventer 
4fe jfasser en revue dans leur mémoire les notes qu'ils 
ont entendues et dans Tordre où ils les ont entendues, et 
^ chercher péniblement celles qui se succèdent avec 
lie plus de charme ; mais que, dans leiu* imagination , 
une note en appelle une autre, non pas suivant Tordre 
de la mémoire, c'est-à-dire Tordre des perceptions, mais 
suivant un ordre nouveau , et c'est ce qui constitue 
justement la faculté d'imagination mélodique. Les peu- 
ples de l'Allemagne , à Taudition d'un ehant, trouvent 
les tons harmoniques, et donnent spontanément , sans 
audition antérieure , le dessus ou la basse qui convient ; 
tandis que souvent leurs voilons, d'en deçà du Rhin , ne 
peuvent obtenir aucune pré-conception semblable, et ne 
chantent s|ffmtanément qu'à l'unisson. 



iiiiGiNATioN tmàkom oo nuGiiUTioii dbs rouas. las 
Al la pré^conception des intonations , il fant ajoater 
celle du rhythme. Comment, en effet, le premier 
chantenr aurait-il mesure ses chants dans l'ëmissioii 
Tocale s'il ne les avait d'abord mesurés dans son es- 
prit. Ici encore l'acte de l'entendement précède l'acte 
de la voix. Peut-on croire que l'idée de donner des 
émissions de voix mesurées ait été suggérée , comme 
l'ont dit les poètes, par le balancement des vagues ou 
tout autre phénomène à retour périodique. Les sourds- 
muets, sans avoir besoin de cette audition ou de ce spec- 
tacle, se balancent en mesure (1); ils conçoivent donc un 
rhythme eu une division en temps égaux qu'Us u'ont 
pas entendu exécuter. 

I 

s s. Una^loiittoA linéinfe oa imafilnatioiidei fdmies. 

De même qu'à la mémoire des intonations s ajoute . 
une imagination musicale , à la mémoire de la forme se 
joint, je pense, une imagination linéaire ou une pré- 
conception de certaines formes. Gommé les oiseaux chan- 
teurs me paraissent pré-concevoir le ton avant de l'exé- 
cuter, de même les animaux constructeurs me semblent 
pré-concevoir la ligne qu'ils suivent dans leurs construc- 
tions. Comment l'abeille taillerait-elle en carré des pièces 
de cire, et les ajusterait-elle en hexagone, si elle ne pré- 
concevait d'avance ces figures ? Comment l'araignée dis-, 
poserait-elle son fil en rayons et en circonférences con- 
centriques , l'oiseau formerait-il rhémisphère concave de 



(i) Sponhcioi, Obt, p. 256. 
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squ nid , le eastor ecoistndrtiU-U le d6me de m. cabane, 
dresseFait-U des galeries et des remparts , si tUiis ces a&i- 
waux ne concevaient auparavant Fimage qu'ils vont 
exécuter (1) ? Et pourquoi Thomme n'aur^it-il pas aussi 
ses pré-conceptions linéaires ? Comment arrive-t-il à rec- 
tiher les figures grossières de la naturç ? Où a-t-il trouvé 
Je modèle de la ligne droite, Toriginal du triangle équi- 
latéral, le type du cercle parfait (^)? S'est-il mis en ap- 
prenti à la suite de l'abeille, de l'araignée et du castor, 
et la régularité mathématique avec laquelle il conçoit des 
figures que lés animaux exécutent grossièrement, et que 
là main humaine ne peut elle-même parvenir à réaliser, 
n'ëst-êlle pas une preuve qu'ici l'imagination a pris les 
devants, et n'a pas attendu les leçons de l'expérience ? La 
conception des éléments de l'architecture me paraît donc 
le produit dune imagination spéciale. Il faut ajouter que 
chez l'animal, cette pré-conception de la figure est accom- 
pagnée d'un instinct qui lui fait s'approprier sans hésita- 
'• * Il 1. 

tion , et sans expérience les matériaux convenables à ses 
constructions. 

Mais cette proportion que l'homme pré-conçoit et im- 
pose aux figures grossières du régne inorganisé , il l'ap- 
plique aussi aux deux autres règnes. Dans ses dessins il 
rectifie la pose dès végétaux , il augmente, diminue, dé- 
sunit ou rassemT)lé les masses du paysage ; en admirant 
lé col du cygne, il regrette les extrémités inférieures de 
cet oiseau , et il les changerait s'il terminait à son gré 
là figure. Ce n'est pas dans la comparaison des formes 
dé la nature que Tartiste choisît le trait de sa Vénus ou 



(1) Reid,t.6, p. 13. 
\{%) M. Cousin, Cours de 1818; p. 184. 
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de son Apollon ; il tronve toujours quelque dèfant aux 
âonoées de rexpérience ; il établit une certaine propor- 
tion entre le volume de la tète, du tronc et des membres; 
il rend parallèle^ les deux côtés du visage et du corps, et 
la ligne qu'il arrête n'est pas une moyenne entre les for- 
mes excessives fournies par l'observation. Ecoutons Ra- 
phaël nous révéler le secret de sa composition : «Je 
)) sais que pour peindre la beauté, j'aurais besoin de voir 
» plusieurs modèles, avec cette condition que vous fus- 
)) siez à mes côtés pour aider mon choix. Mais dans la 
» disette de bons guides et de beaux modèles, je saisis 
» rinspiration qui me vient à Fesprit; a-t-elle quehjne 
» perfection ? je ne sais , mais j'y tends de tous mes ef- 
» forts (1).» 

Le tëmciigtiftgè dé RàphàSl est d'autant plds Iniportant 
sur ce sujet, qu'en théorie il était d'une opinion con- 
traire à la nôtre , et que cependant il la suivait en pra- 
tique. Aussi voyons-nous ^ue les grands* artistes ont dès 
l'enfance annoncé leur vocation , et que dans la rus- 
f icitë du village bii dans la solitude des bois, munis d'un 
crayon grossier ou de la pointe d'un couteau, ils ont des- 
siné ou sc;.ulpté des figures qui n'avaient pas attendu le 
modèle, bu qui ïé surpassaient en beauté. 

Mais lé compositeur ne se contente pas de produire 
une série agréable d'intotiations , ni le dessinateur d'im- 
poàer à ses figures une proportion pour ainsi dire géo- 
inétrique où âi*chîtecturale. L'un et l'autre donnent à leur 
œuvré ce qu'on appelle l'expression : le statuaire com- 
munique au marbre la paâsion et la pensée ; le musicien 



(i> LçttriR de Bf nhaâ i Bpytthwr Gasâglipoe. ffUtoire de Ui vUndet oa« 
vrages <U Haphaëi, par M. Quatremére de Quincy. Appendice 0. , 
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imprime les mêmes caractères à la mélodie et à iTiar- 
monie. C'est la faculté interprétative qui est chargée de 
pénétrer le sens des signes offerts par rexpérience , c'est- 
à-dire de la physionomie, du geste, de l'accent, et peut- 
être des articulations primitives ; mais ne serait-elle pas 
accompagnée , chez l'artiste , d'une imagination corres- 
pondante, qui pré-conçût le signe, ou qui au moins le per- 
fectionnât lorsque la nature extérieure ne le présente pas 
dans toute sa pureté ou dans toute son énergie ? Ne se-* 
rait-ce pas là le secret du grand acteur comme de tout 
artiste , qui excelle dans la partie expressive de son 
art(l)? 



s 3. Imagtoatioo coloriste oaimaginatioDdtfcoiileiin. 

Avec rimagii^atîon mélodique et harmonique, et Tima- 
gination linéaire , il faut reconnaître encore une imagi- 
nation du coloris. De même qu'à l'audition d'un chant, 
certains esprits trouvent les notes concordantes, d'autres, 
à l'inspection d'une couleur, conçoivent celle qui lui 
sera le mieux assortie. Si l'habile coloriste ne faisait que 
passer en revue dans sa mémoire les couleurs qu'il a vues 
et dans l'ordre où il Iqs a vues, jusqu'à ce qu'il eût trouvé 
celle qui convient le mieux à une couleur donnée , il 
n'aurait que la mémoire des couleurs ; si, au contraire, 
à propos d'une teinte quelconque, il pré-conçoit directe- 
ment, sans récapitulation, sans tâtonnement, celle qui 
convient à la première, il possède une faculté qui esta 



(t> Reid, t. 5, Eaai VOI, diâp. Vf, M. Gotlrio, Okr9 de iêi» , 
XXVMeçon. 
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la vue ce <iae rimagination harmoniqoe est à Touîe. Si, 
de plus, quelques peintres ont conçu des couleurs qu'ils 
n'aient jamais pu réaliser, ou dont ils se fussent représenté 
limage avant de les trouver dans la nature ou de les com- 
poser sur la palette, ils sont douéâ , sous le rapport du co- 
loris , d une faculté analogue à Fimaglnation mélodique. 
' J'ai entendu Spurzheim parler, dans ses cours, de cer- 
tains artistes en mosaïque, qui, entre deux pierres parais- 
sant à tout autre observateur présenter les deux tons les 
plus voisins, concevaient un ton intermédiaire , et finis- 
saient par trouver la pierre qui répondait à leur concep.- 
tion. 

Ainsi : rimagination mélodique et harmonique appuyée 
de rimagination du rbythme; rimagination linéaire; 
l'imagination coloriste , Timagination des signes, telles 
sont les facultés qui dépassent les données de la mémoire . 
Toutes les autres opérations que la langue désigne sous 
le titre d'imagination ne présentent qu'une combinaison 
raisonnée des produits de la mémoire et de Tinduction , 
faculté dont nous parlerons plus loin (1). Ainsi, la con- 
ception de la Syrène et du Centaure n'est que la com- 
binaison d'une tète de femme avec le corps d'un poisson , 
et du buste d'un homme avec le corps d'un cheval. 
Ainsi encore , le physicien qui s'imagine retrouver dans 
un objet les propriétés découvertes dans un autre sem- 
blable ou analogue, use d'une induction légitime, 
et lorsqu'au mépris des différences, un médecin du 
XVI' siècle s'imagina que le corps humain était con- 
struit sur le modèle du système planétaire , il usa d'une 



(t) ro)\ 3«parl.,ch. IV.S5. 
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illégitime induction. La passion éggire aussi notre tn-* 
duction , et nous fait supposer , dans Fobjet aimé on 
dans l'objet redouté , des charmes ou des périls que Ja 
langue appelle encore imaginaires. 

La différence qui existe entre Finductionet rimaginatioii 
créatrice , c^est que la première prend ses domiéés dans 
l'expérience et ne fait que les transporter aiUeurs , tan- 
dis que la seconde conçoit un objet ou une série d^objets 
que la mémoire ne lui a pas fournie. 

JMais sHl peut y avoir une imagination créatrice dan$ 
la musique , le dessein et la peinture , ce n'e^ pas nïie 
raison pour qu'elle y apparaisse toujours ; la plupart du 
temp^ au contraire , ceux qui emltiveqt les [beaux-arts , 
se contentent des combinaisons de l'expérieni:»^ et ^ 
Tinduction. 

Quant à la poésie et à l'éloquence » elles ne rdièirent 
pas dune faculté spéciale d'imagin^^on. Ce qu'on ap- 
pelle invention dans l'éloquence n'est que le cboix de3 
preuves , et ces preuves sont des déductions ou des in* 
ductions. Dans la poésie , la partie humaine de la fable 
est une combinaison des événements hum^s. S'il nous 
est donné de concevoir des intonations, des lignes et 
des couleurs non perçues , ou de nws les représenter 
spontanément dans un ordre différent de celui des per- 
ceptions , il ne nous est pas possible de concevoir un 
seul fait humain original ; et nous concevons les faits 
de ce genre suivant la 1(h de l'association des idées, c'est- 
à-dire dans l'ordre de nos perceptions. Pour les combiner, 
il faut que nous dioisissions dans la série de nos souve- 
nirs. Quant au côté merveilleux de la fable poétique , 
il nous présente , ou des objets inanimés que le poète 
a doués de volonté , d'intelligence et de passion , ce qui 



lneObte jlufl te fètidùsme , ou des divaikii| in^ririliks 
c0Bi9»e 1^9 dieux des Grecs, ou les enchauteim rt les 
lëes de$ Axat^es^y i^ qui s^ retrouve dans Fautiiropooior- 
phisme , et ^chj^ yerrpns qu^ le fëtîdûsQ^e et Vaiit)|rf»po- 
morphisme ne sont qu'une application errop^ de Vin- 
ducfio^ QU de H cfpyauoe piir anaiqgie <1}. 

Malgré Ifi f ap)lesse 4p la parole pour Ifuit^r les ligiif^ 
du prayop , les puances 4u PfPPeau , les f^pdjilations de 
la ypix , le p0ëte peut faire entrevoir dans ses yers qu'il 
a conçu des figures d'une beauté parfait^ , des teuiples 
magnifiques ^ des mélodies enchanteresses ; alors , i\ joint 
à l'imagination du poëte pelles du peintre ^ de Farchitecte 
et du musicien ; ces trois dernières seules ont pu 1^ faire 
sortir des représentations de Texpériençe ; m^is ep tant 
que poëte , il est resté dans les limites de la mémoire et 
de ïinduction. 



S i. BbUncUoade nm^lDUitieD.delipereeplion et de to aiémoiré. 

Examinons ipaintenaqt Ja t|iëpne pbr^uploçiquç ^^r 
Timagination créatrice. 

Gall pensait que Fimagination, telle que nous venops 
de la définir, était le troisième degré de toute faculté m). 
Spurzheim fit observer avec raison que les façujtés affec- 
tives n'ont 1^ pouvoir de rien in^agiper, parce qpe, poijr 
agir, elles attendent que les objets leur aient été révélas 
par les facultés intellectuelles, et il restreignit à ces der- 



(1) Voy. 3« part., chap. IV, S 5. 
(S) Jnat., t. 1, p. S5* 



niéres lé pouvoir d'imaginer, mais en le lenr aecwdant 

. à tontes comme un attribut commun : « Les trois degrés 

» d'activité, ou mode de quantité des facultés intellec- 

)» tuelles sont : la perception , la mémoire et l'imagina» 

» tion (1). » 

Nous avons montré que la mémoire n'est pas un degré 
d'activité, ou mode de quantité de la perception (3) ; de 
même Timagination, si elle est vraiment créatrice, n'est 
pas un mode de quantité de la mémoire , et nous retrou- 
vons ici le débat que nous avions ajourné , sur la spécia- 
lité de l'imagination. Ce qu'il y a de singulier, c'est que 
Spurzheim s'est attaché lui-même à faire ressortir cette 
vérité à propos de l'imagination mélodique : 

« L'ouïe , dit-il , ne peut pas produire le chant des 
» oiseaux ; . . . beaucoup d'oiseaux entendent sans chanter ; 
» chez les oiseaux de ramage , les femelles sont douées 
» du sens de l'ouie aussi bien que les mâles, cependant 
9> les femelles ne chantent pas. Quant aux m&les , ils ne 
» répètent pas des chants qu'ils aient entendus. Si l'on 
» prend des œufs d'un oiseau chanteur , qu'on les fasse 
» couver par un oiseau qui ne chante pas, et qu'on élève 
» les jeunes dans la solitude, sans leur faire entendre au- 
» cun chant, les mâles, arrivés à l'âge de leur plein dé- 
» veloppement , chanteront comme les autres mâles de 
» leur espèce ; il en est de même chez l'homme ; le pre- 
» mier musicien n'a pu entendre de musique avant d'en 
» faire ; les grands compositeurs inventent des tons (3). 



(1) Obt., p. 334. 

(2) rojr, 3* part, ch. 1'^ s 0. 

(3) Obs., p. S56. 
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» .... le rossignol diante par lui-même, et il n'a pas de 
)> mémoire musicale (i). n 

Si des oiseaux* chantent sans avoir entendu aucun 
chant, et sans avoir de mémoire musicale, comment pou- 
yez-vous dire que l'imagination soit un mode de quan- 
tité de la perception et de la mémoire, ou qu'elle con- 
siste à beaucoup percevoir et à beaucoup retenir ? Quel 
autre sens, en effet, pourraient avoir les termes : mode de 
quantité? Si la perception et la mémoire existent sans 
l'imagination, et si l'imagination existe sans la percep- 
tion et la mémoire , il faut reconnaître ici des facultés 
différentes de nature, et non des différences de degrés, 
puisque le degré supérieur doit toujours renfermer les 
degrés inférieurs (2). 

D'après les criteria psychologiques, la perception , la mé- 
moire et Vimagination ne sont pas les degrés d'une seule 
et même faculté, et ne peuvent dépendre du même or- 
gane; l'organologie devra rechercher quelle partie de 
Forgane des tons, par exemple, est consacrée à la percep- 
tion, quelle autre à la mémoire, quelle autre à Timagi- 
nation. 

Une fois établi que Fimagination n'est pas un degré 
de la perceptioh ni de la mémoire , il ne reste plus qu'à 
examiner quels sont les objets à propos desquels il nous 
est donné de faire des actes d'imagination qui ne soient 
pas la reproduction de la perception ou de la mémoire. 

Spurzheim> en avançant que l'imagination est le 
troisième degré de toutes les facultés intellectuelles, 



(1) Obs., p. Sti. 

ta) ^of. 8» part , ch. I", $ !•'. 
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L'imagination de Tordre rentre dans celle de la forme 
ou du rhythme. En examinant Fimagination poétique, 
nous avons insisté sur l'impossibilité d'imaginer des 
ërénements dont lès principes élémentaires n'aient pas 
été perçus , ce qui détruit Timagination de la pré- 
tendue faculté Séuentualité. Enfin , que serait-ce que 
Fimagination de la comparaison et de la causalité? 
Nous démontrerons que Spurzheim a eu tort déplacer^ 
sous ces titres , des facultés simples ; mais si elles exis- 
taient , il serait y à coup sûr> fort difficile de distinguer 
en elles un troisième mode de quantité qu'on pût ap- 
peler imagination. 



s S- CriUque de la faculté du talent poétique. 



Indépendamment de Fipagination qui était attribuée 
comme troisième degré , par Gall , à toutes les facultés 
sans exception , et par Spurzheim , aux facultés in- 
tellectuelles , ils reconnaissaient une faculté qu'ils ap- 
pelaient : Fun talent poétique y l'autre idéalité , et à la- 
quelle ils attribuaient les mêmes efiets. INfous npus sommes 
déjà expliqués sur Fimagination poétique , et nous avons 
essayé de montrer qu'elle n'est «qu'une combinaison de 
la perception , de la mémoire et de Fiuduciion ; ajou- 
tons-y le goût pour le merveilleux ou Finexplicable , 
goût qui peut bien être une spécialité comme faculté 
affective, mais non pas comme faculté intellectuelle, 
puisqu'il ne contient aucune idée qui ne soit fournie 
par d'autres facultés. Les définitions que Gall et Spur- 
zheim ont données de cette prétendue faculté poétique , 
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06 tont pas de nature à en faire reconnaître la spëciaKtè. 

« Il n'y a pas de tribu barbare , dit Gall , d'après Fer* 
» guson , qui n'ait ses rimes passionnées ou historiques , » 
et il ajoute : « Le sauvage né poëte revêt ses conceptions 
)) d'images et de métaphores (1). » 

Mais le goût des rimes est donné par l'amour dé la 
régularité > de la ressemblance , ou de Tordre; et Gall 
disait avec raison dans ses cours a que la rime ne con- 
)) stitue pas la poésie. )> Les métaphores sont fournies 
par rindnction ou la faculté des signes ou du langage. 
Quant aux images , elles sont le produit de la mémoire 
ou de rimagination soit linéaire , soit coloriste ^ et non 
d'une faculté spéciale différente de celles-là. 

« Homère , Pétrarque -, Dante , poursuit-il , n'ont pas 
)) eu de prédécesseurs, ni de rivaux; ils sont sortis 
» tout formés de cette obscurité profonde qui couvrait 
» leur patrie (2). » 

Supposons qu'ils, n'aient pas eu de prédécesseurs, en 
rësulte-t-il que leurs œuvres soient le fruit d'une focutté * 
particulière et non du concours d'un grand nombre de 
facultés? Il est plus facile d'exceller en une seule faculté , 
que d'en porter un grand nombre à un haut degré de 
culture , et c'est justement ce qui explique pourquoi 
ces grands hommes n'ont pas eu de rivaux. 

« Pope fit à douze ans une ode sur la vie champêtre -, 
» à quatorze ans , il traduisit des morceaux d'Ovide, et 
)) de Stace ; à seize an^ , il fit des pastorales (3). » Tout 
cela était-il poétique ? et si c'était de la poésie , nous avez- 



(1) Jnnt.^ t. a, p. ISl. 

(2) Ibid., p. iSI. 
(8) Ibid, 
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Y01» démontré qu'elle dérivât d'ane faculté spèdale? 
(( Lagrange-Chancel fit une comédie en trois actes , 
)) à rage de neuf ans , et sa tragédie de Jugurtha , à seize 
yt ans. Richardson esquissa à Tàge de douze ans le por- 
)) trait d'une dame de réputation qu'il soupçonnait d'hy- 
)> pocrisie (1)^ » Quelle poésie ondoyante et diverse ! 
elle comprend à la fois la comédie , la tragédie et le 
portrait. Nous verrons donc figurer Labm^ére sur Totre 
liste. Cependant, on s'aperçoit que, malgré vos protesta- 
tions verbales sur la distinctl^a de la poésie et de la 
versification y c'est la versification qui vous préoccupe , 
vous rapportez ce vers d'Ovide i 

Et qubd temnh'am sbrihere uérsus erat (^. 

Vtws chez Qùinault dont l'oreille délicate , dites- 
vous, ne choisissait que des paroles harmonieuses, et qui 
éproUtait uli grand petièhant à rimer (3) ; et tous nom- 
mez enfin tme multitude de rimèurâ dont les œuvres 
dépouillée^ de la rime , n'auraient absolument rien de 
pôéti({ue. Aussi Gàll; dans son îiialtérabie candeur, 
ne manquè-t-il pâ^ de faire cet aveu : « Quelle est la 
i tbtbé fondamentale doilt dépend le talent poétique , 
» c'est-à-dire > qnëîles fonctions remplit l'organe de la 
» pbéMe dails lin- degré dé développement ordinaire, 
i voilà ce que je n'oserais décider (4). » 



■**• 



tl) ^nat, t. % p. 18* 

(S) nid,, p. is5. 

(3) /&., p. IM. 

(4) /»., p. 186. 
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s 6. Criti(}tïe de la fticuîJé &idéalité. 



Voyons si notis seronà plus tetirenx avec Sjmrzltdfit ; 
et s'il nous fera mteait eimiprendrie ce qall entehd pir 
le sentiment de Fidéalitê : « Ce qui est commun à totis les 
)> genres dé poésie constitue le sentiment primitif ddnt 
» je parie ; ce sentiment ne produit jms la versification , 
» ili la rime. . . Cette faculté parait consister , danâ ùtie 
» manière partictilière d'enviségér la nature : uiie des- 
» eriptio^ des o5jets tels qfu'ils sont , n'est pas ce qa'aà 
» appelle poéMe; celle-ci les considère coinme ils de- 
» vrale&t'étre ; elle exige de la Tiracité, de rexaltatftâii 
)) de l'imagiiKiiion. Je (^ofs qu'un sedtimënt particdlitff 
)) produit c^ itiodifteââonë. Cette faculté ti'ag it ^iS seii«- 
» lement dani les pdëtes , elle s'applique âtn^ idées > 
» airt i^ntiments et à t^dtes le^ foncttonift des Autres tAr 
» cuites ; elle les viTlfië et elle leur doikne une teinte 
)) particulière ; elle fait nâ^ltre le goût du sublime dh«s 
» lés arts ; elle iâspire de l'enthousiasme et eâérd>e pâir- 
)) tout M perfection et Fidésd (1). » Toutes ces expres- 
sions sont Men ràgueS ; et àyei5 tnîe jpsychologiè âtussi 
incertaine, comment Stat^lir tme organologie prédSo? 
Spiït'ZhbiM ne nous dit pas (jttel est le fond commtm àe 
toute poésie , et il répand bien peu de clarté en disant 
que rîdéâlîté est une maniéré pùrtictdièrô d'envisager 
la nature, et qu'elle dokinè aux idées et aux sentime'Uts 
une fôinte jpamVu//èré. Il ajouté qUe cette faculté cou- 



{\)Obs., p. 210-11 
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sidère les objets comme ils devraient être , et qu'elle 
cherche partout la perfection ; mais la perfection est , ou 
physique , ou intellectuelle y ou morale , et notre auteur 
s'est prononcé lui-même contre les facultés à double 
emploi qui s'appliqueraient à la fois au moral et au phy- 
sique (1). La perfection physique consiste dans celle de 
la forme , de la couleur et du son ; la perfection intel- 
lectuelle y dans Texcellent emploi de toutes les facultés 
de rintelligence ; la perfection morale , dans la confor- 
mité de notre conduite aux lois de la moralité. Toutes 
ces perfections diffèrent de la poésie. Vous direz peut- 
être que vous ne parlez pas ici d'une faculté intellec- 
tuelle , mais d'un sentiment , d'une faculté affective. Nous 
répondrons que les sentiments d'amour qui corres- 
pondent à toutes les perfections et aux œuvres de la 
poésie ne sont pas un seul et même sentiment. Celui 
qui est plein d'admiration pour la vie d'un héros ou 
d'un saint , reste, souvent glacé en présence d'un chef- 
d*ŒUvre de l'art ; celui qui se plait aux fictions d'Homère, 
ou à celles des contes orientaux, ne goûte pas pour 
cela les perfections d un tableau ou celles d'uiie sympho- 
nie. L'amour de la poésie n'est donc pas une seule et 
même chose avec l'amour du beau dans les autres arts, 
ou avec le goût de la perfection morale. L'élément qui 
est commun à tous les genres de poésie , qui ne dépend 
pas de la versification , qui se conserve même dans une 
traduction en prose , cet élément , c'est le merveilleux , 
c'est-à-dire le fétichisme , ou lanthropomoiphisme , ou 
encore , le mystérieux , Tinexplitiable , pour lequel nous 
avons un goût particulier (2). 



(!) Obsen; , p. 147. 

(«) roj-, 4« partie, ch. U, S IS* 
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Si lé sèntimeiit dé l'idëalitë est l'amour de la poè^e , 
il se confond avec Fàmônr de l'analogie et Famonr da 
merveilleux , et 11 né forme pas de sentiment spécial ; 
s'il est l'amour de la perfection physique, il rentre dans 
l'amour des formes , des couleurs et des sons ; s'il est 
ramour de la perfection intellectuelle , il se ramène au 
plaisir que nous cause le spectacle du jeu plein et entier 
des facultés de notre intelligence ; enfin , s'il est l'amour 
de la perfection morale, il ne se distingue pas de l'afiiec- 
tion spédale qu'excite en nous le spectacle de Faccom- 
plissement du devoir ou du dévouement ; mais il ne peut 
être toutes ces diioses à la fois. 



5 7. Critique da *mt da beau dan* Us arts. 

m 

M. le docteur Yimont à la faculté Sidéalité en sub- 
stitue deux autres : ïesprit poétique , et le goût du 
beau ; mais il ne donne pas d'explication plus satis&i- 
santé, (c Pour faire de la poésie, dit-il, il n'est pas néces- 
)> saire de peindre les objets autrement qu'ils ne sont (1); » 
et il cite une description de Yolney, qui lui parait très- 
exacte, et en même temps très-poétique (2). Il n'y a donc 
pas de difiërence entrer la poésie et la peinture de por- 
traits? Non , dira peut-être l'auteur, si ce n'est que la 
seconde emploie des couleurs, etla première des paroles. 
Mais alors pourquoi l'auteur ajoute^t-il que « les grands 



(1) Traité dephrén., t. S , p. 440. ^ . 

(î) Ibid., p, 441. 
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y> peintre», Ifts gi««4» mii^i^BM «t lai grands ^tQ^tves 
)^ Q'qnt 4tâ gi|4 de grwd4pQ$t«g (i)? v Cela Teut dire» on 
qu'ils oiit emiptoïà la pan4e» ce 4m eat faux , m, cpt'ila 
9nt ^té grapdB pmntre» ^ gntndi muitciaiiai granda sta^ 
tuaireg^ ce çpn e$t w pléonaiwe. Dcn^nea que défiftitiou 
de la poésie qui ne la confonde avec aucun autre des 
beaux-artf^ > ou ne dite» pas qu'il y a une facaltë pour 
la poésie distincte des facultés appropriées i la oouftgu-^ 
ratipn, au coloria et & la musi^iue, 

Pour fair? s^i^tir la différence de la poésie et de son 
contrairQi M, Yiinont reproduit cette opposition, tant de 
fois citée, de deux vers qui expriment la mime pensée: 

« Depuis que je vous vois j'abandonne la chasse, » 

Prador. 

« Mon arc, mon javelot, mon char, tout mimportune, » 

lUcms. 



\ . 



«Ces dauv pnsées sont vraies, ajoute M. Vfmont, 
binais rnQe est présentée sans passion, sans talent, Fautre 
11 est le vrai langage de la nature (8). » La poésie est donc 
k passion et le langage de la nature; mais alors que 
nsterart^il àJ'élaqnence ? De plus, avez^^ous besoin d'une 
faculté spéciale pour sentir la passion et pour trouver le 
tangage de la nature? Le dernier vers est l'œuvre d'un 
qqilitqui se représente les objeto sous leur aspect pitto- 
re^fUO; et qui e|t doué par conséquent d'une bonne ner- 



(D T. 9, p. iis. 
(S) i»Nf.,p.44S. 
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ceptfon et âhine bomle mémoire de la eonflgiiretîeii el 
du coloris ; et quand même il faudrait entendre , comme 
M. VimoAt, par poâsie, «(une vivacité, une tournure 
)> d'expression qui n'est pas toiqouraidéale(l),» Une serait 
pas nécessaire de recourir à d'autres facultés que la per^ 
ception et la mémoire , pour expliquer cette vivacité 
d'expression. 

Mais indépendamment de cet esprit poétique si mat 
défini; M. Vimont a posé encore une faculté qu'il ap- 
pelle sens du beau dans lei arts, on goût du beau (2). 
Quoi ! vous établissez un goût général pour le beau, quel 
que soit Tart qui Texprime ! Encore une fois que de- 
viennent vos accusations contre les philosophes, qui, 
dites-vous, n'admettent que des généralités, et qui ne re- 
connaissent qu'une seule perception , qu'une seule mé- 
moire, qu'un seul jugement , qu'un setd goût , qu'une 
seule imagination? Vous reconstruisez pièce i pièce l'é- 
difice que vous vouliez détruire. Mais voyons en quoi 
consiste ce goût du beau- c( n a pour objet , dit M, Yi^ 
» mont , la disyposition ou Tarrangement du sujet (3). I^es 
» productions deVirgile sont supérieures à celles d'Ho- 
»mère, sous le rapport du goût;.*., le sens du beau, 
» dans les arts, produit encore la correction du dessin (4) • n 

J'aurais pensé que la perception et la mémoire de la 
configuration , jointe à l'adresse manuelle , aurait suffi 
à la correction du dessin. Je ne vois pas trop commettt 



(1) T.S.p,44S, 

(2) Ibid., p. lU. 
(3} /*«., p. 445. 
(4) Ibid., p. 440. 
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les productions d'Homère sont inférieures à cèllesde-Vir- 
gile pour la disposition et rarrangement'^u sujet , mais je 
me demande si Tairangement du sujd;, en ce qpiine 
touche pas à la partie technique, de l'art, mais au raison- 
nement, ne relèverait pas de la déduction et de Tinduction, 
c'estrà-dire de ce que les phrjënologistes appellenjt tr^ 
improprement comparaison et causalité. Je ne yois donc 
pas encore ici la nécessitë^'une faculté spéciale. 

M. Vimont avait adopté ïesprit poétique de Gall , 
M. Combe adopte Xidéalité de Spurzheim ; tant il est 
vrai que la phrénologie est appelée à terminer tous 
les dissentiments psychologiques, (c La faculté de Xv* 
» déalité , dit M. Combe , produit le sentiment de Tex- 
)> cellence et de la perfectibilité , et se plaît dans le beau 
» idéal (1). » C'est le même vague que chez Spurz- 
heim. Nous renvoyons à nos précédentes critiques. L'ex- 
cellence , la perfectibilité , le beau idéal appartiennent à 
trois ordres de faits : aux faits physiques , intellectuels on 
moraux, et ce n'est pas une seule et même faculté qui 
apprécie et goûte Texcellénce dans ces trois ordres, «c Les 
)> autres facultés perçoivent les qualités comme elles exis- 
» tent dans la nature ; l'idé^té veut quelque chose de 
)>plus gracieux, de plus parfait et de plus admirable 
» que la réalité. » Les grâces et la perfection sont 
diverses; une seule faculté ne .leur suffit pas, et vous 
avez déjà reconnu dés sentiments ^sk rapport avec la 
grâce et la.perfectiôn, soit des formes physiqcues, soit des 
facultés intellectuelles, soit de la conduite morale. 

Résumons notre débat avec la phrénologie au sujet 
des facultés créatrices ou inventives : nous n'admettons 



(1) Nouvtaa manutl^ p. liO. 
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pas que rimaginatiaa soit vsk mode de quantité de tontes 
les focaltés sans exception, comme le TonlaitGaU, oa 
de toutes les facultés intellectuelles , c<mime le voulait 
Spurzheim. Nous pensons qu'il n'y a de Téritable focuUè 
inventive donnant des pré-conceptiiAis qu'à l'égard des 
objets qui smvent : 1^ la forme ; 2P les tons ; S^Ierhythme ; 
4'' le coloris ; S"" le signe ou l'expression. 

Quant à la question organologique, c'est aux jdurëno- 
logbtes de voir si les différentes imaginations appartien- 
nent à quelque partie des organes qui possèdent les mé- 
moires correspondantes, ou s'il ne vaut pas mieux par- 
tager les circonvolutions consacrées à la prétendue idéa-- 
lité entre l'imagination coloriste et l'imagination mélodi- 
que 9 et chercher l'imagination linéaire dans le prétendu 
organe de la constructwité, dont nous présenterons plus 
loin la critique. Pour les constructions instinctives , il 
faut en effet que l'imagination linéaire réagisse sur 
la force motrice; et si cette force a son organe spécial , 
celui que les phrénologistes attribuent à la constructi- 
i^ité, ne serait que l'organe de l'imagination linéaire. 

s s. Clitkiae da sens géométrique. 

Pour expliquer comment les oiseaux voyageurs con- 
çoivent la figure du triangle suivant laquelle ils disposent 
leur troupe, M. Yimont a senti la nécessité d'une faculté 
spéciale d'imagination linéaire, qu'il appelle sens géo- 
métrique (i) , quoiqu'il professe, en thèse générale, 
comme les autres phrénologistes, depuis Spurzheim, que 

»■■■'- ■ ■ PP — — *«»^— i— iW— iM ■ I !■■ ■ I ■■^—.i ^— W m » Il 

(1) T. 1 , p. SM. 



Mi OtlTtQOS DO UNS OàOWlTMQDE. 

rimaginatioii n'est qu'un mode de toutes les facultés in- 
tellectuelles. Mais l'imagination qui fournit la figure du 
bataillon voyageur est la même que celle qui inspire à 
l'oiseau la forme de son nid ; cependant M. Yimont, qui 
attribue la disposition du nid tantôt à Forgane de Tor- 
dre (1), tantôt à l'organe de la construction (3) , croit 
avoir besoin d'un troisiëme organe encore, pour l'imagi- 
nation des oiseaux de passage ; il nous semble que c'est 
un triple emploi. 



(1) T. S, p. 8t4. 
(S) Ihid., p. 355. 
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Faotdtés de rûison. 



Il m m il 



S l**. Faculté rëgatatrioe <m morale. 



Les facultés de raison sont celles qui donnent à riK)mine 
des principes de conduite et des principes de spéculation 
dépassant les bornes de rexpérlencê. 

La faculté par laquelle on a le plus fréquemment op- 
posé rbonmie aux animaux , c'est la conscience morale 
ou la connaissance du bien et du mal, du devoir et du 
droit. Cependant , cette faculté comme toutes celles qui 
dictèrent des sen3 extérieurs ou de la pure affectivité a été 
méconnue par quelques théoriciens. Les idées et les actes 
qui en sont les produits «ut été ramenées à un raisonne- 
ment fondé sur la base de notre propre intérêt. Nous 
ayon^ déjà fait voir que rapprobation dQUUéepar le raison- 
nement à certains de nos actes , n'empècbe pas qu'ils n'é- 
manent primitivement d'une inspiration nature Ile;, ^t 
nous en ayons donné pour exemple l'acte de l'alimenta- 
tion. De ce que les actions dk$té£# par JUR^ jp(]p(4/wce 



1 
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morale pourraient être le fruit du raisonnement, si nous 
avions le temps et les lumières nécessaires pour les rai- 
sonner dans le point de vue de notre intérêt , nous n'en 
devons pas conclure que ces actions soient issues de cette 
dernière origine. Premièrement , ce que la nature nous 
inspire doit être conforme à notre intérêt, puisque au- 
trement elle détruirait d'une main ce qu'elle aurait élevé 
de l'autre. Secondement, par l'inspiration de la con- 
science, la nature nous conduit au but qu'elle se propose, 
plus sûrement et plus promptement que par les calculs 
difficiles et hasardeux de l'intérêt. Troisièmement , les 
notions et les actes inspirés par la conscience ont des ca- 
ractères fort différents de ceux qui leur appartiendraient 
s'ils étaient raisonnes dans une vue intéressée. C'est cette 
différence que nous allons nous efforcer de faire res- 
sortir. 

Exposras d'abord les notions et les actes qui nous pa- 
raissent devoir se rapporter à une conscience morale ; 
et confrontons-les ensuite avec les résultats d'un raison- 
nement fondé sur l'intérêt. 

Lorsque nous nous replions sur le spectacle intérieur 
de nos sentiments , il en est que nous Jugeons meilleurs 
que les autres : nous donnons la préférence aux affections 
du cœur et de l'esprit sur les affections du corps (1). Dans 
le sein de chaque désir il y a une certaine limite que nous 
jugeons ne devoir pas être dépassée : nous tolérons l'a- 
mour delà propriété , le juste ressentiment d'une injure, 
nous ne pouvons permettre Favarice et la soif de la ven- 
geance ; nous approuvons l'émulation , l'amour de l'es- 
time , de l'indépendance et d'une légitime autorité ; nous 



ou MORALE. axr 

désapprouvons l'envie , la vanité , Vorgneil et TamlHtion. 
Chaque tendance de notre âme nous faisant éprouva 
du plaisir quand elle est «n {it^ssession de son objet , et de 
la peine, quand cet objet lui est ravi y nous blâmons nos 
excès dans la joiç, comme dans la douleur. Âinsi^ sans 
franchir notre sphère intérieure , sans empiéter sur celle 
d'autrui , nous trouvons déjà matière à Fexercice du ju- 
gement moral ; et dans ce cas ce jugement peut se formu- 
ler en trois mots : tempérance , courage et prédominance 
de Fesprit sur le corps. 
Mais le jugement moral se prononce plus haut lorsque 
. nos sentiments se produisent en actes , et que ceux-ci 
ont pour effet.de favoriser ou de blesser les tendances 
d'autrui. Nous sortons alors de la morale individuelle , 
pour entrer dans la morale de relation. Parmi les actes 
jugés bons , il en existe un certain nombre qu'il serait 
mal de ne pas faire , et auxquels la famUle ou Fétat peu- 
vent légitimement nous contraindre même par la force.: 
ce sont les actes de justice. Il en est d'autres meilleurs 
encore que les premiers y mais dont l'omission n'est pas 
condamnable, et auxquels il serait mal de nous cour 
traindre : ce sont les actes de générosité et de déuoue^ 
ment. L'acte dont Fomission est coupable et auquel il est 
bien de nous contraindre s'appelle det/oir, la bonté mo- 
rale de la contrainte constitue le droit. Le droit est dou- 
ble : il appartient à celui qui peut, contraindre et à celui 
envers lequel nous pouvons être contraints. Le devoir 
constitue donc deux espèces de drdts ; le dévouement 
n'en constitue aucune. 

L'ensemble des devoirs et des droits s'appelle loi mo- 
rale. Tant que la loi reste dans Fintelligence , elle se 
nomme hi naturelle) quand elle se revêt d'expresâons 
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et s'inseHt dans les codes , on l'appelle loipositii^e ou toi 
écrite. 

Le jugement d'approbation et de désapprobation mo- 
rale, renfermé dans llntelligence s'appelle estime et 
mépris \ exprimé en paroles il devient éloge et bldm^; 
manifesté par des signes et des actes extérieurs, il en- 
gendre les marcfues honorifiques et les marques infh- 
muantes. 

LWomplissement du bien moral et principalement 
des actes de générosité et de dévouement , nous fait juger 
qu'il serait bien. de faire goûter le bonheur au:^; auteurs 
de ces actes. Nous leur concevons un droit à la félicité , 
que nous appelons mérite. De même la violation de la loi 
morale nous fait concevoir que le malheur convient aux 
violateurs de cette loi, et nous appelons cette convenance 

le démérite. * 

Le chef de famille et Fétat, chacun dans la sphère de 
leur action, s'efforcent d'accomplur, dés cette terre, le ju- 
gement de mérite et de démérite , en donnant aux au- 
teurs des actes la part de bonheur et de malheur dont on 
peut disposer ici-bas; cette part est la récompense ou la 
peine. 

Si la récompense ou la peine manque dans ce monde, 
nous l'attendons au delà du tombeau , et cette attente est 
l'un des fondennents 1^ plus fermes de l'espérance d'une 
autre vie. 

AûMt f l'idée de peine rt é& Mteompense soit mAle soit 
religieuse repose sur Tidée de mérite ^ i'Ufcèe de mérite 
4$oniine 0MO d'honneilr et ds déshonneur, de louange et 
ifi blàmt > d'esttnuB et A» mépris , s'appuie h son tour sur 
Ikttido dffircir^ do éAvctenfnt , et lastto^ sv lldée 
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d« bien 6t de mal moial qui est la bMe de tout l'idiAoe ': 
retlrec-»la , et tout s'ëcroide. 

L'idée abstraite de bleu et de mal mond le forme de 
tous les jugements moraux parUculierfl : ainsi nouspv^ 
fôrons Témnlation i Fenyie , la modestie à Torgneil y la 
tempérance à la passion effrénée y la rérignation à l'excès 
de la douleur: pourquoi cela? il n'y a pas déraison à en 
donner. Cest un jugement prindtif , sm generis , et c'est 
pour cela qu'on le rapporte à une faculté parlicnllére. 
Nous jugeons qu'il est bien de ne pas nuire , qu'il est 
mieux de sorir et encore mieux de se dévouer. Que si^ 
gniflent ces mots : il est bien , il est mieux ? Bien en 
eux-mêmes si on ne les joint à telle ou telle action. Cest 
telle action qui est bonne , c'est telle autre qui est mau- 
vaise : comment jugeons^nous ainsi? parce que noua j(ê^ 
geons ainsi. 

Gonfirantons maintenant les actes inspirés par] la con- 
science avec ceux qui sont raisonnes sur le pied de l'intén 
Têt Est-ce une habile spéculation commerciale qui nous 
a donné Fidée des récompenses à venir et d'un Dieu ré- 
munérateur? Est-ce pour le calculateur intéressé que 
l'état doit réserver les récompenses dont il disposél? Est-ce 
aux i^culateurs malheureux qu'il doit infliger lès châti- 
ments? Uégtfisme vdus suggére-t^l l'idée du mérite ? Pou- 
vez-vous en faire un article de loi ? Est-ce à Fégobte que 
vous réservez votre estime et vos élo^^? Le désintéres- 
sement esUU un démérite? donne*'t41 Ken au blâme , ati 
mépris y au repentv^ an remords? Les actes inspirés pn* 
la eonsdenoe ne sont donc pas calculés sur lit régie de 
rintérét. On ne sait pas , lorsqu'on nie un seul principe 
del'intelligenee) combien d'idées accessoires bn jnppriefô 
du même coup/ Bi^etealmMtnMrtipBprimitim Al bien 
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et du mal , c'est-à-dire des bonnes et des mauvaises ac- 
tions , il Tons faudra révoquer du même coup les idées 
d'estime , de mépris , d'éloge , de blâme , d'honneur, de 
déshonneur, de devoir, de droit , de dévouement , de loi, 
de peine et de récompense dans ce monde ou dans l'au- 
tre ; vous détruisez la plus importante des institutions 
sociales , celle deà tribunaux , et vous enlevez la base la 
plus ferme de toute religion. 

. Ajoutons que pour arriver à découvrir comment les 
bonnes actions peuvent en définitive servir nos intérêts , 
comment les plaisirs de Tesprit sont supérieurs à ceux du 
corps , comment Fenvie peut nous perdre , comment le 
respect des biens d'autrui est salutaire à ceux-mèmes qui 
ne possèdent rien, il faut une instruction et une habileté 
de raisonnement dont très-peu d'hommes sont capables , 
que d'ailleurs en matière de passion et d'intérêt chacun 
est son propre juge , et qu'on ne persuadera jamais à l'a- 
vare par exemple qu'il lui serait plus utile de dépenser 
que de conserver, car le bonheur pour lui c'est justement 
de garder. 

. Si prenant une autre route pour arriver au même but, 
on prétend nier la conscience morale en ramenant les 
vertus individuelles et sociales au désir de l'estime , de 
l'honneur ou de la récompense, on tourne dans un eerde 
vicieux. Pour dé^rer la récompense , l'honneur ou l'es- 
time, il fout que ces avantages existent. Or, conmient 
les concevoir sans l'idée de désintéressement , de vertu , 
et par conséqu^t sans le jugement moral? Nous ne pré- 
tendons pas que tel honmie ne puisse Cure par amour- 
propre ce qu'un autee accompUt par conscience, mais 
le premier lui-même doit concevoir Fidée de vertu , puis- 
qall désire l'estime; 91e poorla désirer U lui est néoes- 
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saire de la comprendre , et qu'il ne peut la comprendre 
s'il n'a pas l'idée de vertu. Prétendre qne les hommes 
font naturellement la distinction du bien et du mal, oe 
n'est pas affirmer qu'ils agissent tous et toujours enyertu 
de cette distinction. Le jugement n'entraîne pas la 
conduite , et nous ne nous occupons ici que des juge- 
ments. 

Nous pensons donc qu'une faculté particulière de no- 
tre jesprit est chargée de nous donner le modèle de notre 
conduite. Ce modèle décrit depuis longtemps par So- 
crate a pour traits généraux la prédominance de Fei^rit 
sur le corps y la justice et la générosité. La justice est de 
ne nuire à personne et de servir ses proches ; elle est une 
obligation. Au-dessus d'elle est la générosité inobliga- 
toire, dont le mérite est par conséquent plus relevé. 
La conception , je ne dirai pas l'exécution de ce mo- 
dèle y se trouve à toutes les époques de l'histoire , même 
chez les sauvages , qui chantent au milieu des supplices 
leur chanson de mort , et chez les tribus féroces, où pour, 
soustraire les vieiUards, soit aux mains de l'ennemi vain- 
queur , soit aux souffrances d'une lente agonie, les ISls 
égorgent leurs vieux parents. Avec de la sagacité et de< 
la bonne foi on reconnaîtra toujours comment les cir- 
constances extérieures peuvent voiler ou découvrir une 
partie des conceptions morales , et comment le fond reste 
le même sous toutes les variations de la forme. 



, S i. GonfosioD de la fiicaUé morale arec la bienyeiUance. 



Hutcheson et Reid ont versé à pleines mains la lu- 
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miôre sur la conscience morale , et 4Is Font trte-nette-* 
ment distinguée de la bienveillance et du sentiment reli- 
gieux. Le docteur Gall a écrit une excellente page sur 
là distinction du sens moral et du sentiment religieux (i), 
mais comme il s'était contenté de la lecture de Ferguson, 
sans puiser aux sources plus pures et plus abondan- 
tes y ouvertes par Hutcheson et Reid , il a considéré le 
sens moral comme le degré inférieur de la bienveillance. 
La différence est ici de nature et non de degré. Je n'ai pas 
besoin de donner une longue démonstration à ce sujet y 
car le docteur Gall , dans le trésor de ses contradictions, 
ne manquera pas de me fournir plus d'un aveu à Tap- 
pui de la distinction que je veux établir : i) dit d'une 
part : « Entre le sens moral et la bienveillance la diffé* 
)> rence est du plus au moins; les personnes les plus mo* 
» raies ont toujours été remarquables par un grand fond 
» de bienveillance (â). » Et de l'autre , il écrit : « Dans 
» les actes de pur devoir, l'honmie n'est ému par aucun 
» sentiment vif ou exalté; c^est pourquoi souvent des 
» bommes tout en oubliant leur devoir et les actes les 
» plus ordinaires de justice font preuve de la plus noble 
» bienveillance, lorsque des événements malbeureux ont 
)} éveillé leur sensibilité (3). » La conscience qui ordonne 
et prescrit certains actes est donc autre cbose que la sen- 
sibilité , qui s'émeut à la vue du malheur. La première 
produit un jugement , la seconde un sentiment. Si la 
bienveillance était le degré supérieur du sens moral, tout 
homme bienveillant serait juste , personne ne pratiquerait 



(1) AnatonUe, t. 4, p. iftT. 
d) T. «• p. 909. 
(3) iM,f p. S08. 



la bienycnllaDoe en yiolant la justice. Gall écrit noore ; 
tt Lorsque la bienveillance donne tr^p de latitude à k 
» méchanceté, et que celle-ci s'enhardit par Findol-p 
» gence , le sentiment du juste reprend ses droits : il 
)) n'est pas juste que la bonté devienne le jouet de Ten- 
)) vie, de la malignité et de riogratitudé (1). » Le doc- 
teur nous montre ici le sens moral et la bienveillance en 
contradiction Vun avecFautre ; ils ne sont donc pas le» de- 
grés divers d'une seule et même faculté. Enfin , il qoute 
pour prouver que les animaux ont une bienfaisance ac- 
tive : (( Des cbiens se jettent à l'eau pour sauver ceux qui 
)) se noient.... ils assaillent avec fureur des assassins.... 
)) il ne serait même pas difficile de prouver que plusieurs 
» espèces d'animaux sont pourvus jusqu'à un certain de- 
)) gré d'un sens moral , d'un sentiment du juste et de Fin*' 
)) juste (2). » Plus haut, la bienveillance était le degré 
supérieur du sens moral , ici le sens moral est le degré 
supérieur de la bienveillance. Le docteur Gall a donc dé- 
montré lui-même la différence de nature qui existe eùr 
tre le sens moral et la bienveillance : « Le sens moral » 
D a-t-il dit , se renferme dans les choses de première né- 
)) cessité. Le but de la bienveillance quoique moim né-* 
)) cessaire est beaucoup plus élevé : le juste ne fait que 
)) son devoir, ses actes ne sont point méritoires (3). » 
Voilà le sens moral sans la bienveillance ; ces hommes 
dont parle le docteur, qui a tout en oubliant leur devoir 
» et les actes les plus ordinaires de justice , font preuve 
» de la plus noble bienveillance (&) , d nous montrent 

(1) T. A, p. 908. 

<i> T. 4, p. «I«. 

(8) Ibid,, a07-S08. 

^4) /M,, p. SOS, ... 
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la bienveiDance séparée du sens mpral : il est done im- 
possible de ue voir ici qae les nuances d'une seule et 
même faculté. ^ ' . ' 



s 3. Théorie pbréaologkpie sur la fitcnlté morale- ^ i, 

Spurzheim a senti les contradictions de son maître, et 
il a fait deux facultés du sens moral et de la bienveil- 
lance; mais il a laissé planer sur la première les ténèbres 
que Gall y avait amassées. Les notions du sens moral , 
comme nous l'avons dit, peuvent se résumer ainsi : l"" tem- 
pérance, courage, prédominance de l'esprit sur le corps : 
morale indisfiduelle \ 2^ ne nuire àpersonne et servir ses 
proches : justice obligatoire y première partie de la morale 
sociale ; 3*^ servir tous les hommes : générosité^ déi^oue- 
m^ntydeuxième partie delà morale sociale. Ce sont là des 
prescriptions précises, claires, fécondes, à Taide desquelles 
on peut écrire les codes de toutes les nations. Gall, au con- 
traire, faitdusens moral une sorte de cachet dontnouspou- 
vons arbitrairement marquer telle ou telle action. «Quand 
» il est convenu que telle chose est bonne ou mauvadse , 
» juste ou injuste, le sens moral devient le régulateur de 
)> nos actions (1). » Mais quelle luihière indique que telle 
action est juste ou injuste, si ce n'est pas le sens moral? 
Dès que vous pouvez convenir de la justice et de l'injus- 
tice, sans le secours du sens moral, vous n'avez pas besoin 
de lui pour régulariser vos actions. «Le sens moral n'est 
» pas le principe d'un acte déterminé , il est le principe 



«■■■pi 



(1) T. 4, p. ao6. 
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» du devoir en général ; la faim peut être satisfaite par mille 
» aliments dLfirérents(l).)) La faim n'en indique pas moins le 
choix d'un ou de plusieurs alimens déterminés ; if ne vous 
est pas loisible de convenir que telle et telle chose sera 
un aliment, et de le faire consacrer comme tel par la 
fajm; votre comparaison tourne donc contre' vous. La 
faim vous prescrit tels et tels aliments, et le sens moral 
vous prescrit tels et tels actes déterminés pai* lui-même ; 
vous Kavez senti, lorsque vous dites plus loin : « A tra- 
)) Vjers rinstabHité des opinions, il y a une infinité de 
» choses qui sont généralement reconnues comme justes, 
)) ou injustes, et qui , même avant la naissance des lois , 
)) impriment à l'a morale un caractère uniforme et im- 
» muable(2). » 

Spurzhevm dit aussi comme ^on maître : <j Le senti- 
))ment du juste ne détermine pas la justice;* ce sentir 
» ment se combine avec les autres facultés , et fait envi- 
)) sager leurs actions comme dés* devoirs ; voilà pourquoi 
))la justice.de Tuti n'est pas. la justice de l'autre; si le 
» sentiuâeht du juste s'unit en notïs à la bienveillancer, 
)) notre justice ne, sera pasja même que i§ll s^unit à l'a- 
» mourde la propriété (3). ». 

Cela veut dire que, dans le premier cas, nous regarde- 
rons la bienveillance comme obligatoire , et que dans l'au- 
tre nous donnerons le caractère 4e l'obligation à l'amour 
de la propriété. «En effet , continue l'auteur, il y aune 
» conscience, absolueou générale, et une conscience rela- 
» tive ou individuelle ; la- première se forme par la com- 
» binaison. du sentiment de Id justice avec les facultés 



(1) Jnat ,i.i, p. '206. 

(2) Ibid, p. 207. . •• 

(3) Observations y 1^, 201, ti Manuel, p. 47. * . 
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» propres à i'aomme , là seconde par là cbmbitiàisoii de 
» ce sentunentavec telle oti tellefacttlté prédomihab(e(i) » 

Nbus demaBdons quelle serait Tutititë d'une eonscience 
qui ne donnerait autune ihdicàtion par elle-même , qui 
apporterait seulement une sabcttoii ou un caractère obli- 
gatoire à la facultj^ qui prëdominéiràii en nous, cbnisA- 
crant, Suivant la circonstance, Ites facultés propres à 
niomme , ou celles que nous partageons avec les ani- 
maux, indiOérente aux unes comme aux autres , ne ie 
dècidaiit que suivant la force native de dhacune d'elles. 
SI) existe une conscience, il faut qu'elle fasse son choix 
entre téûe ou telle de nés facultés , qu'elle préfère Tune 
à l'autre, et qu'elle ne se borne pas à fournir une idée 
inappliquée du bien , pouvant s'adapter à toute aelioB 
suivant nos autres dispositions innées. Spurzfieim a 
raison de faire observer <cque la conscience n'a pas la 
» même activité chez Wus les hommes, qu'elfe est si faible 
» chez quél^ûes-uns , quils se glorifient ïeS criïnes les 
y> plus énormes (2) ^ » mds t'est justement parce qne la 
topsciefice leiir manque, et non parce qn^ëlle s'allie 
chez 'eux aux pendiants animaux. Dans ce tiernier cas, 
ils se seraient :€rus obligésaux forfaits qu'ils ôbl commis, 
et ils éprouveraient des remords pour tous ceiix 4^'ils 
n'auraient pu commettre. * 

Ilnefaùtdoncpasdireqiïe alaconsdenûeïàitenVkàger 
» les actions en général sous le point de vue du devoir on 
» de l'obligation (3),» mais qu'elle choisit certaines ac- 
ûons auxquelles elle donne ce taractëre. Spurzhéim à 



(1) Ohs,,p.Wl, 
(S) 0»4., p. S03. 
(t) JH^pmeit p. 4T. 
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«itrétil, emme Gàll, «to^Nnes partie» de cette Téritè. 
ic Mon iÉtefittoii, dil4t, est de someoir sentement qu'il y 
» à Bn ftntiiaeiit parlicuHer du juste et de rinjiiste, o« 
» «Ile eoâfldefiee, mais qu'elle pe«t mampier ehet queK 
^ques-UDS, et que ceut*ci ne eost pas dëteriBinès par 
» dés remords à comliattre leurs penehaats Hifériettrs(l).» 

D'après ees terittes, le rdle delà cbuscieBeè serait deUe 
de eoiftkattre les peiieliauto iBCMears, et de rccooodnaii- 
der Facitoti dés pMcbamts sup^Nrieurs, par eimsiqucait de 
faire eutrè nos peueliauts un éBrnx^ qu seM resArait 
péssiblé la quaRfteaiiM qu'on leur donne de sup^iears 
et d'inf&rieurs. Spurzhelia dtt eacore : « GeH^ïîaes (tf 
» eutiès devraient être directrieet (2) V* . « lliouiisae a beau» 
9 coup de facultés qitf lui séot cmquiîums aree les Wr 
i^tnaux, c'est pMrquoi, de tout teaipa^ 9» arecennusa 
« daubte natui^, fesprit ^ la chair (3),.- U èHb seoiblp 
» que riKffiuÉe doit remporter sur Ift Mte;««. toiut 6e qui 
» i'aecerde avec l rasMftUe des faouU^ prapressà Khoaune 
i^Uen^ teiilee fui A'y esl pas cwaSHmé estiiM^/..» 

G» oliierviaLtiMssant trâSf j«(il^ ; auiii k queUes^sources 
fairteur k»art-tt pulsi^es? GomiMBt nVt-U pas vu qu'A 
iulvail id IcsétetarattoBS prédsesde ia cOAsmsce, ditela- 
ûÊSnm recoABuet même petr d^ux q|tti n'y couferment paà 
Inr eoDéûte, tecepté par le pe^ «amlMre de ewx qui 
ÉtmA privés de la c miscieac » moraW, et qtf on peut ranger 
se«& ce rappôrtdans la ofaMiae des allëpAs. 

Enfin , pour moaÉrer que le sentiment dujustë di0èce 
du sentimeût i^Ugieuit, Sp«rj|l)4im otiserve qm^ a le code 
% saert des dnrétteui u'alNrittifai la Caculté naturelle. 



%.» • 



- (1) Obs,, p. SOS. 
(S) iii^pt 84t. 
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» et . qu'à Texemple des philosopheâ, ce code définit la 
» vertu : la victoire des facultés supérieures sur les fa- 
» cuites inférieures. » Nous ne voyons plus ici trace 
de cette fausse théorie qui fait de la conscience la com- 
plaisante de la passion qui nous domine , une sorte de 
blanc-seing passible de toute déclaration , de cheval prêt 
pour tout cavalier ou de selle propre à tout cheval. 

Quant à la question orgianologique , je comprends bien, 
que les perceptions , les souvenirs et les im.aginations des 
choses sensibles doivent avoir des organes dans le cer- 
veau; mais je n'en conçois plus la nécessité pour le ju- 
gement moral. Je m'étonne aussi que cette faculté qui 
nous révèle Tidée dii bien et du mal, du juste et de lin- 
juste, du mérite et du démérite soit rangée par la phré- 
noiogie au nombre des facultés aflTectives et non des fa- 
cultés intellectuelles, à La vertu, dit Hutcheson, n'est 
)) pas toujours accompagnée^de plaisir : celui-ci ne vient 
» que de la réflexion sur notre conduite. Nous pouvons 
» penser à la vertu d'un autre, abstraction faite du plai- 
» sir que cette vertu peut lui procurer. L'approbation 
)) morale n'est pas non plu$ un plaisir, quoiqu'elle en 
» soit ordinairement suivie , de même' que la perception 
» d'une forme extérieure est accojnpagnée de plaisir, 
)) mais est autre chose que ce plaisir. La qualité approu- 
» vée par le sens moral est conçue comme résidant en la 
» personne approtivéé et comme une perf(çction et une 
» dignité en elle (1). » Gall avait compris cette vérité : « La 
» peine et le plaisir qu on éprouve par suite d'une bonne 
)} ou d'une mauvaise action est , dit-il , une affection. du 



(1) jén inquirjr into the original, etc. Recherches sur Itorigine de 008 idéei 
de beauté et de ▼erlo. TmiiéU, secl. l'«. ^. ' e 
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» sens moral , comme une sensation agréable bu doulôn- 
)) reuse, a'est autre chose qu'une affection, une modiBca- 
)) lion des organes delà sensation (1). » M. Broùssais, 
suivant cet exemple , avait répété : « L'impulsion primU 
)) tive nous pousse vers ce qui est juste sans le projet de 
)) nous satisfaire; le sentiment de satisfaction ne parait 
)) qu'après Vaccomplissement dé Fœuvre (â). )> Pourquoi 
donc la phrénologie fait-elle du jugement moral une 
faculté affective? Si le jugement moral peut avoir un 
organe , cet organe devrait figurer dans la partie anté- 
rieure et supérieure du cerveau, à la place de l'organe at- 
tribué à la bienveillance, car la bienveillance à son tour 
serait en meilleure compagnie près du siégé des affections, 
ainsi que Tavait remarqué le docteur Gail lui'-méme (3). 
Je ferai observer *que les têtes apportées jusqu ici en 
preuve de la localisation, soit dutjagement moral , soit 
de la bienveillance^ avaient ai>pdrtenu à des hommes 
à la fois justes et bienveillants {k)y et que par conséquent 
la preuve organologique est nulle relativement au siège 
respectif dé ïa bienveillance et du jugement moral. Ajou^ 
tons que la bienveillance est un mode de toutes I s affec- 
tions du coeur et non une affection spéciale, et que lidée 
inexacte dé.Gall et de Spurzheim relativement aux pré- 
ceptes, de la conscience , doit les avoir ipàl guidés dans 
Fappréciation du siège de cette faculté. 

(( Mais, dira Spurzheim, il y a, che? les animaux doux 
» et pacifiques, un organe dominant à la .place que 
» j'assigne à la bonté ; ce ne peut donc pas être l'organe 



(J) ^na£.,t. 4, f). 210. 

(2) roMMrf* pAr^f/i., p. 369-70. 

(3) T. 4, p. 820. 

(4) Gall, t. 4, p. 104. Broùssais, Coun de phrén., p. 210. 
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>2 ^ laji^tk»^ piiisgn^ les anioiayx soii| d(6pounrus de 
)i6e^to ^cultë. n n a rëpopdif lui-m^me à ro^jeetion : 
»Le9 places Gorre^poodMites chez Tbomm^ et chez les 
» f Qtmaai: pepvent être •ceupëe3 par des orgapês diffé* 
^ rMte (i). » Et eu effet, suppriipez dans Je i^rveau de 
Fa^iipal les orgaoes des facujlés que Spurzbeiiq regarde 
eomme propres à rhomma , et vous aurez rapproché du 
front les orgaoes des fiicuttés affectives qui suffisent à 
expliquer la douceur chez les animaux. 

Les aocceissèurs de Spurzbeia» se soiit tenus dans le 
flséme Tague sur la^ dëOnition du sens moral ^ et n'ont 
pas mieux réussi à localiser cette faculté, ce Je sup* 
)» pose, dit M. Vimont, que deux personpes à qui on aura 
» confié un dépôt en abusent; toutes deux auront biep la 
» conscience de leur mauiraise actioQ*, ipais est-il certain 
» que le repentir 9e fasse sentir chez elles au qiéme d^gpré 7 
3» Non oertainem^t } il pourra fort bien arriver que Tune 
» se rappelle cette drconstancie eoijune toute autre ^ose, 
»ians que cette réminiscence o^easionne chez elle du 
D repentir; tandis que Vautrese pourra jaw^îs y penser 
i> sans être troublée (S). » 

La distinction «itre le Jugeaient et le aentimeiit est 
encore ici fort bien posée: pourquoi dltmé.M-Vioiont 
relègue-t-il la conscience. parmi les sentimenta , puis- 
qu'elle juge , puis qu'il petit y avûir eonsdeneé d'nne 
raattvabe action sans repentir, cfest-iNlire sans peine, 
sans affection âésagréabie ? M. Timont n'a-i^il Yonlu 
lociriiser que les peines et plaisirs de la tonscienee» e'est- 
ji-direie sentiment qui èorrespond au jugement moral? 
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(I) 0ht., p. iis. 
(H) T. il, p. 4a. 
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Mllis alors i||ie deyîent le Jugement mona .ai| I9 91NI- 
scieQce propremeiiMitePLe jugeipept a-t-il son siège as 
même. eQdrpit : n'appelez donc pas la faculté morale du 
nom unique de senUmept ; te jugepient a-t-U son siég^ 
ailleurs, iodiquez-l^ ; n'a-t-il pas de siège, comme faculté 
dont Tobjet n'a pas de rai^ft avec les impressions du 
cerreau > cet aveu valait la peii^ d'être énoneé. . 



I S« têtfm Mamu, 



he^ faculté» intteUeçtiieUes qu'il pous r^te à décrire 
nous donnçrqnt Toccasiop de traiter de celles que les 
pbrë'nologi$t(es appellent catisiailité , comparaison , esprit 
métaphysique » et nous aurons ainsi passé en revue la 
liste çomplële de leurs facultés inteUectuellês. 

La perceptiolï est un fait qui dépend d'une impression 
organique , quoiqu'elle dépasse de beaucoup cette im-r 
pression- 1^ ^s]l facile d'admettre que la conception m^ 
moràtive et la conception Imaginative soient jdans la 
même ^pep^ance, puisque pour l'^^é et pour l'autre il 
faut des représentations niep.taies/qui ont beaucoup 4V 
naiogie avec Jes perceptions. Interpréter est une fonction 
dont op ne C(onço^ déjà plps trop Jia Jiajjson avec l'état du 
cerveau, .et par laquelle l'âme semble conquérir son ip- 
diépendanee^ eptrer dans une spbére de propre activitj6. 
Nous en dirons autant 4e la conception morale et; de 
celles qu'il nous reste à décrire, c'est-à-dire de la concep- 
tion in^uctive et de la Conçi^ption de l'ipâni. 

Expriquons-nous d'abord sur la faculté inductive , et 

montrons la 4iffêraDice qui la sépare du juj^epi^nt d^ 
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ductif. Le* dernier consiste à faire sortir d'un principe 
général une conséquence particulière : par exemple , si 
un homme parvenu à l'âge de la maturité, dit :'ma vie a 
été heureuse, ceux qui concluent de là que son «enfance 
a été heureuse, font un jugement déductif; ceux qui 
jugent que sa vieillesse sera heureuse, font un jugement 
inductif. Eneflet, renonce est contenue dans l'existence 
de rhomme d'âge mur; la vieillesse n'y est pas encore. 
Pour aller de cette proposition : sa vie a été heureuse, à 
celle-ci : donc son enfance a été heureuse, il ne faut que 
l'intelligence des termes et le secours de la mièmoire. La 
seconde proposition est renfermée dans la première. Mais 
pour passer de cette proposition : sa vie a été heureuse, 
à cette autre : donc sa vieillesse sera heureuse, i] faut 
autre chose que de la mémoire, il faut la croyance à la 
permanence, de ce qui existe, à la réapparition de ce 
qui â déjà paru. Réaction singulière de- notre esprit: un 
' phénomène nous frappe' ; nous ne nous bornons pas à 
' savoir qu'il existé , nous allons jusqu'à penser qu'il exis- 
tait jén notre absence , et qu'il continuera d'exister dans 
^ Tavénir. 

Suivons dans ses applications diverses ce principe de 
notre intelligence, que Tljomas Reid a le premier mis en 
lumièce sous le nom àeprincip.e d'induction (1), Son ap- 

« 

plication la plus simple est celle-ci : tel phénomène 
existe; il a probablement existé avant ma perception, il 
existera probablament après. Sans ririductièn, nos verbes 
n'auraient pas de futur; comme sans la mémoire ils 
n'auraient pas de passé. 
Une seconde application du même, principe se pré- 



(1) T. 2, p. 35i-9j t. i, p. 227-238; Vb, p. 124-5, 186-7; t. 6, p. 23-4. 
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sente sous cette forme : ces phénomènes s'accompagnent 
ou se succèdent; il en était probablement ainsi avant 
mon expérience, et probablement ils s'accompagneront 
ou se succéderont encore dans Favenir. Celte flamiode 
m'a brûlé hier ; je le sais pat ia mémoire ; si j'en ap- 

• 

proche la main de nouveau , elle me brûlera encore : je 
le crois par induction ; c'e^t Fexémple cité par Reid. J'a- 
perçois de mes fenêtres passer des chapeaux et des man- 
teaux sous lesquels je suppose des hommes, Quoique je 
ne les voie pas actuellement; c'est l'exemple cité par 
Descartes pour montrer que notre jagement dépasse quel- 
quefois la portée de nos sens (1). Nous pouvons nous 
tromper dans nos jugements inductifs ; nous cherchons 
quelquefois dés corps tangibles sous la couleur qui se 
réfracte ou ^e réfléchit , comme lorsqu'une rame est à 
moitié plongée dans Teau , et que l'enfant demande la 
lune, dont il voit le reflet dans un bassin. Mais après avoir 
rectiflé notre erreur inductive par la perception , c'est 
encore Tinduction qui nous fait nous défier pour l'avenir 
des déviations de la lumière , et en général de la sépara- 
tion des phénomènes qui sont ordinairement associés. Je 
me rappelle les jours passés, par la mémoire ; je. vois par 
la perception celui qui m'éclaire; de plus, je crois par 
induction que ce jour ne va pas s'éteindre soudain , qu'il 
déclinera peu à peu comme le dernier, que j'appelle hier^ 
et qu'après Tintervalle de la nuit il en viendra un autre 
que j'appelle demain. C est par Finduction que qons 
allons tout à l'heure, sans défiance , prendre les aliments 
qui nous ont nourris jusqu'à présent ; c'est par Finduction 
que le commerçant fait ses calculs, règle ses approvision- 



(1) Méditation U, a. lo; édit. déjà citée. 



neineiite et dre66^ ses coçtr^ts dj'assara^çe ; ((qe }^ sfiyant 
dirige sob expérîfQeQtaUop ; que Pascal» par ei^emplç, or- 
^one de peser Tair sur ie sommet du Pqjr-de-Dôme, e^ 
qu*apr^ l'ei^pérlenç^ Içs physiciens et les cbiiwstçs ëtep- 
deDt ta propriété découverte dans un cprps, non aei^lQ- 
ment à Texistepce passée et future des objets explorés, 
mais encore à tous les objets semblables qui ne seront 
jainais souniisàrexpërience. L'induc^îon entre donc pour 
8a part daps l'établisseipent di^ lois proclamées par toutes 
les sçlepces. 

, Il Qons reste à signaler la troisième et la p)da péril- 
leuse application de la faeuilé induçtive. Non ^ulement 
nous concluons de Tobjet exploré k tous les objets qui 
lui ressemblent entièrement , mais encore 4 c'-eux qui eii 
diffèrent sous plusieurs faces; et qui n ont avec lui que 
de Tanalogie. Par exemple, un solide résiste, mais se 
lais^ comprimer; le liq^uide contenu 4^^ un vase ré- 
siste aussi . pourquoi ne céderaft-il pas à la compr^s- 
/lion 7 .P'ap^ës cette coiijeeturé, les physiciens font expé- 
riences sur expériences, jusqu'à ce qu'ils soient arrivés à 
Ja déjcqavefte de la' cpmpr^bilitë des liquida. Un fnUt 
9f^ détaclie 40 Varbfe et toipbe : Ne^tpn pensée que les 
planètes et ië soleil et les étoiles dieyraient tomber ftussi, 
et il arrive par eet^ e<mj|eclUre fk là dëcoi^yerfe li^ 1^ jp'a- 
yitat ion universelle. . 

L'ijadu^ction est rjipstrùmënt des dëcôipveitef dans |e 
HàÇiide «nuirai ajnsî que dans le mondé pbysique ; etçoqjj^e 
elle diiige les racbèrdies 4a phjsiciei^, elle déteiinîlMe les 
d6ejâi5MB ^e llioi^ine d'Etat. Se /^ndant aur cette yi&riJté 
quis ^ wljonies austique^; iorsqu'/eifljes qpt pu ^ sûflSre à 
elles-mêmes, se sont détachées de leur mère-patrie comme 
un fruit mûr ^ détache de l'^brei.Tursot prëdisaît| en 
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1750, r9l^a||(^s@eme]it A9< (pute fitiof^ifiie* Là «oti 
de Charles 1'' aurait dû faire redoi)ter celle Adl^ute^YI^ 
et les fautes des Stuarts re staurés ayaient fait prévoir ta 
erreurç de la restauration française. 

Mais si L'induâfon est la sonreé d^ découvertes , elle . 
est aussi celle des hypotbèses et des faux systèmes, c'est-à* 
dire des généralisations anticipées, comme dit Bacon , gë- 
nèrialisiatibns ténues poVir eertaine» ayant reipétience ou 
mèâié malgré l'expénémce. C'est dié qiii a mis an monde 
les hypothèses géologiques dës" taeptuniené et des ynlca- 
niéns , les. réyes de l'AldiiiÉiie et de Tàstrologie , la phy- 
siologie de Stahl et fie Yan-Helihont , la médecine de - 
Paracelse et les panacées de tous les temps. 

L^onime aspire à la généralisation et s'y repose. Nous 
n'aiirions pas achevé la peinture de cette faculté si nous 
n'ajoutions que les prétendues explications des sciences , 
ne sont que de grands phénbihènes.génértiisés. Pourquoi 
le friïit tombe-t-il vers la terre? patce que les planète^ 
y tombent; et pourquoi les plaiiètes.y tombent-elles? 
parce qtiè toiis les corps^ Vôîit les uns irérs les aiitres , 
en raison dii^cté de leur masse et ihverse du carré des dis- 

4 * * * > 

tances. Arrivés là , nons né demandons plus d expli- 
cation ; nous ranimes eepMdànt èncdre devant iltie 
énigme vtAais feètte énigme est uhiverselle. 

Là faetltté d'itiduetion est donc uné des pliis hautes 
facultés de l'intelligence; c'est, lé faculté seientid^ûe èti 
pbilosOphft|tie ; elle ètehd pour nous le préseht dans UU 
passé que nous n'avohs pas vU , <ians Un â^éiiir qUe iioUs 
ne voy uns pas encore ; elle Uous poUsse sans l^epos, à la 
découverte d'une généralité- que nôUs pressentons dans 
la nature avâtit de Ty «Voir trouvée y et qui , une fois 
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et plaît à l'esprit comme la plus pure et la plm douce 
lumière plalt aux yeux. 



S Ô. Faculté de conawoir I-infini. 



Au-dessus de la faculté dont nous venons de parler , 
il n'en est plus qu'une seule dans 1 -intelligeiice , c'est celle 
qui nous fait admettre , non pliis la généralité et l'unifarr 
mité probable de ce qui existe; mais des existences ab- 
splues , indépendantes , nécessaires , éternelles , infinies. 
Cette faculté a besoin, pour se développer du secours de 
la réflexion. Dés peuples entiers ont passé sur cette terre 
sans recueillir les fruits de cette faculté , absorbés ([u ils 
étaient par les nécessités matérielles ; mais au milieu du 
loisir d'une jsociété. plus avancée , la réflexion trouve 
plua de place, et il doit se faire que quelques bommes 
s'interrogent sur le commencement et la fin de ce qui 
existe. C'est alors qu'ils trouvent avec étonnement que 
tout n'a pas pu coinmencer et que tout ne pept pas finir. 
Quelle que soit l'opinion qu'ils se forment sur ta nature 
de l'être premier et dernier, opinion q\ii varie suivant 
l'induction et le degré d'un sentiment inné de vénération 
dont nous parlerons plus tard, ils admettent tous, athées 
et théistes, que quelque chose a dû exister de tout temps 
et ne poiirra pas périr. Demandez à Tatbée s1( peut com- 
prendre que ce qui etiste ait commencé d'exister : le 
inonde, suivant lui, est une série de révolutions, sans 
but et sans dessein; mais '.les éléments de ces compo- 
sitions successives, doù viennent-ils? sont-ils sortis à 

• * • » * 

une certaine heure des abjurâtes du néant ? comment ont-ils 



BE CONCEVOIR L*1NF1W* 347 

pu naitre? ce commeDcement recule à Vinfiboii, ils n'ont 
pas commencé , rëpondra-t-il ; rien ne se fait de rien , 
la matière est éternelle. 

Et demandez-lui $i les éléments peuvent périr? Les 
composés tombent en dissolution, lés so lides se liquéfient, 
les liquides se changent en gaz ; mais la molécule ga- 
zeuse que devient-elle? peut-elle cesser d'être? Gomme 
il ne met pas un Dieu au-dessus du moncl6 y il ne pourra 
comprendre l'anéantissement de la matiè re , siloin qii'il 
en recule la fin , cette fin échappera toi^oun^; il la verra fuir 
dansTittunensité d'unautreinfint, jusqu'à ce* qu'il proclame 
la matière impérissable. Bien plus , cette matière lui pa- 
raitra indiiféreute à toutes les parties de l'espace ; si elle 
n'agit pas actuellement dans toute l'immentnté ^ il com- 
prendra qu'elle y pourrait agir ^ et que rien ne borne sa 
ptiissance en aucun lieti. 

Le. théiste, qui dans les transformations du monde 
aperçoit une* intelligence, un esprit séparé des corps, 
reporte sur cet esprit Téternité . sans commenc ement et 
sans fin , et c'est à cette, condition seulement qu'il peut 
concevoir la fin et le commencement de la matière. Quel- 
ques philosophes auciens déclaraient Tespritetla matière 
cQéternels ; mais lé théiste antique et ks chrétien de nos 
jours sont d'accord sur la héce^té d'une e^istepce sans 
limites dans le temps .Le théiste accorde aus^i à resprit 
premier et dernier une puissance illimitéie dans Tespace, 
et lorsqu'il arrive à concevoir la bonté et. l'amour dans 
cet esprit, il les y conçoit sans limites^ comme l'intelli- 
gence et la puissance. 

II est encore une autre ressemblance dans les vues de 
l'athéisme et du théisme : Texistence infinie qu'ils ad- 
mettent l'un et l'autre implique l'idée d'u h temps qui n'a 



^cotttneikièet qu] m flnlitt pa^f, qtit est l«récl^0«t it 
la matière et 4e ie6*prit/iiiate ^ui existerait ind^eodâtt- 
ment de Tune et d^ l'autre, et qiii, sttfrâBt retpfesaiM 
de Gassendi, a m^Afdi^ 4'ub paa égal et eonUiitt ad aeki 
3» du inonveiiieBi eommederrimmobiliti, ayeci. te fiiMde 
» ou lans te monde, au milten dés existences w 4 traycrs 
» te néant (1). » , 

Une troisièJDAe ressemblance de ropinion des afbées et 
4é celte des tMistes, c'est que s1l$ réfiéchissént wp cet 
autre rteipten.! de la nmtière et de TeSprft, qu'an appeNe 
l'espace, ils Ira verront granAr Jusqu'à ce que sea liaiites 
ne posent pi as nulle part, et devenir; eoaame te temps, 
fodépendanl de^ existences renfermées dans son sèko. Ib 
eoneevront de pins que te temps et Fespaee so péttdt^e&t, 
en ce seos que le t^nps est partout, et que Te^i^àce est 
dans tous les temps; Le temps et Fespacê teur parattront 
donc ilHuÉitès, sans eommenoem^t ni ftn, c'esM^diiené- 
eesiAlres , indèpendsols .de toute autre choso que ifwx- 
mêmes, en un mot, absotes. 

. Le temps, respàce et un être, uiie force, mu féiffuir 
quelconque égal à Tespaee et au temps^ T^Hà les dMnies 
de la Conception de linfini;. le» ôkjeta de oetteemeep- 
tion sont marqués du cftpaetèfe de nècëssM , et par cen- 
sèquent d iadètNsndaûee» d étemi^ dTtiutfveiteltté, w nu 
mot d'infinité. 

La perçepti4m.nous donne te eaânaÉsancte d^m espaee 
plein, cest-ir^ire d^oiie ëtenèoe tanglbte ou vMMn ; la 
mémoire nous donna la conniÉMmce de te dliMt d^m 
pliéDomène inti^ne oii externe, o'esi-à-diNe tfûn temps 
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(1) InsUacés de tGasiendl bfnàrt lei imédBtalioof es QéKartcî. tti7v# 
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plein ; màià ce n'est pas là Vidée d an temps et ^\m es- 
pace purs , illimités , indépendants , absolus: Au delà d« 
ces trois choses : Tespàce, lé temps et une puissance qûilcai 
égale, il n'y â plusfien |^o\ir nous de nécessaire, d'kbsulu 
dlndépendaot, dlnGni. Concevoir un nombre inflni,c'est 
concevoir un nombre dont les unités rempliraient tout 
l'espace ou se compteraient, pendant tous lès tempe ; la 
divisibilité à Tinfini li'est conçue aussi que dans le sëàs d^ 
t'espace et du temps. Çë n'est pas ici le Ked dé montrer 
que tous les autres Jugements iîéoessaires Éreconnùs pa? 
les philosophes ne é'àppiiquent pas à de^ objets vraiment 
revêtus du caractère de nécessité, ne contiennent qile deft 
tautologies où des répétitions du sujet dans îàltribilit, et 
qu'il n'y à pâ9 d atiti-e idée nécessaire que lldéë de Vlû* 
ûniii). 

$ 7* CriUipie4e \kfaeulti d€ (m*aliié. 



Fàrkni tes jugements Bécessaires ftu'on k voiilu ^istio^ 
Ipùèr de là cdnccfptionde rittfixii Jfe n^icaiiiîflieFdi que tejur 
gëneàt de (causalité, Bota-seniiBttinnt parcjs qu'iUst te plfis \ 

ceiêbnB, mate fwrct qàé fa phrénoiogie a cru dey oir lui 
éÀvdr me catégorie spéciale dans Tefl^prit bumaip . 
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(1) « Là grande division des fdées aujourd hui acceptée, est la division en 
» idées contihgeniea et ira Xûéesnéeetsairts Cette divialoo ési, dati» ipn. iieiiil 
» ^ fne phif f:ir^n9cfit« le. reflet de la diyi-îpa à Jaqnelfe je qi>rnête «t 
> que vous pouvez vous représenter sous \^ formule de la riiuUî|itlctlé et de 
» Tunité, ou phénomène et de la suiMtanêe, des causés relatiyes Hûe I$l 
P imm99m^,fk rimparfait «t dn parW^ 4« fiai et de ï'âifim.,,. J!j[ous 
• UleDlfpoça loqi leà Dremieif f t to^îs Jes a^y^nds termes entre ebi. (M. Coo- 
^lîi.Jiliroéaét'iok â nittoirè ^ Ik phihïffkh^ t9M, 4^ ie^MÉ, ft. lÔMai.') 
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. JLa forme sous laquelle on énonçait autrefois le juge- 
ment de causalité était celle-ci : tout effet suppose une 
cause ; on a sept! que le mot effet signifie phénomène 
produit par une cause ^ et que la proposition revenait à 
ces termes : tout phénomène produit par une cause sup- 
pose une cause, ce qui est une tautologie. On a donc 
changé l'expression et Ton à dit '. tout changement sup- 
pose une. cause. On acçordie que Taxionie ne s'est pasr pré- 
senté d'ahord sous cette forme à notre esprit et que nous 
avon^ primitivement obtenu llidëe d'un changement 
particulier et d'une cause particulière. Examinons donc 
ce que c'est pour nous qu'un chang'ement et une cause. 
Nous opérons des changements en nous-mêmes et dl»DS 
la nature extérieure : en nous-mêmes, par notre volonté 
comme lorsque nous voulons éclaircir un souvenir et que 
noas y parvenons, dans la nature extérieure , par noire 
force motrice, soit qu'elle se développe involontaire- 
ment, ou sous la direction de la volonté: La cause en 
nous est doue la volonté ou la force niotrice. Nous rame- 
. nons par induction à des. principes semblables, les chan- 
gements que noua n'avons pas produits^ L'enfant et le 
sauvage croient d'abord que les corps leur résistent par 
une force motrice voloYitaire ; plus tard , ils S'imaginent 
que defriéi^ les phénomènes visibles se cachent des hom- 
mes invisibles doués de force noiotrice et de volonté. Le 
savant attribue le mouvement du corps à la gravitation 
universelle ou à des tendances particulières conçues à 
l'image de la force motrice 4ui réside en nous . Il ramène 
tous les autres changements extérieurs à des mouve- 
ments : le cb^gement de couleur est pour lui un chan- 
gement dans là contexture du corps , et par conséquent 
lua déplacenient des molécules ; les changements de son. 
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de chalear , se trouvent rëdaits à des mouvemeiits par des 
hypothèses du même genre, et ces mouyemenls sont 
attribués à des moteurs ^ que Tinduction nous fait con- 
cevoir agissant d'une manière géoérale y à Tcxemple de 
l'attraction . 

Le théisme place la volonté divine au-dessus de ces 
moteurs généraux ; l'athéisme n'y place rien, mais il les 
conçoit comme n'ayant pas eu de commencement. 
L'axiome : poin); de changement sans cause, qu'il s'agisse 
d'un fait interne ou d'un fait externe, signifie donc : point 
de changement sans une volonté ou une force motrice. 
Demander la cause d'un changement, c'est demander de 
quelle volonté ou de quel moteur il peut dépendre ; cher- 
cher une cause générale telle que la désire l'induction, 
c'est chercher une volonté ou un moteur général. Or, 
l'idée de volonté et Hdée de force motrice nous viennent 
de la conscience, qui est le mode inséparable de tout phé- 
nomène du moi. 

L'idée de cause, telle qu'elle existe dans l'esprit humain, 
a donc sa source suffisante dans la conscience et dans la 
généralisation inductive. Si vous joignez à ces idées celle 
de Finfini qui nous fait concevoir comme agissant de tpute 
éternité une force motrice inintelligente ou un moteur 
intelligent , vous aurez posé la base de tous les systèmes 
métaphysiques vrais ou faux^ et vous n'aurez pas besoin 
d'ouvrir une catégorie spéciale de causalité. 

« La faculté de causalité, dit Spurzheim, veut savoir 
» pourquoi les phénomènes ont lieu (1). » Nous avons vu 
qu'on satisfait à cette demande par la découverte d'un 
moteur général que l'induction avait pressenti. Par 



(t) Obs., p. 312. 
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exemple, pourquoi le balton 8'élève-t-il dans l'air ? parce 
que Tair tend à prendre la place du gaz renfermé dans 
le ballon. Maistpourquoi Fair a-t-il cette tendance? Parce 
que tous les corps s'attirent en raison directe de leur masse 
et inverse du carré de la distance. Ici notre curiosité s ar- 
rête. Au-dessus de celte force motrice générale qu'on 
appelle l'attraction universelle, il n'y a plus rien à con- 
cevoir , si ce n'est la volonté de Dieu ; de sorte que le 
pourquoi revient à ces mots : par quelle force motrice 
générale ou par quelle volonté ? 

«La faculté de causalité^ continue Spurzheim, produit, 
» lorsqu'elle est -excessive , des généralités qui reposent 
H sur un trop petit nombre de données (1). .)» On peut 
gjinéraiiser sans avoir recours à l'idée de cause : lorsque 
le chimiste suppose que Tair de nos antipodes est sem- 
blable dans ses éléments à celui que nous respirons , il 
n'a pas besoin de mêler l'idée de cause à cette générali- 
sation. D'un autre côté, nous pouvons obtenir l'idée de 
cause par le déploiement de notre liberté ou de noU*e fa- 
culté motrice, sans y jundre aucune idée générale. Autre 
chose est donc lldée.de cause, autre chose la généralisa- 
tion, quoique la seconde s'applique le plus souvent à la 
première. Spurziieim a bien entrevu qull y a une faculté 
de généralisation et qu'elle est la faculté philosophique 
par excellence ; mais nous croyons qu'il lui a donné à 
tort le nom de causalisé, et qu'il ne s'est fait une idée nette 
ni d'une généralisation, ni d'une cause. 

(cll y a, dit -il , une faculté primitive qui veut savoir 
» pourquoi les phénomènes se ressemblent et pourquoi 
)) Ils sont différents (2). » 

(1) Ohserv., p. 313. 

(2) Oks,, p. 312. 
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C'est une erreur : Tesprit h^maio est si avide de gé- 
néralités, qu'après avoir pénétré jusqu'aux ressemblanceil 
cachées sous le voile des diversités apparentes/ il demeure 
satisfait et ne s^avise jamais de demander la raison de 
Funiformité delà nature. 

(( Lorsque deux phénomènes se succèdent constam- 
» ment, poursuit Fauteur, notre esprit est forcé de copsi- 
)) dérer Fantëcédent comme cause et lesubséqiient comme 
» effet (1). » Cependant nous ne concevons pas le jour 
et la nuit comme cause ou effet l'un de Fautre, quoiqu'ils 
se succèdent constamment. Pour concevoir le rapport d^ 
cause et d'effet entre deux phénomènes, il faut que nous 
puissions placer dans le premier une volonté ou une 
Force motrice, car nous ne concevons pas d'autre cause. 

Pour en finir sur ce sujet, nous n'avons plus qu'à si- 
gnaler une fonction que M. Broussais attribue à la faculté 
de causalité : « Nous devons, dit-il, à l'organe de lacaur 
» salité le sentimen); de Faction exprimé par les mots je 
)) fais , puisque par là nous nous posons comme cause 
» d'action (2). » Mais, comme nous Favons fait observer 
plus haut, la connaissance de nos actions nous vient de 
Taclion elle-même ou de la conscience qui l'accompagne, 
et M. Broussais, à Fexemple des autres phrénologistes ^ 
partage la conscience entre Forgane de Xéuentuulilé et 
celui de la comparaison (S) ; il n'a donc pas besoin de 
recourir encore ici à un troisième auxiliaire sous le nom 
de causalité, 

La croyance à la stabilité et à la généralité de la na- 



(1) Okt.y p. 31Sk 

(2) Cours de phrin,y'^,'fS^%, 
if) f»«</,fv^l6j}t»»: 
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ture ou le jugement induotifne peut prendre carrière qu'à 
l'aide d'une vaste mémoire. Il faut que celle-ci rassemble 
en faisceaux toutes les données des sens et des facultés 
supérieures. C'est à cette condition seulement qt^e la fa- 
culté inductive rangera sous un petit nombre de titres 
généraux les innombrables phénomènes du monde phy- 
sique^ comme l'ont fait les Aristote , les Galilée, les Cuvier, 
où les phénomènes non moins innombrables du monde 
moral , comme l'ont essayé les Platon , les Yico , les 
Montesquieu. C'est à cette condition qu'elle tentera, mais 
ayec bien plus de péril , des rapprochements entre le 
monde physique et le monde moral , comme l'ont osé 
les Pythagore, les Paracelse , les Herder. Les mémoires 
partielles sont bien évidemment liées à l'organe cérébral; 
l'induction qui est comme une mémoire centrale et uni- 
verselle avec une croyance de plus, peut au moins, pour 
lapremiérç partie, dépendre du cerveau. Les mémoires 
partielles étant assises sur l'arcade du sourcil, les fibres 
cérébrales qui se prolongent vers le sommet du front et 
qui sont comme la suite des circonvolutions inférieures, 
peuvent être le siège de la mémoire générale indispensa- 
bleà l'induction. Les assertions organologiques n'auraient 
donc rien de contraire ici aux faits psychologiques. Il suf- 
firait de rectifier un peu la description que Spurzheim a 
donnée de la faculté de généralisation et de lui ôler le 
tiom impropre de causalité. 



S 



ô. Seconde critique de la faculté de comparaison. 



Spurzheim a cru devoir adjoindre kldi faculté de cau- 
salité ime faculté de comparaison qu'H n'apas parfai- 
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tement distinguée de la première, et qu'il n'a pas mieux 
x*éussi, ce nous semble , à constituer comme faculté spé* 
oiale. ' 

a II y a des hommes, dit-il, qui, dans les discussions, 
» ont recours à des rapprochements, à des comparaisons, 
» à des exemples analogues plutôt qu'à des raisonne- 

)> ments (1) "Ldi faculté de comparaison produit les 

y> figures et les métaphores du langage artificiel (2). » Qui 
ne reconnaît ici encore une application de la faculté in- 
ductive : le jugement par analogie produit les comparai- 
sons et les métaphores, et ce jugement est le fruit de la 
croyance à la généralité de la nature. Qu'un écrivain 
compare Fefiet produit par le contact de deux parties de 
notre corps à la commotion qui résulte de la communi- 
cation établie entre les deux pôles de la machine électri- 
que , qu'il étende cette analogie au contact entre deux 
hommes , puis au contact entre deux nations ; il range 
sous une seule loi tous les faits de l'ordre moral et de 
Vordre matériel, il use de comparaisons qui se résolvent 
en analogies pu inductions. 

(( Cette faculté, poursuit le docteur allemand, compare 
» les actions des autres facultés , connaît leur différence 
» et leur similitude. » 

Ainsi que nous l'avons déjà remarqué , Spurzheîm a 

chargé la faculté d'éventualité de connaître l'action des 

facultés mentales (3) ; il commet donc un double emploi 

en confiant le même service à la faculté de comparaison. 

tt La faculté de comparaison , dit-il encore, produit 



(1) Ohs., p. 309. 

(2) Ohs.f p. 310. 

(3) OKp. ^^- 
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» Teâprit de <;ombinalson, de. ([énéralisation, d'abstrac- 
» tion (1;. » Mais la combinaison est une opération très- 
complexe et très-diverse, qçA peut appartenir à plusieurs 
facultés difiSrentes. L'abstraction est le procédé naturel 
de toutes les espèces de mémoires. Quant à la généralisa- 
tion, Tauteur Ta déjà rapportée à la causalité (2), et il est 
inutile de faire produire un même eQet par plusieurs 
causes différentes. 

Nous trouvons ailleurs que les facultés réflectives, 
parmi lesquelles figure la prétendue faculté de compa- 
raison , examinent la relation de toutes les autres facul- 
tés avec leurs objets respectifs , * ce qui remet aux pre- 
mières la police des secondes ou le soin de les rectifier et 
de les amener à cet état qu'on appelle bon jugement (3). 
Mais comment la faculté de comparaison peut -elle rem- 
plir cet office? Perçoit-elle les objets des autres facultés? 
Si elle les perçoit, à quoi servent les autres ? Si elle ne 
les perçoit pas, comment jugera-t-elle de la reia^on des 
autres facultés avec leurs objets respectifs ? 

La faculté de comparaison ne peut donc subsister ni 
conune source des métaphores, pi comme principe régu- 
lateur des autres facultés. 

M. George Combe essaie d'établir aussi la spécialité 
de la faculté de comparaison : « La faculté du ton peut 
» comparer différentes notes, celle du coloris peut saisir 
» différentes ombres ; mais la comparaison peut compa- 
» rer une ombre et une note, une fbrme et une couleur 
» ce que les autres facultés ne pourraient faire par elles- 



(t)Ot#.,p. 810. 
(%) Obi., p. 818. 
(3) Obi., p. 830. 



•'^•v 
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^ mêmes (i). « n r^alt^raît de eei tarmei q«è la fomlté 
df oompamUidn fierait la mémoire des ttàiâ de e^MoieMe^ 
c'est en effet la seule manière de la eobatitbar famltè 
apéeiale ; en ee eaa le titre de cemparaisoB Be aérait ^ént- 
être pas celui qui eouTieudrait le mieux. Mais M. QoHibe 
dépasse bientôt les limitea de a^ preimère explioatimk x 
a La faculté de Comparaison eupUque une ehoae eu la 
n eomparaut avec une autrei et eeux el^ea lesquels elle 
» prédomine ^ont en général ja^ic^ prompts quewkcts dans 
» lpur$i inductions ; elle donne de l'aptitude k découvrir 
tt des lueursHpattendUes et des eoincidences superficielles 
V dans les rapports ordinaires de la vie (â). » 

Conuattre tous les actes des autres fiacultès et se lais*- 
ser entraîner à d^s inductions inexactes, ce sont des £m(s 
très-d^renta : le premier est un abte de pure mémoire 
pX le second ^t un acte dé généralisation on de eroyanee 
k l'uniformité de la nature. Dans la première ^éfinitiou, 
la comparaison se confond avec un genre de mémoire , 
dans U seeoude, elle se perd dans la faculté induetive , 
UQfumée par Gall esprit métaphysique et par Spuriheim 
causalité. M. Gombe dit lui-même: «Lorsque la causalM 
)) est beaucoup plus développée que l'éventualité et là 
)) comparmson, elle diapose à des générAlités vagues de 
)) spéculation (3),» Quelle différence existe-t-U entre des 
inductions inexactes ^ produits de (a coipparstison, et des 
généralités \^agues, produits de la causalité. Si M. Gombe 
s'était traduit luit-même, il aurait recounu que la pbrase 
précédente ^iguiûait : <^ Lorsque la causalité l'emporte 



' W.Ut. ' .J.'> ULf I ... yii ' J.m ' ■ •" i "H ■ ^ i' • ■ M- 



(1) iVM*'. MMWêlf f. SIS. 

(S) fbid, 

(3) /A., p. SIS. 
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Il SOT la faenHé dont Texcès produit des indoctioiis 
» inexactes, elle dispose à des gâiëraliUs ragaes, » et.il 
aurait senti le double emploi. 

M. Yimont dit à son toor : « La masse de glace se 
» forme : son Tolome et sa eonleor seront appréciées par 
» les organes de la configuration et du coloris ; le chan- 
» gement de l'état solide à fétat liquide sera p^çu par 
» l'éventualité ; la faculté qui établira un rapport entre 
» l'état liquide de la glace et cdui du plomb, du mercure, 

19 sera la comparaison La comparaison est l'appté- 

D dation de l'état des corps avec l'idée de rapport, de re- 
» lation (1). » De même que la mémoire, jointe à la.per- 
ception, suffit pour nous donner l'idée de changement et 
qu'il est inutile de constituer à cet efiiet la faculté dWeiz- 
tualité, de même encore, la perception et la mémoire suf- 
fisent pour nous faire connaître la ressemblance du 
plomb liquide avec l'eau , sans l'intervention d'une fa- 
culté spéciale de comparaison. La perception et la mé- 
moire sont donc les facultés qui nous font apprécier l'état 
relatif des corps, et comme les corps ne nous sont vérita- 
blement connus que par leurs ressemblances et leurs dif- 
férences, il est impossible d'appréciçr Vétat des corps. sanks 
avoir par cela même l'idée de rapport ou de relation. 

S 0. Théorie de Gall Sar Yesprit métaphysique. 

L'incertitude des phrënologistès sur le sujet dont nous 
avons traité dans les deux paragraphes précédents leur a 
été léguée par le père de leur doctrine. 



i*«» 



(1) T. a, p. 882. 
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Le docteur GaU s'est efforce en vain de donner une dé- 
finition satisfaisante des deux facaltésqa'il appelait com- 
paraison et esprit métaphysique^ et de tracer entre l'une 
et l'autre une ligne de démarcation. Voici comment' il 
décrit Y esprit métaphysique ou la. profondeur d'esprit : 
(( La tendance des génies profonds n^est pas la même; le 
)) domaine de Tunest le monde matériel, celui de l'autre 
» est le monde spirituel * Fun veut connaître ce qui est : il 
» fait de Tobsçryation là base de ses méditations ; il re- 
)) cherche le rapport de cause et d'effet; l'autre, dédai- 
» gnant le monde matériel; s'élève dans le monde des es- 
)} prits, et se créant un univers d'êtres idéaux, contemple 
)} l'esprit dans ses effets, comme esprit, et ne tient aucun 
)) compte des conditions matérielles de ses fonctions ; il 
)) est à la recherche de vérités générales, de principes gé- 
)) néraux, et selon lui tout ce qui existe ici-bas doit être 
» conforme à ces idées générales (l).» Ainsi, le trait com- 
mun de tous les esprits métaphysiques, qu'ils s'appliquetit 
au monde matériel ou au monde spirituel, c'est là re- 
cherche du rapport de cause et d'effet et des généralités. 
Voici maintenant le rôle de Yesprit de comparaison : 
« découvrir les ressemblances et les contrastes (2), bien 
)> saisir les rapports des choses, des circonstances, des 
)) événements (3).)) Il s'agit encore ici de généralités et du 
rapport de cause et d'effet. Nous avons vu que le rapport 
de cause et d'effet nous est fourni par l'idée de volonté et 
de force motrice , et que la généralisation dépend de la 
faculté inductive. Le docteur GaU est libre de donner a 



(1) T. 4, p. 171, 

(a)V*.,p. ifts. 

(3) Jb., p. 168. 
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cftUe focDlté le pom d'esprit méfaiphjrsiquef , 0oi»tne 
Spuri^beim, le nom de c^naalit^, mm ilg çompiQUeBt l'un 
el Tautre un doul>Ie emplpi en \\i\ siéi^inen^n^ Ift t^mMi de 
oomparaisûQ. » 

Les phrënologiste^ ne so^it doQc paii pi^rvemis |i cpasU^ 
tuer à part les facultés de comp^rmiiq^ et de mm^Mté, 
et m>us ce âQu))le titre, il^ p'out dooQô que \^ fftfittlté de 
gënéritlisAtion ipduçUye. 

Mais oou^ ç'avoQS pas seulement à leur reprocher 
d'aToir mal UQmiuA et surtout mal d^erit cette dernière 
faculté, nous leur ferons le reproche plus gruve d'ayoir 
entièrement oublié cette conception de rinfinl» k laipelle 
la rèfle:(ion ne peut manquer de nous conduire, et qui , 
plus que toutes les autres, élève Thumanité au-deasns des 
choses terrestres et des misères de notre bninhle condi- 
tion. Sans doute, il est difficile de comprendre comment 
cette conception peut s'attacher & up organe eërébral 
Mais pi la phrénologie partage ce «crupule, elle devrait 
renoncer et n'en pas moins compter parnu \^ (acuités 
intellectuelles la conception qui se trouve s^u sommet et 
à la base de toutes les méditations de haute métuphy^îque, 
et qu'on ne peut négliger sans se mettra en ooptradic- 
tion avec les plus beaux génies de toutei& }es époques de 
Thistoire. 

l^ousi avons terminé to revue des faeultés intellei^* 
tuelleSf 

Reprenons en peu de mots les critiques que nous 
avons faites de la théorie phrénologique ^ur eet impor- 
tant sujet. La phrénologie regarde la mémoire comme 
un second degré de la perception, confondant une dififé-' 
rence de nature avec une différence de degré » et ou- 
bliant que j de son aveu même , les pereeptlons ap- 
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partiennent aux nerfs et les mémoires aux organe^ 
cérébraux. Elle laisse quelque confusion et quelque 
lacune dans la liste des perceptions; Sous le nom ûUndî- 
i^idualité , elle crée une faculté inutile dans laquelle il 
ne faut voir probablement que la mémoire des choses 
tangibles. Elle commet encore des omissions dans l'ana- 
lyse des difiërentes espèces de mémoires. Elle confond 
plusieurs attributions diverses dans les facultés qu'elle 
appelle localité et év^entualité. Elle n'a pas analysé e^ sé- 
paré les diverses espèces d'imagination, et elle les a rap- 
portées aux mêmes organes que les diverses espèces de 
mémoires. Elle ne donne pas le véritable caractère de la 
faculté du langage naturel et n'y comprend pas l'articu- 
lation. La manière dont elle présente la faculté morale 
condamne celle-ci à n'être qu'une faculté inutile et déri- 
soire. Enfin dans la liste des plus hautes facultés de l'in- 
telligence, elle introduit une faculté de comparaison qa\ 
fait 'double emploi avec plusieurs autres; elle ne décrit 
pas exactement la généralisation inductive qu'elle ap- 
pelle à tort causalité^ et elle passe sous silence la con- 
ception nécessaire de l'infini. 



QUATRIÈME PARTIE. 



SOUS-DIVISION DES FACULTÉS AFFECTIVES. 



CHAPITRE PREMIER. 



Affections égoïstes. 



S 1. Base de la soiu-divlsion des affections. 



Nous avons montré par qaels caractères les faculté 
affectives se distinguent des facultés intellectaelles (1). 
Pour diviser ces dernières , il nous a fallu tenir compte 
de. la différence de Tacte et de la différence de Fobjet; 
mais les facultés affectives ne sont susceptibles que de la 
division par Fobjet. Bien que dans leur partie sut)jective 
elles présentent, d'un côté, Taffection agréable ou le plai- 

(1) Voyez ^ partie, ch. I«^ 
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sir, et de l'autre, Taffection désagréable ou la peioe y ces 
deux affections doivent être plutôt coasidërëes comme 
deux modes iûsëparabtes Tuti de l'autre ({tie comme les 
effets de deux facultés différentes. Il y a des objets qui 
plaisent et d'autres qui déplaisent par eux-mènies ; mais 
la privation d'un ^bjet agréable prodiitt une peine , de 
même que l'absence d'un objet désagréable produit un 
plaisir. Les deux espèces d'affections peuvent donc naître 
soit immédiatement soit médiatement à propos de tout 
objet, et de là vient Fancienne allégorie sur l'union in- 
dissoluble de la peine et du plaisir. 

(( L'étrange chose, tties amis, 4Ue le t>lai^ir, dit So- 
» crate, dans le Phédon, et comme il a de merveilleux 
)> rapports avec la douleur , que roo prétend son con- 
» traire ; car si le plaisir H la douleur ne se rencontrent 
» jamais en même temps , quand on prend Tun il faut 
» accepter l'autre, comme si un lien naturel les rendait 
» inséparables. Je regretta qu'Ésope n'ait pas eu cette 
)> idée , il en eût fait une fable ; il nous eût dit que Dieu 
» voulut réconcilier un jour ces deux ennemis, mais que 
» n'ayant pu y réussir , il tes attadiâ à la même cbaine , 
» et que pour cette raison, aussitôt que l'un est venu, on 
)) voit bientôt arriver son compagnon ; et je viens d en 
« "kAtè Feiitpètlence iftoi-lHAnle, pïiisqu'à la Couleur que 
» les fi^ «oé fAts^âéftl sôuffltir & Mte jambe , Je isenâ 
^ matotônant ma^édér te plaisir (1). » ^ 

De )plMy Tobjiet agt*éable peut à la bugué produire )â 
èàtièté M làËème te tfègtyût; et l't^bjet dëi^àgi^ablei finit 
)^ftr devenir ittdIB&rent, «t mfefiiè quelquefois par causer 



(1) Œuvres de Platon^ trad. de M. Gousio, t. 1; p. 191. 
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une de ces émotions qu'on appelle plaisirs factices ou 
goûts dépravés. 

Toute affection implique une prédisposition à être af- 
fecté. Quelques personnes appellent cette prédisposi- 
tion du nom de tendance , amour ^ inclination , etc., peu 
importe le terme. Dans ce point de vue , il n y a pas 
deux phénomènes ^différents, dont l'un soit le plaisir et 
Tautre l'amour ; il y a entre le plaisir et l'amour le rap- 
port de l'effet à la cause : le rapport est le même entre le 
déplaisir et la haine, la répugnance, l'aversion. 

Si l'oiyet agréable est absent , et que cette absence 
nous soit pénible^ la peine prend alors le nom de désir. 

^ l'induction nous montre que les chances fav<M*ables 
au retour du plaisir l'emportent sur les chances défiavo- 
rabies, cette induction et Taffection agréable qui en ré- 
sulte s'appellent esp^ranve ; dans te cas contraire» l'in- 
duction et la peine qu'elle produit se comment crainte. 
Lorsque c'est le déplaisir qui est absent, l'espérance et 
la crainte ont lieu dans l'ordre inverse, mais elles se com- 
posent toujours , l'une d'induction et de plai»r, l'au- 
tre d'induction et de peine. 

La passion est un état habituel et violent d'affection et 
de désir. Toutes les observations précédentes sont dues 
à la sagacité de Locke (.1). 

Le plaisir actuel réagit sur l'induction et nous fait 
bien augurer de l'avenir ; la souffrance exerce une ac- 
tion contraire, et jette un sombre voile sur les éyéne- 
Bfteats futurs. C'est une disposition que «chacun a. pu re^ 
marquer acddentellement en soi-même. Il arrive de là , 



(i) Misai sar V entenâemtnt humain,\\y. IIi dt XX, S 1-lS. 
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qne les personnes qoi sont plus profondément pénétrées 
par le plaisir et plus indifférentes à la peine, se trouvent 
plus généralement disposées à Vespérance, et que la dis- 
position contraire se rencontre dans ceux que le plaisir 
ne fait qu'effleurer, tandis que la peine les déchire. 



S 2. Critique de la facalté d'espérance. 



Spurzheim a proposé une division des facultés affecti- 
ves en penchants et sentiments : « Quelques facultés af- 
)) fectives, dit-il, ne donnent qu'un désir, une inclination, 
r> un penchant, ou ce qu'on appelle instinct dans les 
» animaux. Ces facultés sont presque soustraites à la vo- 
» lonté. Je les appellerai /7e/zc/2an£5. D'autres facultés af- 
)) fectives ne sont pas bornées à un simple penchant , 
» mais elles éprouvent quelque chose de plus j c'est ce 
^)) qu'on nomme sentiment (1). » Ce quelque chose de 
plus n'est pas un caractère assez distinct pour que nous 
adoptions une pareille classification. 

Le même auteur, contrairement à l'avis du docteur 
Gall (2), a cru devoir faire une faculté spéciale de l'espé- 
rance. (( Il faut, dit-il, distinguer l'espérance d'avec le 
» désir ; chaque faculté désire, mais chaque faculté n'es- 
» père pas. On peut désirer ardemment et ne'rien espé- 

» rer L'espérance fait croire à la possibilité de ce 

» que les autres facultés désirent; elle dispose à admettre 
» rimmortalité de Fâme; elle se montre trop active chez 



(1) Obs., p. It4.183-18i. 
(S) T. 3, p. S5. 
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)) i^x qui ne font que former des projets (1). n Sans 
doute il faut distinguer le désir d'avec Fespèrance. Le 
premier est une affection excitée par l'absence de Tobjet; 
la seconde renferme de plus une induction, mais elle 
n'est pas pour cela une faculté spéciale. S'il est vrai 
qu'un malheur actuel nous fasse augurer des malheurs 
pour l'avenir, et qu'un bonheur présent nous encourage 
dans l'attente d'autres bonheurs, comme toute affection 
a deux c6tés, le plaisir et la peine, il suffit d'une organi- 
sation générale, en vertu de laquelle nous soyons plus 
sensibles à l'un ou à l'autre de ces deux modes, pour 
qu'il en résulte un contre-coup dans notre induction, et 
que nous attendions habituellement plus de bonheur ou 
plus de malheur. De là vient que les uns ont plus de 
sérénité, ou, comme on le dit, de bonne humeur, et les 
autres plus de mélancolie. 

C'est ce qui fait que Racine a pu écrii^e dans le même 
ouvrage, sans choquer personne, ces deux maximes op- 
posées : 

» £t nos cœurs se formant mille soins superflus 

» Doutent toujours du bien qu'ils souhaitent le plus. 

( ÂLEXAiïDRE , acte n, scène 0. ) 

» Vous poussez un peu loin vos vœux précipités, 
» Et vous croyez trop tôt ce que vous souhaitez. 

{tbid, acte m, akène i.) 

Nous admettons donc aussi une disposition natu- 



»i«***"«* 



(1) Oh., p. ÉO6-7. 
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nous la UÂsons rfeiilt$r d*up mqi» général dé Faffecli- 
Yîté, et ooft PA6 d'w^ fipiciilté spéciale. 

Qumt à rorg^ne quie Spurztaeiip assigne à cette pré- 
tondue fl^cplt^y il ne s'pst exprimé sur ce poiot que 
d-um minière dubitaUve ii)j et nons pouyoa^ affirmer 
qii'Dn li'a jamais donné à ce sqjet upe preuve organolo- 
giqu^ Si^tisfia|sante 9 c'est-à-dire qu'on n'a jainsds pré- 
senté ^^ cerveau ou un développeinent remarquable de 
)a prétendue circonvolution de Fespérance correspondit 
k nn caractère bien nettement et bien franchement mar- 
qué par ce sentiment. Les motifs qui portaient Spur- 
^eim à supposer pet organe sont des raisons toutes psy* 
çbologiques. « Ce sentiment est nécessaire au bonheur de 
» l'homme dans presque toutes les situations ; et il y con- 
» tribue ordinairement plus que la réussite de ses pro- 
»jets. Cette circonstance seule, indépendamment des 
» autres preuvesy me disposerait à placer l'espérance aa 
» rang des facultés primitives (2). » Ces autres preuves, 
Spurzheim ne les donne pas, et comme il remarque le 
rôle que joue Fespérance dans le sentiment religieux, il 
place par conjecture Forgane de respérance à c6té de 
cei^x de la s^énèraiion et de la merveillosité qa'it fait con- 
courir aussi à la religion (3). Mais que Fespérance soit une 
faculté spéciale ou le résultat de Finfluence de Faffecti- 
vité sur llnduction, la vue providentielle , que Fauteur 
nous signale dans la concession de Fespérauce à Fhuma- 
nité, n'en existe pas moins, car il faut rapporter au créa- 
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(3) Oh$., p. ao6. 

<3) Manuel, p, 50; Obs., p. 107. 



teur non-seulemeBt Vexistence isolée de chacpie fecnltë, 
mais encore raction des facultés combinées. Nous avons, 
dans 1^ B^^^I^P 9^i précède » Hn^ nouvelle pieuve que 
Spurzheim ne faisait pas toujours reposer l'existehce 
d'une faculté sur Forgane, puisqu'il se déclare disposé à 
admettre l'exteteiiçe ^e J'^spi^rapee commp facuUë spé- 
ciale, par im motif tiré 0$s vue^ de la providence > et în^ 
dépeQ4^iiieint des autres preuves. 

Pour défendrp la spécialité de r^spéroiiça, M. Yimont 
cite re:^emple fi'un homme à proj^t3y gui mit $»ucce$sive- 
ment Te^poir de sa fortune dans la liqueur lancée par 
les n^wielles du dauphin, dans les aérostats à grande di^ 
m^nsion, et d4ns }p magnétisme animal (1). Mais M. Yi- 
mpnt ^e chfirge lui-même d'expliquer ce caractère, ^ans 
avoir recours à une faculté spéciale d'espérance : 

a Avec des facultés intellectuelles ou des talents au- 
» dessous du médiocre, la prédominance des sentiments 
» de l'approbation et de l'amour de soi produit des dé- 
» ceptions de toute espèce (2). )) La réaction de Testime 
de soi et de Famour du merveilleux sur l'induction 
est la cause la plus commune des chimères qui bercent 
l'homme à projets. Et si, comme le croit M. Yimont, 
J.-J. Rousseau étidt remarquable par la fermeté de ses 
espéranees (8), c'est que ce philosophe, qui n'était pas 
d'dlleurs dépourvu d'un oearfain goût pour le mervml*^ 
leux, pouvait surtout retreaipef son espoir dans la 
gourœ abondante de son orgi^l. 



(1) T. S, p. 56S. 
(à) n., p. 613. 
(3) /b„ p. 419/ 
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S 8. D« retteptiment iostincUr, mode de tontes lei affeelioiis. 



Un autre mode général de raffectivité, c'est le ressen- 
timent subit que nous éprouvons lorsqu'une atteinte , 
même involontaire, est portée à Tobjet d'une de nos af- 
fections, n se produit alors en nous une émotion dont le 
degré supérieur est la colère, et qui nous fait prendre en 
haine Fauteur de Tacte nuisible. Que nous soyons heur- 
tés dans une foule, en même temps que nous éprouvons 
une douleur physique , nous ressentons une amertume 
intérieure. Le même phénomène se reproduit si le mal 
est tombé sur un être animé ou inanimé qui nous inté- 
resse. 

Ce mode inséparable de toute affection avait été consi- 
déré par Thomas Reid comme une affection spéciale, que, 
suivant Texemple d'Hutcheson , il distinguait d'avec le 
ressentiment rationel causé par la violation de la justice, 
et il lui donnait le nom de ressentiment animal ou irré- 
fléchi (1). Il avmt fait remarquer que ce courroux est 
excité même par. le dommage qui nous vient des objets 
inanimés. De là notre emporten^nt contre le couteau 
qui nous blesse ou la poutre qui nous tombe sur le pied, 
et la vengeance que le joueur malheureux exerce sur 
les dés ou sur les cartes (2). Il avait ajouté que le ressen- 
timent instinctif dispose la facuRë motrice à exécuter non- 



i (I) T. 6, p. 8i. 

[(a) Reld, t Cp. 87-88. 






I 



Uaat DBTOITTBS LKS AFFSCTIOPIS. tTl 

seulement les mouvements de défense, comme k retirer 
la tête en arrière, à porter en ayant les poings fermés, à 
écarter tes pieds pour offrir au corps un plus large sou- 
tien, mais à user des armes offensives que la nature nous 
a données, et à rejeter le mal sur son auteur. C'est le 
même ressentiment qui porte le taureau et le bélier à 
employer leurs cornes, le cheval ses pieds, le chien ses 
dents, le lion sa griffe, le sanglier ses défenses, fabeille 
et la guêpe leur aiguillon. « Quelques animaux peuvent 
» être provoqués à une colère furieuse et la conserver 
» longtemps ; plusieurs montrent , dans la défense de 
» leurs petits, une animosité violente dont ils donnent à 
» peine îin signe quand il ne s'agit que de leur propre 
» sahit(l). » 

Ce ressentiment nous fait donc surmonter momenta- 
nément les appréhensions instinctives dont nous parle- 
rons plus loin, et même les appréhensions réfléchies, et 
il nous donne alors un courage physique qu'il ne faut 
pas confondre avec le courage moral. Ce dernier est la 
lutte de la volonté disciplinée par la raison ; il n'a rien 
de commun avec l'ardeur dans le combat matériel. Le 
courage physique se renferme tout entier dans le com- 
bat physique : il est momentané ou habituel : dans le 
premier cas, il résulte du ressentiment animal ou de la 
colère ; dans le second, il provient du plaisir d'exercer 
notre puissance matérielle , plaisir dont nous parlerons 
plus loin, et il suppoisé un sentiment peu profond des ap- 
préhensions naturelles. . 

Le docteur Gall avait posé, comme Reid , un ssnti-- 

(t) Reld, t. 0, p. 11 et 85. 



tnent de propre défense, qu'il régfttdalt ègUlêMëtit 
comme un principe particulier et non comme le résultAt 
de toutes les autres affectiotis (1). Il e^ Trai qu'il rappor- 
tait à ce principe^ non pas seulement lé cotitage ihstan^ 
tané dé là défense, inàis le coiirag^e haMtuël. Il faut ce- 
pendant distinguer fintrê ces deux cottl^ges. Let>reiliier 
peut s'allier aréc la plus grande pusillanimité, et Se déve- 
loppe àcëidentellemént chez les aniiàattx les pltis ti- 
mides. Le second constitue un caractël^e pèrmaiiëttt dont 
nods nous proposons de développer ptus loin le principe. 

Ainsi, les formés dé toute affection oti lés manifesta- 
tions dé tonte tendance sont les suivantes : tîlaisir,.ptine, 
désir, esi)él*ance, crainte, ressentiment. 

N'ayant pas à diviser les affections par la ilatore du 
foit subjectif, nous les distinguerons seulement par les 
objets qui teS excitent. Sous ce pinnt de vue^ ncnis met- 
trons d'un côté les affections, égoïstes, se rapportant , 
soit à un certain état de notre corps» soit à des olijets 
matériels ou à dés avantages immatériels que nous ne 
pouvons partager aVee autrui sans privation pour nooa- 
mémes ; de l'autre^ les affections désintéressées se rap- 
portant aux êtres animés ou à des objets et avantages que 
nous pouvons partager sans diminuer en rien notre 
part. Les premières, par lesquelles le moi est ramené sur 
lui-même, pourraient se nommer affections autophiles , 
et les secondes qui le répandent pour ainsi dire sur autre 
chose que lui-même , pourraient se nonmer affections 

hétérophiles. 



(I) T. 8, p. 17». 
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S i. Sentiment de la santé et de la maladie. — Indécision des 
phrénologîstes surrorganedece sentiment. 



Lorsque les fonctions physiologiques ou corporelles 
dont nous n'aTons pts erdlnairemeiit eonMàence s^ac* 
compfissent régulièrement, il en résulte un bien-être qui 
n'est clairement senti que par son opposition avec la 
peine opposée où la maladie. Ainsi, dôctate M goûte le 
plaisir de la libre drctilatibn du sang dans les tëlnes 
qu'au moment où ses membres sont délivrés des fers qtd 
les chargeaient (1). Ce plaisir est tatitôt général, tantôt 
local, suiTànt que la gène ou la maladie ayatt étendu Am 
resserré son siège. 

Quel est , suivant les phréndlogistes , le siège de la 
douleur physique et du sentiment de bien4tre.que piro- 
duit la santé ? Gall incline à croire qu'il existe dans les 
nerfs (3). Spursheim a un peu varié sur ce siqet : tantôt 
il attribue le plaisir et là peine aux nerfs des sens et par^ 
ticulièreknent du toucher (3) , tantôt il rapporte là con- 
naissance des sensations organiques et par conséquent de 
la douleur et de la santé, à cette partie du cerveau, qu'il 
charge de connaître les faits internes et qu'il appelle 
éventualité {k) ; mais 11 n'appuie cette opinion d'aucune 
preuve organologique : car en supposant que le» expé- 
riences de Haller et de Sœmmering ne soient pas contre- 



Ci) Voya le présent imn^, même Oiàp., S !• 

(S) T. % p. S31-93S. 
(8) Obt.t p. Si5. 

(4) nid., p. iÔ5. 
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balancées par les raisons du docteur Gall (1), elles ne 
prouvent pas, comme nous Tavonsdéjà dit, que l'impres- 
sion faite sur le nerf ait besoin de se propager jusqu'à 
l'organe dit de l'éventualité. 



S s. BefOin d'aUmeiiUtioii. — Son aetloD lor la fàeoICé motrice. 



Le manque d'aliment et de breuvage produit uae 
peine locale appelée faim et soif, que la satisfaction de 
ce besoin remplace par un plaisir. Le besoin d'alimenta- 
tion est servi par l'odorat et le goût chez Tbomme et 
chez un très-grand ncMubre d'animaux , ainsi qu on s'en 
est assuré par une expérience très-bien faite. « En dissè- 
«> quant une chèvre pleine, dit Galien, je trouvai l'em- 
» bryon vivant; je le détachai de la matrice, et l'ayant 
y> emporté avant qu'il eût vu sa mère, je le déposai dans 
D une chambre où se trouvaient plusieurs vases remplis, 
» les uns de vin, les autres d'huile, ceux-ci de miel, ceux- 
» là de lait ou de quelque autre liqueur , d'autres enfin 
» contenant des grains ou des fruits. Nous vimes d'abord 
» le petit animal se dresser sur ses jambes et marcher; 
» puis il se secoua et se gratta le flanc avec un de ses 
» pieds ; alors il se mit à flairer chaciin des vases qui 
» étaient dans la chambre, et quand il eut tout flairé, 
» il but le lait (2). » 

Le toucher des parties de la langue qui sont agréable- 



(1) T. 2, p. «31-2; et le présent ouvrage, S-part., ch. !•', $ 9. 

(2) Dugald-Stewart, rie de Reid, à la tête des OEitures dé Rcid, tràd. de 
M. JoofliroT, t 1, p. 70. 
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ment affectées par la chaleur ou la fraîcheur des mets 
aide aussi à ralimentatioD ; et chez quelques espèces 
d'aulmaux, comme les oiseaux carnassiers et les oiseaux 
pécheurs , qui distinguent leur proie à une très-grande 
distance ou sous la profondeur des eaux , il est probable 
que la vue accomplit le même office que Fodorat chez 
rhomme, c'est-à-dire qu'elle les dispose à se faire un ali- 
ment de tel ou tel objet particulier, ayant telle forme ou 
telle couleur. 

La faim et la soif agissent sur la force motrice et lui 
font exécuter les mouvements nécessaires à Talimenta* 
tion. Ces mouvements sont, suivant les espèces, la suc- 
cion, la déglutition, le dédiirement de la proie, Faddnc- 
tion à la bouche, la trituration, etc. Us ne se produisent 
pas seulement quand la faim ou la soif se fait sentir ; 
quelquefois ils la devancent, mais dans ce cas, ils n'en 
sont pas moins le résultat de la tendance à Talimentation, 
car ils ne sont jamais exécutés par les animaux dont le 
mode d'alimentation ne les appelle pas. . 

Les animaux les exécutent instinctivement ; il doit en 
être ainsi chez l'espèce humaine. Lorsque Buffon nous 
représente, les développements successifs du premier 
homme, il prend beaucoup de peine pour l'amener & 
produire les mouvements indispensables à la nutrition. 

« Tétais assis à l'ombre d'un bel arbre, 4it le premier 
» homme, d'après Buffon ; des fruits d'une couleur ver- 
» meille descendaient en forme de grappes à la portée de 
)) ma main ; je les touchai légèrement : aussitôt ils se sé- 
» parèrent de la branche, comme la figue s'en sépare dans 
» le temps de sa maturité.... J'avais approché ce fruit de 
» mes yeux, j'en considérais la forme et les couleurs ; 
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)) une odeur délicieuse me le fit approcher davantage , 
* il se trouva près de mes lès^res ; je tirais à longue in- 
» spiration lé parfum et goûtais à longs tratts les plaisirs 
ji de Todorat ; J'étais intérieurement rempli de cet air 
» embaumé , ma bouche ^'ouvrit pour l'exhaler , elle se 
Kl rouvrit pour en reprendre ; Je sentis que je possédais 
)> un odoVat intérieur plus fin, plus délicat encore que 
h le premier; enfin je goûtai (1)!» Il n'avait donc ap* 
proche le fruit de ses yeux que pour le contempler, et 
fest par hasard que la grappe se troûvfa prés de ses lè- 
vres : heureuse rencontre, sans laquelle le père du genre 
humain fût ihort d'inanition et n'eût pas laissé de posté- 
rité. Un enfknt de sit mois résout chaque Jour sons nos 
yeux ce problème : tons les objets qui lui tombent sous 
la main, il les porte naturellement à sa bombe ^ sans 
qu'on lui ait enseigné ce chemin ; si l'odeur ou la saveur 
de l'objet est appétitive , ii cherdie comme le jeune che- 
vreau à exécuter le mouvemeilt de déglutition ; c'est par 
accident qu'il avale ce qui n'a pas excité son appétit. 

Gall ne s'est pas expliqué sur l'organe de l'appétit. 
Spurzheim avait d'abord attribué aux nerfe le sentiment 
de la soif et de la faim (3) ; il Fa ensuite rapporté à un 
prgane cérébral (3). Tout en reconnaissant que les ani- 
maux choisissent leur nourriture à l'aide de l'odorat et 
du goût (b)^ il fait observer que le choix des aliments ne 
dépend pas de la grosseur du nerf olfactif, et il en donne 
pour preuve la petitesse de ce nerf chez Thomme, qui est 
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(«^ Ok*., p. 180. 

m Mtumel, p. M. 

W o»»;,p. sur. 
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uti animsil ttmiiivore (ij. NoUâ atond dè^ remai^ttî 
qtie la tHëmoire, et par conséquent le jag^ement compati 
tif des odeurs et des saveurs, doit avoir un autre organe 
que la perception de ces objets ; que probablenient cet 
orgaiie, qui doit être dans le cerveau, comme lèsorgaties 
dé toute! les attirés mémoires, se trouve voiâiû dé Vôr^ 
gane du chblx des àlimeiiti) S'il ne le constitue paA tout 
entier. Les physiologistes dut placé le siëge de ràppètlt 
datis réâtômac : suivant &purzhèim, rexpèriëtice démon- 
tre que l'appétit, en ce qui concerne le choit et le plai- 
sir des aliments, est attaché à uiie circonvolution céré- 
brale, mais sans douté il n'aurait pas nié là réaction cte 
festomac sttr cet organe. 

Nous reprocherons à cet auteur ^e n'avoir pas doniié 
assez d'attention aui mouvements naturels que fait exé- 
cilter l'appétit. Il n'etii a mentionné qtt'ûn seul : c'est le 
mouvement de destruction ouïe déébirement de la proie, 
et encore l'attribue-t^t à tin organe iiâriieulier qu'il ap- 
pelle dearutti\^iié, MaiÀ si le mouvement de destruction 
li'ést pas regardé comme là réactioh de l'appétit sur la 
force motrice , il faudra aussi rapporter le mouvement 
d'adduction, de trituration, de déglutition à Xadducti" 
wité^ à la triturativitè j etc. EU forgeant ces mots, je n'ai 
pas l'intention de combattre la doctrine de Spurzheim 
parle ridicule de la terminologie, cette méthode étant 
aussi puissante contre la vérité que contre l'erreur; je 
veux sëuiemerit montrer que l'inutilité de iant de fa- 
cultés spéciales s'étend à la faculté de destructwité , qui 
est absolument du même genre et que peut remplacer 



(1) Oé#., p. liM. . 
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la force motrice dirigée , soit par rinstinet d'alimen- 
tation y 8oit par d'autres principes dont nous parlerons 
plus loin. 

Le docteur Broussais ajoute avec raison au besoin d'a- 
limentation celui de la respiration et de l'exonération (1). 
Ces actes sont complémentaires de la nutrition, et leur 
point de départ doit se trouver dans 1^ faculté motrice 
déterminée par le besoin d'alimentation. 

C'est une question intéressante d'organologie que celle 
de savoir à quelle cause il faut attribuer .la dépravation 
de Fappétit, telle que le geût des fruits verts, du plâtre, etc. 
MM. Yimont et Broussais sont d'accord pour rapporter 
cette dépravation à une prédominance de l'organe de l'a- 
limentation «(2). Il me semble que c'est l'altération et non 
la prédominance d'un organe qui doit en dénaturer les 
fonctions. N'oublions pas que les objets naturellement 
désagréables, lorsqu'ils n'inspirent pas une trop forte ré* 
pugnance, finissent par devenir iDdifférents et quelque- 
fois même par exciter un certain plaisir, et que cette dé- 
pravation n'est pas exclusivement particulière à l'appétit. 



S 0. Affections ïa toodier. 



Une troisième aflTection du corps, ou affection que 
nous rapportons directement à telle ou telle partie de 
nos-organes, est celle que nous cause la température, la 



(1) Cours dephr^.,p. Ut. 

(S) VimODt, Traité de phrén^ t. S* p. 174. BrooiStif 9 Cours JU phrin,^ 
p. iSS. 
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rudesse et le poli, affection à laquelle Gall et Spurdieim 
assignent le même organe qu'A la perception correspon- 
dante (1). ' 

Mais comme la mémoire de ces phénomènes ne peut 
résider dans le même organe ou au moins dans la même 
partie de Torgane que la perception, il y a lieu d'exami- 
ner si Ta^ection correspondante n'a pas un siège séparé 
de ceux de la perception et de la mémoire, puisqu'elle 
ne les accompagne pas toujours. 

Nous ne parlons pas ici du plaisir que nous cause la 
forme tangible régulière, parce que, pour la percevoir, le 
toudher a besoin d'être aidé de la mémoire, et que ce 
plaisir ne se localise pas dans Torgane. 



s 1* Instinct daetif ité phyiique. 

Il y a une affection agréable attachée au déploiement 
de la faculté motrice, plaisir qui, suivant la remarque de 
Thomas Reid , est surtout sensible dans Fenfance (2) ; 
c'est le mobile qui pousse Teufant à s'agiter dés le mail- 
lot, et plus tard à saisir les objets, à les mouvoir, à faire 
effort pour se dresser, pour marcher, courir, monter, 
descendre, s'élancer, franchir, porter, frapper, détruire; 
c'est l'amour du pouvoir physique. Les peuples barbares, 
qui ont plus d'une analogie avec les enfants, se plaisent 
aussi dans l'exercice de la force motrice, et presque tous 
leurs jeux sont des luttes de vigueur ou d'adresse. 



(I) Jnat.f t. S, p. Stl» Obs,, p. 845. 
Ci) T. S» P- 37. 



Cet ipstipet d'a^tîTitë pbypiqu^ aymt été négligé par 
les premif)rs pbréQologisM. Le docteur Broussais a ré- 
paré cette omission, a Si j'ose ici me citer, dit-il, j'avais, 
y^ gans connaître lep trgyiiiix d^ Téçol? d'ÉdimbQorg, ad- 
)) ipîl comme elle.... }e besoin do l'activité mipscij|laire , 
a rUnpatience d'agir , pi^rc^ que ce b^oip nia parait im- 

^ périeuxchpz les jeunes sf]j«M(l)- » 

L'ei^ercice trop prolongé 4^ la force motrice finît par 
causer uûe peine spéciale popuae sous Iq uorn dç Ipitigue, 
9t la cfiss^tfOQ di| mouyemeiit pu te vepp9 devient 4 son 
tour un plaisir. 

L'amour 4u coiubat, qpa^d qu TisKde du dé^ir de ven- 
geance (2), de l'amour d^ 1^ s\om (3), du plaiiiF d^ la 
domination {k) n'est qu'un degré supérieur de la tendance 
àTactivité physique, un amour du pouvoir matériel. 

L'expérience prouve que les enfiants remuants , tapa- 
geurs, s'engagent volontiers dans les rixes , comme le 
jeune Duguesclin, dont la mère disait qu'il était toujours 
battant ou battu. Celui qui aime à dompter, battre, dë- 
li^ire , est poussé à ne pas s'inquiéter des eoup9 qu'il 
peut recevoir, -lorsque cbez lui , d'ailleurs , les appréhen- 
sions naturelles ne sont pas trés-vives(8); il est justement 
dans la condition la plus favorable au courage physique. 

De même que, suivant la remarque de Spanhdim, 
l'habile direction de la faculté motrice ne dépend perint 
de la grosseur et de la force des muscles, de même le 
plaisir du mouvement ou de l'action physique n'est pas 



(1) Cours dephrén., p. 141. 

(I) Voyez le v^fami oimngs, mtee dtto.j s 3* 

(3) Ibid., S 13. 

(4) /Wrf.,SM. 

(5) nid,,%U. 
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en proportion de la puissance miiçcul^ire. CiiUe pu}^ 
sance peut d'ailleurs ètrç neutralisée par la crainte, soit 
inductive , soit irréfléchie. Voilà pourquoi le courage 
phyçique n'e^t ni^lleinent en rapport avec la force exté- 
rieure. Un chiep de petite taille fait souvent fuir plus 
grand qye lui, non pas seulement parmi les animaux de 
3on espèce. Cependant, le sentiipent de la fon;e muscu- 
laire peut quelquefois réagir sur la disposition à user de 
la faculté motrice. 



s 8. Critique de la faculté de datmctivité. 

Nous établissons doiic commie plaisir spécial 4e i'es«- 
pèce tmmaine eehii du moif vement pour lui-méipe, c'est- 
i-dire de l'activité physique (H| du déploi^OA^n^ d|i la 
findilté motriejs , plaisir auw^ Qpos rapportopp la ten- 
dance habituelle au combat et à jia destruction , et noua 
r^to&s les facuitës ^eiales d« eombattivUé et 4e de^-- 
tructwité imaginées pai* Spurzbeim (1). 

Gall avait été mécontent de ces éteominations. Il avait 
représenté que le titre d'une faculté doit en exprimer le 
degré moyen et non Texcès ; que la comhattwité et la 
destrw^iviié sont des tendances excessives d'après la deih 
cription même qu'en donne Spurzbeim , car tous les 
hommes ne sont pas portés a à mordre, pinça*, caaser, 
» rompre, déchirer, brûler, dévaster , démoltr, ravager, 
>) ètrapgler, empoisonner, assassiner (3). » Q ayaàt poié 



(i) ifaiiaf/, p. 33et3i. 
[ (2) GalI, t. 3,|p. 20. 
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cet excellent principe pour la détermination d'une fa- 
culté : « Une faculté fondamentale est commune à tous 
D les individus de Fespëce , mais les degrés varient d'in- 
» dividu à individu. Si on néglige toutes les modifica- 

» tiens accidentelles, si on ne fait attention qu'à ce qu'il 

• 

» y a de commun dans les individus , on aura trouvé la 
» faculté fondamentale (1).» Il est vrai que Gall avait 
considéré Famour du combat comme l'excès , non de la 
tendance permanente à l'activité physique, mais du res- 
sentiment instinctif ou de Tinstinct de propre défense , 
ce qui donnait lieu à Tobjection suivante : 

« La différence, dit M. Combe, entre les philosophes 
» et les phrënologistes^ au sujet de la combattwité , c'est 
» que nous considérons ce penchant comme exerçant 
» une influence habituelle sur l'esprit, inspirant lorsqu'il 
» est développé , une hardiesse naturelle , et poussant à 
>i chercher les occasions dans lesquelles la faculté peut 
)» s'exercer (2). » « Ce n'est pas l'impulsion colérique du 
» moment, ajoute M. Broussais, Temportement passager ; 
» c'est une hardiesse habituelle, soutenue qui affronte lè 
» danger, qui le contemple sans s'effrayer , et qui puise 
)) de nouvelles forces dans les obstacles qu'elle ren- 
» contre (3). Le docteur Gall n'avait donc rendu compte 
-que du courage physique momentané et non du courage 
habituel. Pour l'expliquer, il fallait ajouter que toute fa- 
culté demande à s'exercer ; l'activité physique et l'acti- 
vité intellectuelle lorsqu'elles se trouvent soutenues par 
la confiance en soi-même (<h), et qu'elles ne sont pas pa- 



(i) Gàil, t. 3, p. SO. 

(i) Nouv, Manuel, p. 71. 

(3) Cours dephréH.f p. SIS* 

(|W Voy. le préieot oavrage, même chap.^ $ 20. 
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râlysées par les appréhensions instinctives (i) , suffisent 
pour déterminer cet amour de Faction et du combat, 
soit physique, soit intellectuel, auquel les phrénologis- 
tes croient devoir consacrer une faculté spéciale. 

Quant à la destructivité, si Ton veut prendre la peine 
de lire tous les exemples de destruction cités par Spur- 
zheim (2), on verra qu'ils peuvent tous s'attribuer, soit à 
Tinstinct d'alimentation , soit à rinstinct de propre dé- 
fense, soit au plaisir d'exercer le pouvoir physique. J'ai e^ 
sayé ailleurs (3) d'expliquer comment les populations sau- 
vages qui montrent la plus grande férocité sont celles 
qui vivent dans un tel état de souffrance, que chez elles 
la vengeance et les hostilités ne peuvent s accomplir que 
par d'affreuses tortures. IVIettez ces peuples dans des 
conditions plus heureuses, et vous verrez peu à peu s'a- 
doucir leur cruauté, s'éldndre leur soif du sang. De ce 
que certains exemples de monomanie homicide ne ren- 
trent, ni dans l'instinct d'alimentation, ni dans le res- 
sentiment iûstinctif , les phrénologistes croient de- 
voir admettre un goût spécial de là destruction. Ils 
n'ont pas tenu compte de l'amour du pouvoir matériel 
ou de l'activité physique, dont l'excès nous pousse à bat- 
tre, dompter et détruire. Parmi les faits qu'ils allégçent, 
figure celui d'un jeune homme de Fribourg, qui mit suc- 
cessivement le feu à neuf maisons , mais qui aidait lui- 
même à éteindre les flammes, et qui sauva une fois un 
enfant (4). Cet aliéné ne détruisait donc pas pour dé- 



(1) Voy. le présent oavrage, même chap., s t3* 
(3) 0&«., p. 155-100. 

(3) Traité d£ la peint d€ mort, S* édit, 18S0. 

(4) Obi., p. 105. 
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traire, mais pour exereer son poiavoif*. Les monomapies 
destructives sont des déviations de Finstinct carnassier 
ou de Finstinct de propre défense ou de l'amour de 
Factivité physique, ou enfin ce sont des exemples de ces 
goûts factices que l'homme parvient à se tréer par des 
surexcitations morales ou physiques , se faisant ainsi 
un besoin de la douleur elle-même. Au surplus , est- 
on biep certain que l'acte de l'aliéné émane d'un seul 
principe? Se fl^tte-t-on de démêler toutes les assoda- 
tions d'idées que les circonstances extérieures peuvent 
exciter dans chaque intelligence., et voudrait-on rappor- 
ter à une faculté spéciale la manie de cet aliéné qui, 
pensant que son corps est de verre , redoute de le briser 
au moindre choc, et de cet autre qui slmagine que son 
nez est devenu le séjour perpétuel d'une mouche obs- 
tinée. 

J'ai entendu avec grand plaisir ^e^docteur Spurzheim 
proclamer que toutes les actions que nous inspire la 
nature nous sont utiles , et que toutes celles qui nous 
sont utiles nous sont inspirées par la nature , proposi- 
tions qu'il mettait sous cette forme : « Tout ce qui 
» est pour l'homme est dans l'homme, et tout ce qui est 
» dans l'homme est pour l'homme. )> Mais en vérité, 
on ne voit pas quel serait le but de cette destruction 
pour la destruction même. Ce n'est pas, dit Spurzheim, 
l'instinct destructeur qui porte les animaux carnassiers à 
se nourrir de chair (1) ; il aurait dû ajouter : c'est l'in- 
stinct carnassier qui les porte à détruire. Je ne prétends 



(1) Obs,, p. 108. 
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PM 9119 la filio^ 1^ iftçm W ipfiomBj^t où îb Hébnanmtf 
ni qulls peQiept qn§ 1^ des^rpp^qji a pour bot leur 
nourriture, mais je dis que le mouvement de destruc- 
tion dépend, dans ce cas, de la tendance à ralimentation 
ou de rinstinct d'actiy|t^ pbyalcjge. i< Mais il y a des ani- 
» maux, répond le docteur, qui font plus de victimes 
» qu'il n'en faut pour ftur besoin. » La satisfaction de 
leur failli n'en e^\ que pimi assurée. Le bïit e^t déparé, 
mais il existe, « Beaucoup decbpses, continue notre au-: 
)) leur, sont inutiles et relativement imiçibles ; elles ^ofr 
)> vent être détruites, et c'est poiir cela QU$ la nature 
)i poqs pqusse à la destruction. » Mais cette destruction 
ne tombe-t-«lle que sur les choses inutiles et niiisibleg ? 
c'çst ce que vous ne vous êtes pa9 occupés d^ démontrer. 
Et d^ailleurs, pour les cboses inutiles, à quoi bQQ les dé- 
truire? et pour les choses nuisibles, uQlis u'avpus p^ b^ 
soin qu'un instinct aveugle nous pousse au basard : Far 
version et la crainte sont des guides plus puissante et plus 
sûrs. Nous persistqns , en conséquence, à regarder le 
mouvement de combat et de destruction coonpe uu rér 
sultat, tantôt de l'instinct d'aliipentation, tantôt de l'in- 
stinct d'activité physique ou du ressentiment instinqUf* 

Quant à la question organique , il suffirait de couver^ 
tir les prétendu^ orgaqes ^e la combattmté et de la d^s** 
tructmté en un organe de la foculté motrice. Les asser- 
tions pbrénologiques sur le rapport entre le courage 
physique habituel et le développement des lobes moyens 
du cerveau u@ se trouveraient pas moins justifiées* la 
force motrice aurai| pif siège plus raisonnable que celui 
que Spurzheim lui suppose au-dessm de l'arp^de du 



2êÔ APPÉTIT DU SEXE 

sourcil (1) et surtout l'explication des phénomènes serait 
plus satisfaisante dans Tordre psychologique. 



s 9' Appétttda sne. 



Le plaisir sexuel, ou l'appétit du sexe (2) doit être 
distingue de Tamour de coeur, parce qu'il ne fait pas ac- 
ception de la personne, souffre la promiscuité, ne nous 
attache que momentanément à son objet et dans la yue 
d'un plaisir corporel, comme la faim et la soif, et que, le 
besoin étant satisfait, Tobjet devient indifTérent. 

Gall reconnaît ce principe sous le nom d'amour phy- 
sique (3), mais il ne le distingue pas convenablement de 
Famour de cœur ou de Y amour électif, dont nous parle- 
rons plus loin. 

Spurzheim change le nom d! amour physique en oma- 
tinté y parce que ce penchant ne lui parait' pas plus ma- 
tériel que râmour de soi ou Tamour des enfants (4). Mais 
Tamour de soi ne s'applique pas à un objet matériel; Fa- 
mour des enfants est un sentiment désintéressé, puisque 
nous les préférons à nous-mêmes. L'amour physique ou 
l'appétit du sexe, n'a pour objet qu'un plaisir corporel , 
quelquefois même sans affection pour la personne qui le 
fait goûter, à moins qu'il ne se complique du sentiment 
d'amitié ou de l'amour de cœur. Nous pensons avec 



(1) Voyez le présent oayrage, 8« partie, ch. III, S 3« 
(8) Reid, t. 6, p. 31. 



(3) JnaU, t. 3, p. 20. 
(i) Ohs,, p. !39. , 
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Gall que Fexpression é'amatmté est tout à fait impro- 
pre pour exprimer le penchant dont il s'agit, et nons 
préférons au terme A^amour physique , employé par 
. Gall lui-même , celui d'appétit du sexe , par lequel 
M. Jouffroy a traduit le mot de Keid, lusty qui ne se con- 
fond pas en anglais avec le mot loue, amour dé cœur. 

M. Yimont, pour désigner ce principe de notre orga- 
nisation, a cru devoir prendre le terme de penchant à la 
reproduction (1) ; mais il court risque de le faire confon- 
dre ainsi avec Famour de la progéniture. L'amour sen- 
suel ne voit rien au delà des sens , et ce n'est pas la re- 
production qu'il cherche dans l'acte que lui agrée. Cepen- 
dant, comme c'est dans un. but de reproduction que la 
nature nous porte à cet acte, et qu'il y aie même rapport 
entre cet acte et la reproduction qu^entre l'adduction à la 
bouche et la nutrition, le titre adopté par M. Yimont 
peut se justifier , sinon dans l'ordre psychologique , au 
moins dans l'ordre ontologique. 

L'appétit du sexe prédétermine, comme toutes les au- 
tres affections, les actes propres à le.satisCaire ; et le tour- . 
ment deDaphnis et deChloë n'a existé que dans l'imagi- 
nation de Longus. 

s 10* Instinct d'appropriation. 

Leâ philosophes écossais ont pensé que la propriété 
dérive de la prévoyance ou de Tamour du pouvoir (2). 
L'ambitieux peut en effet aimer la richesse comme 



(1) TraiU dephrén., t. S, p. 130. 

(9) Reld, t. 0, p. M8-5. D.-9(eirart, F^euU^s methes, t i, p. 07. 
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m môyeti Qè {inissànce , Itiâid te d'est fu» là le lieli 
qui Àttalche Tavare à sfon trésor, te dernier n'est sensible 
qu'au plaisir d'acquérir et de garder. 

Gall reconnaît cette a^ctiôn. Pôiir démontrer qu'elle 
n'est paâ Tobuvrë de la législation, il cite lés anlnianx qui 
défendent cdiitrè tout agressetii* le lilte qolls se âont 
Èbbisi y le tiid qûlls ont dressé, rhabitation qnlls ont 
construite. Certains oiseaux, des plus faibles conune des 
plds forts, le rossignol, le rougé-gorge et Taigle défen- 
dent non sedlement leur: habitation ; mais une certaine 
régiOti tout autour, qu'ils s'attribuent en propre et qu'ils 
interdisent aux autres oiseaux de leur espèce. Les abeilles 
cdmbatterit jiÉsqu'à la mort pour leurs murailles de dre. 
L'autetir prouyè que le penchant à l'appropriation ne 
tient pas dn besoin, de l'ignorance, de Timprobité ou de 
f irreligion par les exemples de Yictor-Amédëe r% roi 
de Sardaigne , qui ne pôuyalt s'empêcher de dérober 
quelques objets de peu de prix, et d'un voleur repentant, 
qui, ft l'article de la mort^ fut surpris étendant la main 
pour toler la tabatière de son confesseur (1). Spurzheim 
reproduit tous ces exemples (2). Je regrette seulement 
de voir ce dernier donner comme preuve de l'esprit de 
propriété l'exemple du chien qui distingue la maison de 
son maître d'avec cçlle d'un étranger (3) ; car distinguer 
le lieu où se trouve son maître , ce n'est pas reconnaître 
que ce lieu lui appartient. 

C'est se laisser duper par une métaphore, qne d'attri- 
bner Je plagiat à un excès du pënehâût à l'acquisition (&). 



» 

(I) Jnàt,, t. 3, p. S67*889> 
(S) 0^#., p. 178-0. 

(8) ohê., p. ^1^. ; , . 

(4) Oh„ f^.iBt Mttmttt t p, SI. 
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Ce penchant nous j^rte à nous emparer Sum fies, d'une 
consU'uction ou d'un objet mobilier ; mais ce ipii 
pousse à n6us décorer de la gloire d'autrui, c'eèt la 
nitë , ou reuTie. Il ne s'agit pas id d'une appropriatioii 
matérielle ; Spurzheifii cbmniet datiâ ee eas la faute ipi'il 
a refiroGhée au docteur Gall, de mêler dans un même 
penchant le moral et le physique (1). Si, coihmé il le iait 
judicieusement remarquer, Cé n'est pas la même faculté 
qiii nous porte à notis eniNTgueillii* et à montée sur les 
lieux életës, te n'est {te non plus la même tendanœ 
qui nous fait ramasser leâ objets matériels et ravir la 
gloire d'ailtrui. Il n y. a id de commun que le mot pren^ 
dre^ qui exprime , d'un côté tine idstallation de notre 
corps en un lieu, une main mise sur des objets tangibles^ 
et de l'autre un désir d'estime, nde afibctation d'un mé* 
rite qui n'est pas le nAtre ; et certainement il n'y é. pas 
plus de diflérence entte l'orgueil et l'halMtatiôn des mon- 
tagnes. 

Après ^voir pris dés exemples de l'instinct d'appror 
priatlon chez les animaux cpii entassent sans raisonner 
ment et chez les hommes qui volent par besoin presque 
machinal, il était inutile de chercher à expliquer notr^ 
goût pour la propriété par la notion du respect dû au 
travail. Spurzheim s^exprittie ainsi : « Une troupe de 
}) chamois qui s'est établie sur une montagne en chasse 
)) les autres. L'homme éprouve également ce penchant. 
)) Supposons deux personnes qui idi^ent dans uneforét^ 
» Tûne ramasse des fruits sauvages pendant l'automne , 
» l'autre ^ promène et ne fait pas de provisions ; vmB 
» pendant Thiver , la seconde veut partager les fruits 

(1) 0ht*, p. 147. 
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» que la première a eaeiltis : ceUe*ci ne seotira-t-ette 
y pas que lesfmits lui appartiennent^ parce qu'elle 
)) s est donné la peine de les ramasser (1)? » Si uous 
n'aimons à conserver notre propriété que parce que nous 
nous sommes donné la peine de Tacquérir , par quelle 
tendance l'avons-nous d'abord acquise? Tamour de la 
propriété précède et détermine l'acquisition , ce n'est pas 
l'acquisition qui détermine l'amour de la propriété. Si la 
troupe de chamois n'était pas prédisposée à s'approprier 
la montagne, ils ne la posséderaient jamais, et ils n'au- 
raient pas l'occasion d'en exclure les autres animaux de 
leur espèce. Ce n'est donc pas parce qu'ils se sont 
donné la peine de Facquérir qu'ils se l'approprient , c'est 
parce qu'ils ont voulu se l'approprier qu'ils ont pris la 
peine de l'acquérir, et encore cette peine n'a-t-elle pas 
été bien grande s'ils ont été les premiers occupants. Dans 
l'histoire des deux hommes de la forêt ^ il n'y a pas 
trace de l'instinct de propriété : l'un des deux fait des 
provisions parce qu'il prévoit l'hiver ; il n'acquiert pas 
pour acquérir, il raisonne son acquisiti<m. Ce qu'il dé- 
fend contre l'agresseur, c'est bien plus qu'une accumula- 
tion instinctive, c'est le fruit d'un travail raisonné et en- 
trepris pour lui seul. Réduire l'instinct d'appropriation 
aux fruits de notre travail, c'est effacer tous les exemples 
des animaux qui s'emparent d'un gtte, sans travail , et le 
défendent comme s'ils y avaient travaillé , et des hom- 
mes qui poussent la manie de la propriété Jqsqu'au vol ; 
enfin, c'est ne pas tenir compte du penchant qui nous 
porte à nous emparer des matériaux avant d'y appliquer 
notre travail. 



(1) Qbu, p. 170. 
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Les aaimaax qui sont portes par leur instinct à faire 
des provisions, ne connaissent pas le but de cet âpprôvi-v 
sionnement. Le nouvel essaim d'abeilles n'a pas encorê 
TU rhiver , il ne peut le prévoir, et cependant il amasse. 
Son plaisir consiste à entasser ; la nature se réserve Tem* 
ploi ultérieur de cette richesse. II en est de même pour 
l'homme : la nature nous fait goûter du plaisir à possé- 
der quelque chose en propre, à augmenter nos posses- 
sions, sans que nous ayons besoin d'en raisonner l'emploi, 
et l'enfant annonce le goût de la propriété avant d'être 
capable d'en concevoir la destination. Ceux qui sont 
poussés par le goût de la propriété jusqu'à l'avarice^ amas- 
sent pour amasser, pour compter et recompter leurs ri- 
chesses et non pour goûter les plaisirs qu'elles peuvent 
procurer, car ils ne les consacrent à aucun usage. De nos 
jours, Favarice se prend aux métaux prédeux , parce 
qu'ils sont la richesse des peuples civilisés, de celle qui 
représente toutes les autres ; mais à défaut de celle-là, 
un avare entasse ses grains, ses fruits et son gibier, non 
pas pour s'en servir, car il n'en use qu'à regret, et il en 
laisse corrompre la plus grande partie. Il ne faut donc 
pas dire que l'instinct d'acquérir soit la passion domi- 
nante de ceux qui disent : « A quoi cela est-il bon ou 
utile (1)?» car pour l'avare, posséder est tout simple- 
ment bon à posséder, il n'en sait pas davantage. 

Il n'en est pas moins vrai que le goût de la propriété 
est mis en nous dans une vue providentielle. A quoi sert 
la possession ? Tanimal et l'avare ne le savent pas , mais 
la nature le sait : elle a voulu que l'homme trouvât 

(1) Spnnbeiin, Obt,^ p. 179-180. 
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sotiâ sa mdln fcertalns objets ail mmaent eti le besbia 
s'en ferait sentir. Si les pies et les corbeanx ramassent 
des métaux et des pierres dont ils ne nous paraissent pas 
faire usage (1) , il est probable que cette a^ipropriàtion 
se rattache à une fin qu'ils igporedt ][»eat*6tre eux- 
mêmes, niais qui n'en etiste pas moins ^ et qa^od décoth 
yrira qilelqtié jour. 

Enfin, il de faut pas ayanee^^ comme Ta fkit Spur- 
zheim, que Vitistinct d'acquëtlr ne détermine pas l'objet 
de ra€4tiisition (2) ; cdr l"" cette proposition démentirait 
l'intention providentielle qtti éclaté dâtis tdtites les pré- 
dispdsitioilÀ Se dbtré ùattire ; 2° ëilé tdntredirâit Felpè- 
riénce : lès fôurinid^, les abeilles et tous les animaux dont 
St)urzhéim a éité l'exemple, s'approprient certains lieux, 
certaibs trâtaut , certains objets et notl aucub autre. 
L'hôtnmè est le seul qui aiine à s^apprôprler toute chose, 
inàis aussi c'est le seul qui puisse tirer parti de toute 
cbose. Le nombre cî'oissant des itjyeutionâ et dès décou- 
vertes nous pérttiet de croire (^ù'il n'est riéii sur cette 
terre que l'espèce humaine né sache un joiir mettre à 
profit. 

Dans Thomme, l'instincî d'appropriation se complique 
de l'amour du pouvoir, passion dont nous parlerons plus 
loin. C esi pour cette raison que nous réclamons le droit 
d'user, comme bon nous semble, de notre propriété, de 
la transmettre à notre gré, d'en disposer pour le temps 
où nous ne serons plus, et même de l'aiïèantîr. La ten- 
dance de l'esprit d'appropriation est de conserver et non 



(i) Oht,, p. 180. 
(S) il^id., p. 181. 
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de transmettre* Gelai qui se dessaisit ToloBtairemeBt de 
son bien est dit faire acte de propriétaire , mais par abus 
de langage; il fait acte de maître on de sonyendn ^ mais 
non de propriétaire, puisqu'il se dépossède. Aussi, yoyex 
l'avare : ce {{u'il voudrait^ ce n'est pas le droit de tester, 
lùaisle pouvoir d'^nperter avecliii sa richesse. Il sait 
bien que sa propriété lui échappe à la mort^ c'est ce qui 
le désespère et lui fait jeter un œil de courroux sur ses hé- 
ritiers. C'est à cause de la réunion ordinaire de l'insUnct 
de conservation et de l'instinct de souveraineté où de 
commandement que lés philosophes écossais ont attribué 
l'amour de la propriété à Tamotir du pouvoir. 

s 11. Critique de Xhahitatmté. 

La nature ayant semé sur la surftiee du gkbe tlne in« 
BofmUrable mttltitude d'habitants, detait leilr assigfier à 
chacun ledr place, afin qu^ilâ ne vinssent pas à se dispu- 
ter le sol et â s'écraser les uns contre les autres. Elle rem- 
plit déjà ce but, san^ d6ute, en faisant que les diverses 
espèces trouveiit eh dlffi^ents Heux les conditii^s dé 
température et d'alimentatiôb qui leur èonvieflnént. 
Mais avant que l'animal sache qu'il renCohtrefa eii iel 
Heu des ressources dent il ti'a pas encore l'idée , il faut 
bien qu'un attrait pàrtichlier le conduise vers cei en- 
droit, et 1';^ retienne. Lorsque les |)etits de la carie oiit 
bl^ leur coquille, ils ste dirigent vers l'eau, sans savoir 
encore quel peut éti*e pour eux rnfilité de cet élément. 

(c Le temps de l'exclusion des ceufs est de plus de 
» quatre semaines. Ce temps est le même lorsque c'est 
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» une poule qui a couvé les oeufs. La poule s'attache 
» par ce soin , et deyient pour les petits canards une 
» mère étrangère, mais qui n'en est pas moins tendre. 
D On le Toit par sa sollicitude et ses alarmes, lorsque , 
» conduits pour la première fois au bord de Teau , ils 
» sentent leur élément^ et s'y jettent poussés j^ar l'impul^ 
» sion de la nature^ malgré les cris redoublés de leur 
» conductrice qui, du rivage, les rappelle en vain en s'a- 
» gitant et se tourmentant comme une mère dèso* 
» lée (1). » 

A peine les insectes sont-ils^éclos, que les uns s'en- 
foncent dans le sol^ les ^Lutres s'envolent dans les airs, 
ceux-<;i s'attachent à Técorce des arbres, ceux-là se posent 
sur les fleurs. Les difiërentes espèces d'oiseaux placent 
leurs nids à des hauteurs différentes. 

Le même instinct se fait remarquer chez les mammi- 
fères. Si, par exemple, dans le pré où se nourrit une 
chèvre, il se trouve une^ pierre nue et stérile, elle s'y 
place comme sur un piédestal . pendant tout le temps 
qu'elle n'emploie pas à brouter. C'est à des variétés de 
cet aveugle instinct qu'il faut attribuer la migration des 
animaux voyageurs, phénomène qui ne s'explique ni par 
la température, ni par le manque d'aliments , puisque le 
départ a lieu par la chaleur comme par le froid, et que 
des espèces plus faibles passent l'hiver dans nos climats* 

Mais est-ii nécessaire , pour expliquer le choix d'un 
gite de reconnaître un instinct spécial^ distinct de l'ins- 
tinct général d^appropriation. La phrènologie s'est pro- 
noncée pour l'affirmative, et elle a constitué, d'une part, 



>^w> 
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ïacquisisntéy et de l'autre Xhabitativité. Mais elle ne s'est 
pas aperçue qu'elle appuyait ces deux principes sur les 
mêmes exemples et qu'elle attribuait ainsi à deux causes 
les mêmes effets. A Tarticle de Vacqmswité , nous lisons 
dans Spurzbeim : « Les animaux défendent la place 

)) qu'ils occupent et leurs nids contre les agresseurs 

» Le rossignol, le rouge-gorge, l'aigle ont leur canton 
» où ils sont établis, et d'où ils éloignent les autres in- 
» dividus de leur espèce. On connaît la constance des 
» hirondelles pour leur nid et pour la cheminée dont 
» elles se trouvent en possession. Les chasseurs savent 
)) que dans un arrondissement il n'y a qu'un certain 
» nombre d'animaux d'une espèce. Une troupe de cha* 
)) mois qui s'est établie sur une montagne en chasse les 
» autres (1). » Si tous ces exemples servent à constater 
ïacquisivité , que restera-t-il pour constituer l'instinct 
du gîte ou Xhahitatixfité ? 

Thomas Reid avait noté comme une variété du goût 
de la beauté physique l'instinct qui fait choisira l'animal 
un gîte de préférence à tout autre. « C'est probablement 
» une variété du goût du beau qui détermine chaque 
)> animal à fixer sa demeure parmi certains objets plutôt 
» que parmi d'autres (2). )> Et en effet si le séjour de notre 
choix n'a pas toujours l'avantage d'être agréé de tous 
nos semblables, il faut bien qu'il ait offert à nos- yeux un 
charme particulier. 

Dans les grandes migrations des peuples, les uns s'ar- 
rêtent sur les montagnes, les autres dans les plaines , 
ceux-ci au milieu des forêts,. ceux-là sur les bords des 



(1) Obi., p. 178-9. 
(9) T. 5, p. 3S5. 



196 GRITIQin 

grands fleuvecr ou de la mer. Parmi les individos » tel se 
platt dans les lieux secs et arides et par conséquent dam 
la monotonie des villes, tel autre a besoin de la yerdure 
des près et des arbres et des accidents d'un borizon varié. 

Faudrait-# donc voir dans le choix du gtte une prise 
de possession immobilière, guidée par un goût inteliec- 
tuel semblable à Fadmiration de l-artiste pour le beau, 
et serait-ce ce goût intellectuel que la phrènologie cache- 
rait sous le nom à'habitatwité ? Mais qu'elle prenne 
garde: cette faculté ne va-t-elle pas faire double emploi 
avec la faculté de localité ? Quels efiéts la phrènologie at- 
tribue-t-elle entre autres à cette dernière ? a L'amour de 
» la géographie et des voyages. . . le goût des paysagistes. . . 
» les migrations périodiques des oiseaux, le retour des 
» hirondelles, des rossignols, des cigognes, des étour- 
» neaux et d'autres oiseaux de passage , non pas dans 
)) un pays de température analogue, mais dans le m$me 
» pays^ au mime toit ^ a la mime fenêtre, -au même 
» arbre (i). » 

Ainsi Vhabiiatii^ité j eomme goût intellectuel pour 
certains lieux, empiète sur la localité^ et comme prise de 
possessiqu sur Vacquisii^ité. Elle ne peut donc demeurer 
comme faculté spéciale. Aussi Spurzbeim n'avait -il 
indiqué que d'une manière très-conjecturale Forgane de 
la prétendue faculté Shabitatiyité. Il en montrait le dé- 
veloppement chez les animaux qui habitent les fiauteurs, 
et la dépression chez ceux qui habitent la plaine. « Il est 
» certain que les animaux qui aiment les habitations 
» élevées ont une partie cérébrale très-développée. L'or- 
» ganisation respective diffère dans les espèces du même 

■ ■ ' I ■ 1 I IIM I I I I I I ■■ l-i ■ ■ K I , 

(1) 06«., p:2S7-8-0. 
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» genre qui habitent les plaines (1). » Mais si cette cir- 
convolution est Vorgane ^\i cboix d'un gîte, elle doit 
être également développée chez ceux qui demeurent 
dan§ la plaine et chez ceux qui hs|bitept la montagne, ou 
bien il faut y reconnaître seulement la tendance à dQ- 
m^urer dap^ le^ H^ux élevés. Or, c'qst avec rajsop que 
Spurzlieim répugnait à établir unp facultq aussi res- 
treinte ; il pe voyait daps Famour des lieux élevés qu'un 
uftode d'une faculté plus générale , de celle du choiic ^es 
Ueu^. Mais ce choiif: appartenait d'avance à Forgane de 
la localité , placé ap milieu dfis facultési perceptives et 
éclairé par çUes ; Spurzbeiip ne devait pas Fétablir dans 
une circonvplutiop qui, de son aveu, n'était développée 
que chef uqe partie des animaux, lorsque presque tous 
choisissent un séjour. C'est pqur pes raispps saps doute 

qpe SBPwJifiini, un pep déconrag^, terminait par ces 
mots sur Forgane de Xhabitatwité : (( Uinstinct dp së- 
jour est commun à la plupart des apinaau^ et l'organe 
» xe^^eeiii Si prabahlement son siégea daps la région in- 
» férieure du cerveau; mais il est difficile de le détermi- 
)} ner, parce que les animaux terrestres ,et les ajiwaux 
)) aquatiques ayant également cet organe , pe peuvent 
)) pas être comparés les uns avec les autres....'. D'pp 
» autre côté, il ^st très-difficile d'obseryer pn asseiz 
» grnud nppibre d'ipdividus de la même espèce qui ex- 
» ceUent par eet instinct , et d'aptr^ chez lesquels il 
)) soit. peu Itctif (2). » 



(1) Obs.,p.M, 

(2) Obs., p. fiO-50. 
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' SU. Critique de la constrocliyîlé. 

Un très-grand nombre d'animaux ne se bornent pas 
à se choisir un gtte; ils modiflent le lieu qu'ils ont choisi^ 
soit en nettoyant le terrain, soit en creusant le sol, soit 
en dressant et liant des matériaux. « Les ouvrages des 
» animaux, dit Reid, nous offrent une étonnante variété 
)) d'instincts particuliers à chaque espèce , soit sociale , 
» soit solitaire. Tels sont les nids des oiseaux , dont la 
» situation et la forme sont si semblables chez la pième 
» espèce, si diverses chez les espèces différentes ; les toiles 
» des araignées et des autres insectes fîleurs ; le cocon du 
» ver à soie ; les souterrains des fourmis et des autres 
» insectes fouilleurs ; les alvéoles des guêpes , des frelons 
)) et dés abeilles ; les écluses et les cabanes des cas- 
» tors(l). » 

Thomas Reid n'avait accordé Finstinct de construction 
qu'aux animaux. Gallet Spurzheim Font étendu à Tes* 
pèce humaine (2). Mais examinons la description qu'ils 
en donnent : «La faculté en question (dit Spurheim, 
» qui résume ici la théorie de son maître), donne la dex- 
» térité manuelle dans tout ce qui concerne la construc- 
» tion et dans l'usage des outils (3). » Et ailleurs : « Cette 
» faculté n'a pas fait naître les conceptions sublimes de 
)> Raphaël ni cel]^ des autres grands peintres, mais elle 
» est nécessaire pour les représenter sur les tableaux (4). » 



(1) T. 6. p. 11. 

(S) Gall, jénai.y t. i, p. ti3. SpURhelm, Manuel, p. 99, 
(8) Manatl, p. 30. 
(4) 06#., p. I7i. 
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I 

Gommeiit Spurzheim n'a-t-il pas reconnu, le double 
emploi qu'il commettait, lorsqu'après avoir établi un or- , 
gane de la faculté motrice auquel il attribuait la juste 
appréciation de la résistance extérieure, et par consé- 
quent de l'efiTort qu'on déploie contre elle (1) , après avoir 
dit, dans ses cours, que les ouvriers dont les mouvements 
ont trop de brusquerie ou de mollesse sont mal. partagéj 
du c6té de Torgane de la force motrice , il rapportait en- 
suite à un instinct de construction Fhabileté de la main ? 

Gall avait attribué à Tinstinct de construction Yini^en-' 
tion des outils (2) ; et Spurzbeim avait d'abord suivi son 
exemple (3). Mais substituer un marteau aii'coup de la 
main , un levier à l'effort du bras, une balance à la pesée 
naturelle, l'imprimerie à récriture, la vapeur à l'action 
de Teau ou du cheval , c'est faire un heureux usage de 
la faculté d'induction , et cette opération peut n'avoir 
rien de commun avec la dextérité des membres. Aussi 
Spurzheim, dans son dernier ouvrage, a-t-il cessjô d'at- 
tribuer Vini^ention des machines à la faculté de con- 
struction pour ne lui rapporter que le bon usage des ou-^ 
tils{k). Mais, nous le répétons, il n'a fait qu'empiéter 
ainsi sur les attributions de la faculté motrice. 

Que reste-t-il donc pour l'instinct de construction ? 
Si, comme nous avons essayé de le montrer, les animaux 
constructeurs préconçoivent la forme des ouvrages qu'ils 
exécutent (5), l'instinct constructeur n'est que le déploie- 



(1) Manuel j p. 56. 

(2) jànat., t. 4, p. 150. 

(3) Obs., p. 172. 
(i) Manuel, p. 39. 

(5) Voy. 3«^parlîe, ch- Ul.S 2. 
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ment "de la force motrice sous la directîan de Fimagi- 
nation linéaire. Les phrénologîstes ont placé la force mo- 
trice, en dehors de Forgane de la constructwité (1) ; s ils 
veulent faire jouer à cet organe quelque rôle dans la 
construction instinctive, ils n'ont d'autre ressource que 
de le consacrer à Timagination linéaire. 

Si au contraire Tanimal construit par une impulsion 
aveugle, sans préconcevoir aucun plan, sans savoir ce 
qu'il fait, la construction sera un acte particulier de la 
force motrice, mais comment cet acte pourra-t-il dé- 
pendre d'une autre. circonvolution que la force motrice 
elle-même ? 

La construction chez les animaux est donc un déploie 
ment de la force motrice , soit aveugle, soit guidé par la 
préconception d'un plan ; dans lun et dans lautre cas, il 
s'y ajoute un instinct d'appropriation qui les fait s'emparer 
d'abord de certains matériaux, différents suivant les es- 
pèces, et défendre ensuite leurs constructions contre les 

m 

aggressions étrangères. L'abeille ne fait pas une alvéole 
comme l'architecte une ogive , dans l'unique but de la 
réalisation du beau ; Toeuvre de l'animal est \t résultat 
d'une productivité égoïste. 

Ëxiste-t-il chez l'homme une proiuctivité du même 
genre ? le sauvage construit-il sa hutte, comme l'animal, 
en vertu de quelque principe de son organisation, 
avant que le froid, le chaud, les pluies, les orages, les 
attaques des bêtes féroces et de l'ennemi lui aient ensei- 
gné l'utilité d'un rempart et d'un abri. Il est probable 
que la nature n'a pas laissé Ihomme au dépourvu sur ce 
point, et qu'elle n'a pas remis aux tâtonnements et aux 

(1) Spurzheitu, Manuel, p. 6ô. 
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incerlitudes de l'expérience une ][)récaulion aussi impor- 
tante , lorsqu'elle pouvait Tassurer par quelque impul- 
sion spontanée , et surtout lorsqu'elle accordait cette in- 
spiration à l'animal. 

Aussi peut-on observer le développement d'une sorte 
d'instinct constructeur dans les jeux mêmes de nos en- 
fants. Au milieu d'un salon, où ils n'ont à craindre ni in- 
tempéries, ni attaques, on en voit quelques-uns aimer à 
^e construire des abris et des barricades, se plaire dans 
lademeure qu'ils se s(mt bâtie, faible rempart, sans doute, 
incommode maison , où perce cependant encore une dis- 
posUiûQ iaaiurelle , que les travaux de nos pères ont 
rendue inutile, et qui s'affaiblit et s'éteint bientôt comme 
chez le castor devenu captif. Mais cette disposition à 
construire est pour nous le résultat complexe de Timagi- 
natian linéaire, de la force motrice ou de la tendance à 
l'activité physique et de l'esprit de propriété. Elle ne 
peut donc dériver d'une faculté spéciale ni d'un organe 
particulier. Nous croyons que les phrénologistes, en 
réduisant la construction instinctive à une simple adresse 

manuelle, sont bien loin d'en avoir saisi tous les ëlé- 

« ♦ 

ments ; et qu'ils n^ont pas mieux réussi à la faire dériver 
d'un organe spéci^d, distinct de celui qui préiHde au dé-- 
ploiâment de la faculté motrice. 

s 13. Amour des habitudes. 

Si la pratique assidue et ancienne ne faisait que forti- 
fier ou affaiblir les affections naturelles , nous considére- 
rions l'habitude comme un mode de toute affection ; mais 
elle crée des affections nouvelles : les choses et les per- 
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sonnes qui nous sont indifférentes finissent avec le temps 
par nous faire éprouver quelque regret si elles nous 
manquent. Mais l'affection d'habitude ne nous intéresse 
pas au bonheur des personnes qui en sont l'objet ; nous 
ne les aimons que pour nous-mêmes et comme des choses 
dont nous avons la pratique et l'usage. C est pour cette 
raison que nous rangeons l'amour^ d'habitude parmi les 
affections égoïstes. 

Nous voyons dans la biographie d'Alfiéri et dans celle 
de Kant, que l'un et l'autre ayant à se plaindre d'un an- 
cien domestique dont les manières étaient brusques et 
rudes, ne pouvaient cependant se décider à le coBgédier 
et à s'imposer l'obligation de souffrir un nou^ eau vîs:;ge. 
Le philosophe de Kœnigsberg répétait chaque jour de 
point en point les actions de la veille : il ne changeait 
pour aucun motif, ni l'heure, ni le lieu de ses travaux, 
de ^es repas, de sa promenade. Il avait coutume, pen* 
dant ses méditations, de fixer les yeux sur une vieille 
tour qu'il apercevait de sa fenêtre. Dans le jardin d'une 
habitation voisine , des peupliers ayant grandi , déro- 
bèrent Tantique monument aux regards du philosophe ; 
celui-ci en éprouva un tel désappointement qu'il ne put 
poursuivre ses travaux. Il négocia, et obtint qu'on rasât 
la cime de ces arbres malencontreux : il revit sa vieille 
tour, et renoua le fil rompu de ses idées. 

L'amour du changement est un mode des affections 
de l'enfance et de la jeunesse; la vieillesse est le temps de 
l'amour des habitudes. L'enfant aime à varier des jeux 
comme ses travaux : c'esj un vif plaisir pour lui de 
prendre ses repas en des lieux différents, de se lever ou. 
de se coucher à une heure inusitée, de changer d'ameu- 
blement et de séjour. Le vieillard veut occuper la même 
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place, à la même table, dans la même salle ; il réclame le 
même angle du foyer ; il veut sortir et rentrer à la même 
heure, ne rien changer au coucher et au lever , conserver 
les mêmes meubles , et il frémit à la seule idée d'un 
changement d'habitation. L'âge mûr incline, suivant les 
individus, tantôt vers la nouveauté, tantôt vers Thabi- 
tude. L'homme chez lequel s'établit un juste équilibre 
entre ces deux tendances reipplit la double et rare con- 
dition de la stabilité et du progrès. Nous en dirons autant 
d'un peuple : lorsque son caractère se trouve à peu près 
également composé du goût de la nouveauté et de Fa- 
mour de Fhabitude, il est préservé d'un fol enthousiasme 
des innovations, comme aussi d'une obstination aveugle 
pour 1q3 pratiques du passé. 

L'amour de l'habitude a été entièrement omis par 
Gall. Son continuateur se contente de le faire rentrer 
dans la disposition générale à s'attacher (1) ; mais il est 
impossible de faire dériver l'affection d'habitude de la 
même source que l'amour des personnes : l'homme le 
plus complètement égoiste, le plus détaché de tout lien 
de famille, de toute affection du cœur n'en est souvent 
que plus esclave de ses habitudes. II voudra que dans sa 
maison, vide de parents et d'amis , et qu'il ne sent pas le 
besoin de remplir , chaque objet matériel n'en soit pas * 
moins à sa place accoutumée et que toute chose se fasse 
à la même heure et de la même manière. 

J'ai entendu quelques phrénologistes rattacher l'amoyr 
des habitudes à Vinstinct d'habitation. Serait-ce l'analo- 
gie des mots qui les aurait trompés. La première fois 
que l'animal choisit son gîte, c'est par un goût spécial et 
■ ■ ■ II » . ■ 1 1 1 II I ■■ ■■ Il I II II. ■ Il ■ I ■ Il I — — »» 

(1) Obs., p. 152. 
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non pariiabïtude. L'instinct qui l'y fait rester la première 
heure l'y retient ensuite; il est inutile d'en invoquer un 
second. Le pouvoir de Thabitude vient fortifier, mais ne 
fait pas naître le choix de l'habitation. Le prétendu or- 
gane de Yhabitatwité serait-il donc exclusivement l'or- 
gane de Tamour des habitudes, puisque certains pliréno- 
logistes lui donnent cette attribution , qu'il ne peut 
la cumuler avec le choix tiu gîte, et que ce choix se 
compose de l'instinct d'appropriation et d un certain 
. goût intellectuel qui ne saurait être mieux placé que dans 
Forgaue de là localité {i) , C'est une question que nous 
abandonnons aux organologistes. 

S 14. AppréheDslQDS instinctives. 

Avant de passer à un groupe d'affections égoïstes qui 
ne se rapportent plus à des objets physiques , nous en dé- 
crirons quelques-unes qui sont destinées sans doute à 
protéger tous nos intérêts , mais qui préservent surtout 
nos intérêts matériels 5 je veux parler de certaines appré- 
hensions instinctives et du penchant à la ruse. 

Thomas Reid a mis en évidence les déplaisirs qui nous 
sont causée par certains objets physiques comme un bruit 
violent et soudain , un coup de tonnerre , la profondeur 
d'un précipice, la perte de Tëquilibre, une vaste solitude, 
une nuit épaisse , une apparition inconnue , un animal 
hideux, le ton dé la colère, un geste menaçant , etc. (1). 



(i; Voy. le présent ouvrage, 8« part., ch. II, J ij et *• part., chap. I, 
$ II. 
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Ces objets nous causent une commotion subite qui a pro- 
duit en français le mot expressif de pcw\ L'effet naturel 
de cette sensation désagréable est d'agir sur notre induc- 
tion , de nous suggérer l'idée d'un danger , d'où vient Ife 
nom qu'on lui a donné d'appréhension ou d'effroi in- 
stinctif. 

Personne ne conteste le saisissement que produit en 
nous une explosion soudaine et l'appréhension momen- 
tanée qui en résulte , le vertige qui nous saisit au bord 
des précipices, sur le sommet des hautes tours ou quand 
nous perdons l'équilibre. On a prétendu que la peur des 
enfants pour les ténèbres leur vient des contes de 
nourrices qui font de la nuit l'époque des apparitions 
et des fantômes. On aurait dû se demander pour- 
quoi ces contes placent les fantômes dans la nuit. Nous 
empruntons les expressions « de M. Cousin : « Locke 
)) recommande sans cesse et bien justement de rom- 
)) pre dans l'esprit des enfants la liaison habituelle 
» des fantômes et de l'obscurité. Une analyse plus sa- 
)) vante aurait recherché sur quoi repose cette associa- 
» tion d'idées entre des êtres mystérieux et la nuit , les 
)) ténèbres, l'obscurité. On n a jamais uni dans l'esprit 
)) ou dans l'imagination l'idée de fantômes ou de spec- 
» très à l'idée du soleil et de la lumière éclatante (2). » 

Si d'ailleurs on prend soin d'observer les enfants , on les 
verra témoigner leur crainte dans les ténèbres et dans 
la solitude avant Tâge où ils sont capables de compren- 
dre les récits qu'on accuse de troubler leur imagination. 



(1) Reid, t. 6, p. 10. 

{%) HUioinde la philosophie di$ W tiècie^ ISaO^ f. 11| p> S05. 
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Certains animaux nous font peur sans raison et même 
malgré la raison. Tel ^ au sortir d'une leçon d'histoire 
naturelle où on lui aura démontré la propreté extrême 
et la parfaite innocence des araignées de nos climats , s'il 
trouve une araignée grosse et velue étalée sur sa porte , 
n'osera pas la faire tomber du doigt , et un intrépide 
général, après le gain d'une victoire, n'aura pas toujours 
le courage de dormir sous sa tente dans la compagnie 
d'un crapaud . Lorsque le naturaliste nous a fait savoir 

m 

que la couleuvre est innocente , il nous faut encore bien 
des efforts pour surmonter notre premier mouvement de 
crainte à l'aspect de ce corps sinueux et luisant qui se 
roule et glisse dans l'herbe. Aussi voyons- nous le dragon, 
monstre composé du serpent et du crapaud, figurer 
dans toutes les traditions poétiques ou populaires, 
comme redoutable gardien de trésors ou ennemi na- 
turel du genre humain . 

Le sentiment que ces objets nous inspirent à priori^ 
sans raisonnement, est du même genre que la peur in- 
stinctive des animaux à la première vue de leur ennemi, 
avant qu'ils en aient reçu l'attaque. L'agneau frémit et 
prend la fuite an premier aspect du loup. L'oiseau de 
basse-cour tremble de toutes ses plumes, lorsque dans 
les airs se marque un point noir dans lequel il a deviné 
l'oiseau de proie. Un phénomène remarquable signalé 
par les naturalistes et qui semble indiquer que Thomme 
est prédestiné à jouer le premier rôle sur cette terre , 
c^est que les animaux les plus féroces fuient en sa 
présence , à moins qu'ils ne soient pressés par la faim , 
et que cet autre principe de leur nature ne paralyse le 
premier. 

Ces appréhensions agissant sur la force motrice dis- 
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posent naturellement notre corps à la fuite , et noe partie 
du courage consiste à combattre le mouvement naturd 
de préservation , à redresser le corps et à le tenir feîme 
et fixe, devant les ennemis imaginaires comme devant 
les véritables ennemis. 

$ 15. Gri(iqiie%e la facaUé de circonspection, 

• 

Ces appréhensions se distinguent très- nettement de 
la crainte inductive on de la prudence raisonnée , en ce 
qu'elles s'appliquent d'avance à certains objets détermi- 
nés , comme Fodorat est choqué naturellement de cer- 
taines odeurs , tandis que la crainte inductive se prend 
indistinctement à tous les objets que l'expérience a 
montrés dangereux. La phrénologie ne me parait- pas 
avoir bien saisi ce principe instinctif de la constitution 
humaine. Le docteur Gall traite d'une circonspection gé- 
nérale dans laquelle se trouvent confondus les effrois in- 
stinctifs et les appréhensions raisonnées. u II était néces- 
)) saire, dit-il, que Tanimal et Thomme fussent doués d'une 
)) faculté pour prévoir certains événements , pressentir 
)) certaines circonstances, se prémunir contre les dangers. 
- )) Les personnes imprévoyantes ne vivent que dans le 
)) présent et font des entreprises hasardeuses. Dans l'obs- 
» curîté elles se heurtent contre une table , brisent la 
» vaisselle pour ne l'avoir pas rangée, négligent d'entou- 
)) rer les bassins d'une balustrade , perdent les sommes 
)) qu'elles ont prêtées , courent à cheval sur un pavé 
)) glissant, mettent le feu par imprévoyance (1). » Il n'y 

(1) yinat., t. .% p. 332. 
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a rien de commun entre Teffroî irréfléchi qui nous saisit 
malgré nous à Taspect d'une couleuvre ou d'une in- 
secte ailé souvent inofTensif et la crainte raisonnée , ju- 
dicieuse , expérimentale, si je puis ainsi parler, qui nous 
empêche d'approcher la lumière des rideaux, de lancer un 
cheval sur un pavé glissant, de prêter notre argent sans 
garantie, et de laisser jouer des efffants sur les bords d'un 
bassin sans balustrade. Cetlte crainte sage vient de l'in- 
duction ; la crainte instinctive n'en vient pas ; la pre- 
mière est à posteriori ^ elle est instruite par le passé, et 
elle change d'objets suivant l'expérience ; la seconde est 
à priori , elle anticipe sur l'avenir, et ses objets sont con- 
stants. Gall l'a dit lui-même : « la circonspection est le 
» haut degré d une faculté dont le degré commun est lï«- 
)) duction (1). » Or, comme il attribue ïinductionkVen-- 
semble des organes placés dans la région antérieure et 
supérieure du cerveau (2) , il ne devait pas en détacher 
la circonspection^ pour la rapporter à une circonvolution 
des lobes moyens. « C'est la circonspection , dit-il , en- 
» core qui porte l'outarde , Toie sauvage , le linot, l'é- 
)) tourneau , le singe à placer des sentinelles (3). )> Si ces 
animaux placent des sentinelles après avoir été surpris 
une première fois, ils font un acte dlnduction ; si au con- 
traire ils naissent avec l'idée dun mal qui les menace 
et qu'ils soient instinctivement poussés à placer des gar- 
des, sans en avoir reconnu expérimentalement l'utilité, 
ils éprouvent alors une de ces appréhensions à priori 
dont l'objet est constant et qui n'a rien de commun 





(1) j4nat., t. 3, p. 31. 
(S) T. 4, p. 08. 
(3) T. 3, p. 356. 
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avec rindaciion ; et le siège de cette émotion doit être 
en eflTet distinct de l'organe de l'induction. Gall nous 
parait donc avoir confondu deux principes différents 
sous le nom de circonspection . 

Spurzheim n a pas , sur ce sujet , fixé les idées un peu 
vagues de son maître. Seulement il attribue à la circon- 
spection le sentiment de la peur , que Gall rapportait au 
défaut de courage, (c La peur , dit Spurzheim , est une 
)> émotion positiye de Tàme et doit se fonder sur la pré- 
» sence d'une faculté (1). » Mais encore une fois^ il faut 
distinguer entre la peur irréfléchie ^i la peur raisonnée , 
comme le dit très-*bien M. Fossati dans ses notes sur 
M. Combe : « Ca circonspection peut rendre l'homme 
» indécis , irrésolu , méfiant , prudent ; mais non peureux 
» de caractère. Lamarque , Foy , Napoléon , C. Perler 
» étaient trés-K^irconspects , mais ils n'étaient pas peu- 
» reilx. L'homme circonspect peut avoir peur , lorsqu^il 
» voit des forces supérieures et un danger imminent de- 
» vant lui ; mais on ne peut pas dire pour cela qu'il soit 
M craintif. Les personnes qui manquent de circonspection 
-i) ne sont pas pour cela les plus intrépides : il y a des 
)) étourdis qui sont excessivement poltrons (2). » 

M. Fossati distingue très^bien ici la crainte qui ré* 
suite de Tinduction et la peur irréfléchie. C'est la pre- 
mière qui mérite le nom de circonspection; mais elle 
est un résultat des facultés intellectuelles y et il est inutile 
d'en faire un sentiment spécial. La seconde est la seule 
qui constitue une affection instinctive , séparée de 1 in- 
duction ; mais ni Gall , ni M. Fossati n'ont accordé une 
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(l)Oif.,p. 180. 

\î) New. manuel f p. ItSi 
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attention suffisante à ce principe , qui est une émotion 
positive y comme le dit Spurzheim , qui agit sur Tinduc- 
tion , qui fait imaginer des périls et qui ne peut résulter 
du simple défaut d'activité d une autre faculté. 



s 16. Critique du sentiment de conservation, 

M. Vimont a remarqué ces effrois instinctifs dont nous 
avons donné plusieurs exemples ; mais il les attribue à 
l'amour de la vie ou au sentiment de notre conserva- 
tion (1). Cependant on peut avoir peur à Faudition d'un 
bruit soudain , à Faspect d'un objet inattendu , et comme 
il le dit encore : (c trembler à la vue d'un cheval et sur 
)) un édifice élevé , même entouré de parapets (2) , » sans 
songer à l'idée de la mort, et sans, par conséquent , être 
poussé parFamour de la vie. (de crois, dit Fauteur, 
» que c'est au sentiment de conservation qu'il faut attri- 
)> buer la crainte que manifestent les eqfants lorsqu'ils 
» sont abandonnés à eux-mêmes (3). » Les enfants ma- 
nifestent leur appréhension de la solitude bien longtemps 
avant d'avoir Fidéedu trépas , et par conséquent avant 
de le redouter. L'appréhension de la mort , comme nous 
allons essayer de le montrer , est un sentiment spécial , 
sui generis; elle fait partie des efirois instinctifs et ce 
n'est pas à elle qu'il faut rapporter les autres^ elle est une 
espèce et non pas le genre. 

Mais il ne serait peut-être question ici que d'une dis- 



es ) T. 2, p. 160> 

(2) /A/rf.,p.55i. 

(3) Ib., p. 603. 
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pute de mots , si M. Yimont , indépendamment do sen- 
timent de la conservation^ ne voulait établir comme les 
autres phrënologistes un sentiment de circonspection y 
distinct du premier et distinct aussi de la faculté intellec- 
tuelle d'induction . Nous avons donc à relever plus 
qu'une inexactitude d'expression , c'est un double emptoi 
que nous devons faire ressortir. Voulant expliquer pour- 
quoi les Esquimaux ne prirent pas la fuite comme les 
autres sauvages, à la première apparition des Euro- 
péens , Tauteur allègue la petitesse de Torgane de la 
circonspection chez ces peuplades (1) , et voulant faire 
comprendre pourquoi les cerfs et les chevreuils se met- 
tent en fuite au moindre bruit , il a recours à la force du 
sentiment de conservation (2). C'est donner deux expli- 
'cations pour un même fait. Il faut choisir. Ne conservez 
qu'un mobile et au lieu de lui donner le nom inexact 
de circonspection qui est trop intellectuel , ou de senti- 
ment de la conservation , d^ amour d^ la vie , qui est trop 
spécial , adoptez une expression générale qui embrasse 
tous les effrois instinctifs. 

s 17. Appréhension instinctire de la mort. 

Parmi ces appréhensions instinctives^t non réfléchies , 
on doit , ce nous semble , ranger celle que la mort nous 
inspire. 

Ce qui nous attache à la vie , a-t-on dit , c'est l'azur 
du ciel , la pureté de Tair , la fraîcheur des campagnes , 



(1) T. Sl,p. 496. 

(2) /bid., p. 160. 
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les liens de la famille ou de lamitië. Personne , en effet , 
ne peut nier que toutes ces causes ne redoublen^ notre 
appréhension de la mort. Mais des malheureux sont 
plonges pour toujours dans des cachots obscurs , ils ont 
la certitude de perdre tous ces biens et ils ne voudraient 
pas perdre la vie. C'est que la mort leur parait une nuit 
plus obscure et une solitude plus profonde encore que 
celle du cachot. L'instinct combat ici la réfle:sion ; car 
celle-ci nous démontre , ou que la mort est une autre 
vie y et que le repentir peut la rendre heureuse pour le 
coupable lui-même, ou qu'elle est un état d'insensibilité 
complète , et qu elle met fin à tous les maux ; mais l'in- 
stinct nous emporte, comme en présence de ces animaux 
sur lesquels on cherche en vain à nous rassurer , et notre 
imagination nous fait revivre dans la mort pour en- 
durer je ne sais quels tourments inconnus. Aussi la mort 
est-elle regardée parmi les humains comme le plus grand 
des maux , et dans Féchelle de la pénalité comme la plus 
grave des peines. Bien des hommes n'ont pas lieu de se 
féliciter de la vie et ils reculent devant la mort , même 
sanls souffrance. Combien n'ont pas formé le projet d'at- 
tenter à leur vie , en s'épargnant toute douleur , et ont 
différé de jour en jour ou même tout à fait abandonné 
l'exécution de leur projet. De là les 2y[iologuesi de la mort 
çt du bûcheron , de la mort et du mourant , de la mort 
et du malheureux (1) ; et c'est pour cela qu'un vernis de 
courage décore* le suicide et le duel malgré le mëpnsqae 
la morale s'est efforcée de répandre ^ur ces actes. 



(1) Larontaine, liv. I, fab. 15 et 16; liv. VUI, fab. 1. 
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Mais , dira-t-on , le plus malheureux conserve toujours 
quelqq'espoir , et c'est ce fil léger qui le retient à la vie ; , 
la religion a pris soin, d ailleurs, de fléftrir le suicide. 
Qu'on explique donc comment , lorsque la mort se pré- 
sente d'eJle-même , les convictions religieuses les mieux 
enracinées , l'espoir lé plus ferme d'une autre vie, meil- 
leure que celle d'ici-bas , ne peuvent défendre Thonoune 
d'un mouvement d effroi en quittant la terre , et com- 
ment le devoir le plus pénible du prêtre est celui d'es- 
corter l'âme même d'un juste , au moment de ce redou- 
table départ. 

On a publié , il y a une douzaine d'années , le récit du 
naufï^age d'un bâtiment de la Compagnie des Indes. Les 
passagers appartenaient pour la plupart à la secte des 
méthodistes , remarquable par l'ardeur de son;sèle et par 
la ferveur de sa foi. Voici l'une des scènes de ce récit : 
(1 Un jeune homme , dont je ne saurais assez louer , dit 
» le narrateur , les talents précoces et la piété , m'ayant 
» demandé avec calme ce que je pensais de notre situa- 
)) tien , je lui répondis que nous devions nous préparer à 
» reposer , dès cette nuit même , dans le sein de l'éter-. 
» nité. Je n'oublierai jamais l'expression avec laquelle il 
» reprit alors en me serrant la main : Mon cœur est plein 
» de la paix de Dieu , et cependant je redoute beaucoup 
)> ce dernier combat , tout en sachant que cette crainte 
)) est absurde (1). » 

En «ffet , Dieu nous ayant créés pouf vivre sur cette 
terre , il devait nous prémunir par une appréhension na- 
turelle contre les tentations ou les désirs de mort qui 



(1) Rccit de la perte du bàtimenl de la Comvftgnie des Indes ^ te KeNT ; 
Paris, Servîcr , 1826. 
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nous viendraient, soit du malheur, soit des lumières 
mêmes de la religion. Au moindre excès des maux sur 
les biens , notre raisonnement défaille , nous désespérons 
de notre avenir , nous prenons la vie en dégoût et nous 
la rejetterions si Dieu ne Favait attachée à nos mains par 
un lien naturel. Le suicide serait la règle et non l'ex- 
ception. Ce sont ces vérités que Shakespeare a expri- 
mées sous la forme suivante : 

«Mourir! dormir, rien de plus... Dormir! rêver 
)) peut-être ! quels songes peuvent survenir dans ce som- 
)) meil de la mort. . . cela vaut la peine de faire une pause. 
» C'est là ^e qui donne une si longue vie* à la calamité. 
» Car quel homme voudrait supporter les intempéries 
)) des saisons , les injlistices de l'oppresseur , les tortures 
» deFamour méprisé... Finsolence des gens en place, 
» lorsqu^'avec un poinçon il peut se procurer le repos. 
)) Qui voudrait suer et gémir sous le poids d'une labo- 
» rieuse vie , si Fon ne redoutait cette contrée ignorée 
» dont nul voyageur ne revient , et si Fon ne préférait 
» supporter ses maux que de fuir vers d'autres maux, 
» peut^tre, et des maux inconnus (1)? » 

Cette affection se fortifie en nous avec le temps et à 
mesure que nous approchons du terme fatal ; la jeunesse 
est prodigue de sa vie , Fàge mur en est ménager , la 
vieillesse en est avare. Le jeune homme rit de la mort 
comme d'une ennemie lointaine , le vieillard évite^avec 
soin toutes les images qui peuvent lui rappeler le trépas ; 
le mot de mort blesse son oreille , il ne suit pas volontiers 
un convoi funèbre , il redoute le chemin du cimetière et 

(1) Hamlet, actcUl, se. m. 



INSTINCTIVE D£ LA MORT. 315 

il ne reste jamais longtemps près d'une tombe y à moins 
qu'elle ne soit celle de ses enfants. 

Il nous semble donc qu'on ne peut refuser à Tapprë- 
hension de la mort le caractère d'un instinct naturel , ir- 
rëflëcbi y puis qu'il remporte même sur la puissance de 
la réflexion. 

Gall n'a pas aperçu ce principe de l'organisation hu- 
maine. Spurzheim selon quelques-uns de ses confidents, 
croyait à l'existence d'un amour naturel de la vie , mais 
la fâcheuse méthode qu'il avait prise de ne traiter d'un 
principe psychologique < qu'au moment où il pensait en 
avoir découvert l'organe y l'empêcha de parler de cette 
affection dans ses cours et dans se^i livres. 

Nous l'avons dit tout à l'heure , M. Yimont reconnaît 
un organe de l'amour de la vie (1) que M. Broussais 
propose de nommer biophilie (2) ; mais le premier de 
ces deux phrénologistes n'a pas convenablement fait res- 
sortir la spécialité de ce principe , puisqu'à ses yeux c'est 
une seule et même chose que d'avoir le vertige sur le 
sommet d'un édifice , même çntourë de parapets y et de 
répugner à l'idée de la mort (3). 

M. Yimont commet une nouvelle erreur lorsqu'il 
avance que les sels qui ont réveillé lès sens d'une per-* 
sonne évanouie ont agi sur l'organe de l'amoar de 
vie {k). Rendre la vie à une personne n'est pas 1 
rendre l'amour. L'auteur confond ici l'ordre p 



(1) T. 2, p. 100. 

(2) Cours de phrén.^ p. 231. / 

(3) T. 2, p. 551 et 552. / ^ i 

(4) Jbid., p. 167. / 



9t Tordre marAl. Ce m patit être noa plus ep ireitu du 
sentiment de la conservatioa , « que ToUeau r^eU^ tes 
tt plani^^qvi lui sont musibles^ et dont Todeur lai de- 
» plaiit (1) ; » U lui suflSt |>our £ela de f odorat el de Tor- 
gi^pe d^ Taiijn^ptatiion. L'oiseau » en refurassaut iustinc- 
tivement une nourriture qui lui serait nuisible , ne sait 
pai^ qu'il vient de coiB^^er ses jouis » et &'a pas été cou- 
duU par *ramaur de sa ieonseryation. L'amour spécial de 
lHLNm(M i'apprélbendoa iBstioellve de !a mort demande 
lintelUgence nette de la Yîe et de ta mort ,^t bo«s pou- 
\ms affirmer, sans faire une hypothèse tro^ audacieuse, 
<jpe ies animaux n'ont point cette idée. 

Nous concluons done qne rappréhan^on de la mort 
est un de^e^ ^r^is înstfnelils que la phrènoiogie a mal 
dis^gués de la eirconspeetion inductive ; qu£ ees ^ffiroîs 
à priofi forapifent un g^re dont la peur de la mnrt est 
une ^pèee, elq^e cejile-rci m doit j^ donner son nom à 
lad^sse I4>ute«ti^ie. 

1 18. Instinct de ra8.e. 

Lorsque les objets de nos affections, soit ëgiMsIeg,^ 
désiptéressées, sont menacés pa^f des attaques iex.térica- 
res, le ressentimput instinctif nous dispose ,aii combat (2). 
Mais la nature craigiwtt que ces olgeis ne fassent pas 
isamment protégés par ce moyen , y a pourvu encore 
autre manière, surtout chéries espèces dont la con- 



^if 



(2) *Vv 

<67. 
' cbap., $ 3. » 
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stit^iion pbysipiP est (pop faitjla pour fipul^nir la lotte 
avec succès ; elle suggère l'idée et le goût de la ruse. 

La ruse est double ; elle est active ou négative : elle 
opère par simulation ou pjir dissimulation. 

Certains animaux font du bruit pour eflVay^ leur en* 
m^mil l'un agite les eaux , 1 autre bat des sdies y un troi- 
»è|tte donne de la voix, un quatrième se porte em avant : 
ils fpignent tons un courage qu'ils n'ont pas, car ils fuient 
sitôt que Tennemi fait mine de résistance. Ces animaux 
ont Tinstinct de la simulation , de la jactance et pour 
ainsi dire du charlatanisme. 

Leroy , dans ses lettres sur les animaux , raconte ainsi 

le^ ruses employées par le cerf, k Souvent , au lieu de 

M rentrer d'assurance et d'aller droit se mettre à sa repo- 

D $te, le cerf fait de faux rembûchements ; il entre 

)) dans le bois , il en sort , il va et revient sur ses voies 

» à plusieurs reprises. Sans ai^oird objet présent étin- 

)> quiétude , fl fait les mêmes ruses qu'il ferait pour se 

» dérober à -la poursuite des chiens s'il se sentait chassé 

» par eux. . . II court couvent en ligne droite, revient sur 

» ses voies et se sépare ensuite de la terre par plusieurs 

» bonds eonsécutife... SU est pressé, il lui arrive de se 

» jeter sur le ventre , dans l'espérance que l'ardeur em- 

» poft^a les chiens , qu'ils outrepasseront la voie ; et 

» q«and ôéla est arrivé il retourne sur ses derrières. 

» Souvent il va chercher d^autrés bêtes de son espèce ; 

D ^ lonsque la horde est assez échauffée pour parta- 

» ger le péril av^ lui , et que l'ardeur des chiens peut 

» s'y méprendre, il la laisse exposée et se dérobe par une 

)) fuite plus rapide. Le change en résuUe souyeuts et 

» cette ruse est une de £âUes dont le «uecèâ ost le plus 
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» assuré... Le daim , le chevi^atl et le lièvre emploient 
)) les mêmes ruses. » 

Leroy attribue ces stratagèmes à rexpérienee et au 
raisonnement; mais il n'a pas rjemarqué que d'autres ani- 
maux , tels que le loup y le renard, le l^pin , auxquels il 
accorde autant de raisonnement et d'expérience,0'em- 
ploient aucune de ces ruses , mais en imaginent d'autres 
qui leur sont propres et qui sont refusées au cerf , au 
daim , au lièvre et au chevreuil. Il faut donc voir dans 
remploi des ruses particulières de chaque espèce le ré- 
sultat d'une inspiration naturelle. 

Au lieu de faire de fausses démonstrations , quelques 
animaux se cachent , s'atténuent , se glissent en tapi- 
nois, assoupissent leurs pas , retiennent leur souffle , fei- 
gnent de dormir ou font les morts : ceux-là ont le goût 
naturel de la dissimulation. r> 

(c Le renard se laisse rarement emporter à l'ardeur de 
» poursuivre une proie qui fuit ; il arrive près d'elle en se 
» traînant et s'en saisit en sautant légèrement dessus (1) . » 

Parmi les araignées , les unes tendent des filets , les 
autres se placent dans un affût ou se blotissent sous des 
trappes ; toutes se cachent pour guetter la proie. 

(( Le fourmilion se creuse dans le sable une fosse en 
)) forme d'entonnoir , au fond de laquelle il se place. 
)) Malheur à la fourmi qui vient à passer sur le bord de 
)) la fosse : le sable s'éboule sous ses pas ; elle tombe 
» dans l'embuscade, elle est saisie, sucée jusqu'à la mort, 
» et son cadavre desséché est lancé au loin pour qu'il 
» n'avertisse pas d'autres victimes (2). » 



(1) Leroy, Ltttns sur les animaux. 

(!) Duméril, iiémmts des stitncts nalartiies. 
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Les Yoriétës de Tespèce humaine présentent cette di- 
Tersitë de caractères ; on connaît la jactance naturelle et 
non calculée du Gascon et la dissimulation instinctive 
de FEspagnoI. Lamothe-Levayer , dans son discours 5iir 
la contrariété dihumeur des différentes nations , trace 
ainsi le portrait du Français et de TEspagnol. « Le sol- 
» dat français se fait toujours craindre d'abord, jurant et 
» tempêtant qaand il entre quelque part. Le lendemain 
» il se trouve des grands amis de la maison. L'Espagnol 
)) use de courtoisie en arrivant , mais rien de plus rude 
)) que sa sortie, pillant et désolant tout. » Ainsi Fun fait 
peur et se montre plus méchant qu'il ne Test, c^est le chien 
qui aboie sans mordre ; l'autre inspire la confiance et 
est plus méchant qu'il ne le parait , c'est le chat qui 
fait patte de velours et qui ensuite égratigne. Le pre- 
mier a plus de charlanisme , le second plus de dissimu- 
lation. 

On retrouve la même diversité dans les hommes de 
cour dépeints par Labruyëre. Tel ne peut dire ni faire au- 
cune chose simplement et tranquillement. Chaque pensée 
se revêt sur ses lèvres d'une hyperbole; rien pour lui n'est 
de mesure ou de qualité moyenne ; tout est excellent ou 
détestable , « il marche des épaules, » il redresse la tète , 
il se balance, il s'agite, il roule les yeux, il gonfle la 
voix, il multiplie et agrandit ses gestes , il ûe regarde per- 
sonne , il se montre. Du reste ne lui demandez pas la 
raison de tout ce tapage , il n'en a pas le secret , c'est sa 
manière, c'est sa nature , il ne s'en aperçoit même pas , 
et ses affaires n'en vont pas plus mal tant Finstiiict est 
supérieur à la raison. 



^20 msTmtîT ht tiusE. 

Cet ànttë né sdtlffle mot : il ne iiiânifeste |)âà sa t)ënsèe^ 

G*e8t de la tête aux pieds un homme tout mystère 

Sâh6 cesse il a tout bas , pour tonii^re l'entretien » 
Un secret à tous dire , et ce tecret n'est Élan ; 

« 

Et jusques au bonjour il dit tout à l'oreille (1). 

Il marche la tète baissée ^ son geste esfrare et court ; 
sa voix s'entend à peine., il ne se montre pas , il re* 
garde ; il n'a pas non plus la raison de sa prudence , 
il est fait ainsi et il rèus^t comme le premier. 

L'antiquité nous présente Topposition d'Alcibiade et 
de Thémistocle ; le dernier se contentait de ne pas laisser 
pénétrer ses desseins ; le premier aimait à se donner pour 
tout autre qu'il n'était et à se présenter sous mille formes 
diverses. Le contraste de Fabius et d'Ânnibal n'est pas 
seulement le résultat des circonstances; il dérive du ca- 
ractère naturel des deux adversaires. Fabius était plus 
impénétrable ^ Annibal plus insidieux. 

Les enfants, avant Tàge du raisonnement et du calcul, 
montrent quelquefois une disposition naturelle , les uns 
pour la dissimulation, les autre&ppur la ruse active. Ma- 
dame Necker de Saussure, dans un livre rempli d'obser- 
vations très4nstructives sur l'enfance , nous raconte te 
trait suivant : « Un enfant de 18 mois convoitant depuis 
)> longtemps un petit panier , parvient à s'en emparer ^ 
» le cache avec grand soin , et revient tout doucement 
^> s'établir auprès de sa mère. » Jusquici c'est la nise 
de dissimulation , mais voici celle de simulation qui com- 

(t) le Misanthrope f actC II. 
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ïnetiee : « L'bilfaùt roudrait se tmir tiiaiiictttHte ^ msii 
u ti*o|i agité pont y ré^sdir , il agâcô sa mère et la comble 
)) de caresses. Un autre enfant emprunte un bel éventail, 
» et dans Teàpoli* de le faire otiblier , il apporte au pré- 
n teiir des fleiirs , de tient jouets. Vu troisième demande 
» des bonbôlis pour son frère (!).«> 

L'abbé Gitàrd, dans f opposition des mots cacher, 
dissimuler et déguiser , a fait admirablement ressortir la 
différence qui etlste entre là dissimulation et la ruse ac*- 
tire. « On cache par un profond secret,,, on dissimule 
)) par une conduite réservée... on déguise par des oppa- 
» rênces contraires. H y a du soin et de l'attention à 
» cacher... du travail et de la ruse à déguiser. L'homme 
)) caché veille sur lui-même pour ne se point trahir par 
» indiscrétion. Le dissimulé veille sur les autres pour ne 
» les pas mettre à portée de le connaître! Le déguisé se 

» montre autre qu'il n'est pour donner le change 

)) Lorsque la nécessité des circonstances et la nature des 
» affaires engagent à déguiser , c'est politique ; niais lors* 
)) que le goût de manège et la tournure d'esprit y déter- 
)) minent , c'est fourbenie (2). » 

S 10. Critique de la técrétmté* , 

Gall avait remarqué cetie disporiti<m à la tromperie ^ 

sous sa double face de simulation ou de dissimulaticm et 

• 

il Tavait nommé : ruse, finesse, savoir faîi^ (3). Spur^- 



Éltll 



(i) £d(nntion prc^msiine OQ Étude du Court dt la vit^ V^ édilton, \. 1^ 
p.2S0-i. 
(î) DicUùfmnift dis fynonyimi, 
(3) -^n«f., l. 3, p. 2Ô0. 
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zheim reconnaît les mêmes faits , mais il les rapporte à 
une cause qui ne leur suffit plus ; c'est à la dissimulation 
qu'il appelle sécrétiuité (1). k Les hommes rusés , dit-il , 
)) décèlent de mille manières Tinstinct à cacher , ils plai- 
y> dent souvent le faux pour connaître le vrai ; ils exagè- 
D rent le bien pour apprendre le mal ; ils donnent des 
» yertus supposées à ceux dont ils désirent connaître les 
» défauts. )> 

Plaider le faux , exagérer le bien , donner des vertus 
supposées , tout cela c'est plus que dissimuler , que ca- 
cher , c'est simuler , c'est feindre , c'est agir. Il y a une 
grande différence entre cacher ce qui est , et inventer ce 
qui n'est pas. La simulation et la dissimulation sont donc 
deux modes différents de l'instinct de ruse qui se rencon- 
trent fort souvent dans le même homme , mais qui peu- 
vent se séparer et constituer des caractères différents. 
Nous pensons donc qu'on doit revenir ici à la termino- 
logie de Gall. Il est important aiïssi , pour bien constater 
la nature instinctive de la ruse , de ne pas donner d'exem- 
ples où elle soit intentionnelle , raisonnée ; car il suffit 
alors de l'expérience et de Tinduction pour l'expliquer. 
Si vous avez remarqué que la contradiction excite les 
hommes à dire leur secret et que vous mettiez à profit 
cette remarque en plaidant le faux pour savoir le vrai , 
vous raisonnez , c'est-à-dire , vous vous souvenez de vos 
expériences et vous induisez qu'elles réussiront encore , 
il n'y a là ni Tlnstinct , ni le goût de la ruse pour la ruse 
elle-même, r 

La ruse ne se montre comme l'effet d'une tendance 
naturelle , que chez les hommes qui ne se rendent pas 



(I) Obs., p. 182. 
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compte des simulations et des dissimulations qu'ils em- 
ploient y ou chez les animaux à qui la nature inspire de 
faire du bruit ou de se cacher avant qu'ils aient pu pré- 
voir le profit qu'ils retireront de ce manège ; il est donc 
nécessaire derèÇormer sur ce point l'analyse, et la termi- 
nologie de Spurzheim. 

Mais nous avons à lui reprocher une faute plus grave 
qui retombe en partie sur son prédécesseur , c'est la con- 
fusion de la faculté de circonspection , non-seulement 
avec Finduction , comme nous l'avons vu tout à l'heure , 
mais encore avec la faculté qu'ils appellent , Ynupenchant 
à la ruse , l'autre sécrétiuité. 

€( La circonspection , dit Spurzheim , contribue à la 
» conservation ; elle fait prendre les précautions^ fait 
>' placer les sentinelles , retient l'activité des penchants 
» et semble toujours dire : Prenez garde (1). » 

a La secréti^ité , dit le même , est un instinct dont lés 
» animaux ont besoin pour se cacher , et pour s'y prendre 
» de manière à n être pas aperçus. Un chat fait semblant 
}) de dormir , il guette la souris sans faire aucun mouve- 
» ment ; le chien pour s'assurer un os le cache dans la 
» terre (2). » 

Je crois que l'œil le plus pénétrant n'apercevrait pas ici 
de limite et ne pourrait découvrir pourquoi la force qui 
retient l'activité des penchants est plutôt la circonspect 
tion que la secrétivité^ et pourquoi le manège du chat qui 
s'abstient de tout mouvement est dû plutôt à la secré^ 
tiuité qu'à la circonspection, 
M. Vimont a encore augmenté la confusion en inter- 



(l) Manuel y p. 43. 
(î) Manuel, p. 36. 
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calant eatre kl dfvofispectiàn et la htse vlM troisiètne 
£aculté qu'il appelle sentiment de la consetvdtion , et â 
laquelle il attribue des effets aetfiUableb à tétkx des deux 
premières. Aifiû il dit d'unis part : 

« L'oiseau qui ne s'approche qu'obliquement de Fap- 
)) pàt qu'on lui jette , n'obéit pas à la ruse , mais i la cir-- 
» canspeaion , il ne diercbe pas à tromper ^ il e^ 5ea- 
» lemeYit 4ur ses gandes (1). » 

Et ailleurs il ajoute : « La rusé qui nous porte à 
» devibèr les projets des autres , contribue à reiidre 
» trtfs^éfiants ceux qui la possèdent dàtis un haut 
)) degré (2). » 

Et ailleurs^ encore : m L'impulsion instinctive qui 
» porte les animaux à filir ou à se tenir sur leurs gardes 
» est V instinct de la conservation (3). » 

Dira-t-on encoi^ que l'organologie fixera la psjrcho^ 
logie lorsque l'analyse des faits psychologiques n'est pas 
mieux faite et qu'on attribue un. même rêsull&t à trois 
organes, différents ? Que devient la prétendue démofis"* 
tration de la faculté par l'organe ? que devient l'espoir 
même de dtoiontrer l'organe par la faculté ? psycho- 
logie et organologie , tout est enseveli dans un même 
tombeau. j 

Il faut donc reconnaître comme fiicultés préserva- 
trices : l"" Des appréhensions instinctives , à priori, 
devançant rexpërienco et dbtiuctes dd l'appréhension 
raisonnée qui est lé résultat de l'induction, et qui mé- 
rite seule le nom de circonspection ; â"" un instinct de ruse 

^■^WM— «p—^— <b—— ■— ■! I I H ■ I I I «l u I II II I ■ •< Il II» • I ■! I I IIMII I I 1.^—^ ■ «1 

(t) T. t, p. 5SS. 

(8) /&!</., p. 196. 
(3) /6irf., p. 160. 
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doQt. leâ d»ûx modes qii^lquefoi» iiê|Ma*éâ et te ptan sëu-* 
vent réunis , sont la dissimulation et la simulaUcm. 



s 80. Confiance en Édi-mémé. 



Nous arriVo&s à un groupe d'afiections comprises daâs 
la langue vulgaire sous le nom d'amour-propre , maïs 
qui n'en sont paâ moins distinctes les unes des autres. 
L'acception la plus commune du terme amour-propre , 
signifie la disposition d'un homme qui a pris de lui-^mème 
une plus haute opinion que son mérite né le permet. 
Mais on dit encore qu'un homme a de l'amour-propre 
lorsqu'il redoute de se voir surpasser par d'autres , ou 
qu'il recherche la louange , ou qu'il est jaloux de son in- 
dépendance et ne souffre pas qu'on lui fasse la loi , ou 
qu'enfin il veut commander. Il y a pourtant ici des ten- 
dances fort diverses et qui sont souvent séparées. 

Rëid avait dit : « Il est uile confiance qui vient de ce 
» qu'on s'attribue des talents ou des vertus qu'on n'a 
)) pas , ou qu^on attache une trop grande valeur à quel- 
» que àvatitage dé l'esprit , du corps ou de la fortune 
» qu'on possède. Cette confiance est l'orgueil proprement 
)) dit y qui est la source d'une foule de vices odieux , tels 
)) que l'arrogance , l'injuste mépris des autres , la pré- 
» somption et Famour- propre (1). » 

« L'opinion que les hommes prennent d'eux-mêmes ^ 
)) dit Spurzheim , ne dépend pas des circonstances exté- 

Cl) T. 0, p. toa. 
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» rieures ni de Vexpërience qu'ib ont pu faire de lears 
» talents (1). » 

Gall cite l'exemple d'an mendiant qui s'était laissé 
tomber dans la misère parce qull, avait regardé le tra- 
vail comme indigne de lui. Il fait remarquer que ce sen- 
timent est plus généralement répandu chez les hommes 
que chez les femmes , et chez certaines nations que chez 
d'autres. Il ajoute que cette affection contenue dans de 
justes limites , constitue la noble fierté , là dignité hu- 
maine y mais qu'il peut dégénérer en orgueil , suffisance, 
dédain, présomption , insolence (2). 

La psychologie et la phrénologie sont donc d'accord 
sur ce sujet. 



S 21. Amour de TégalUé et de la supériorité. 



Quelle que soit l'opinion que nous ayons conçue de 
nous-mème , chacun éprouve un déplaisir très*vjf de se 
sentir inférieur à ses semblables. Il goûté au contraire 
une douce émotion à se savoir égal aux autres et il ne 
sera même pas fâché de leur être supérieur , non pas en 
apparence, mais en réalité. L'homme modeste qui se 
défie de lui-même et qui se juge inférieur à tout autre, n'en 
est pas moins affligé de cette infériorité qu'il s'attribue. 
Il se réjouirait donc d'être égal au plus grand nombre 
en facultés intellectuelles , en force physique et même en 
beauté , et si Dieu lui offrait de faire de lui le plus iotel- 
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(1) Obs., p. 10 et 184. 
(S) T. 2, p. 205. 
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ligent , le plus robuste et le plus beau des hommes , il ne 
refuserait pas la proposition. Il faut donc mettre au 
nombre des principes de la nature humaine , l'amour de 
l'égalité qui s'exalte quelquefois jusqu'au désir de la su-^ 
périorité. Ce principe , retenu dans de justes limites , 
s'appelle émulation. Lorsqu'au lieu de nous exciter à 
nous élever nous-mêmes , il nous fait désirer rabaisse^ 
ment d autrui il devient envie. 

Les philosophes écossais ont aveq raison distingué la 
confiance en soi-même d'avec Fémulation où le désir 
d'égalité ou de supériorité (1). Nous trouvons sur ce 
sujet une omission dans la phrénologie. Suivant Spur- 
zheim , la jalousie est une combinaison de l'estime de soi 
avec telle ou telle de nos autres facultés. « On peut être, 
)) dit-il, jaloux sous un rapport et indifférent sous un 
» autre (2). » En effet ^ lorsque nous avons remporté un 
avantage , cette victoire fait compensation a,vec nos dé- 
faites et celles-ci peuvent nous devenir indifférentes. 
Mais ce n'est pas une preuve que nous ayons besom de 
nous estimer nous-mêmes pour être jaloux des avan- 
tages d'autrui. a Le jaloux , continue l'auteur , désire 
)) que ses facultés soient satisfaites de même que celles 
)) des autres personnes. )> Avec la plus mauvaise opinion 
de soi-même on éprouverait le même désir. Il est si peu 
vrai que Testime dé soi ou la confiance en soi-même 
figure comme élément nécessaire dans la jalousie , que 
l'orgueil exclut, quelquefois Fenvie. Tel orgueilleux se 



(1) Reid, t. 6, p. 70^. Bogald-Stevart. Esquisses de philosophie morale^ 
trad. de M. Jouffroy, p. 59-60. Philosophie des facultés actives ou mondes^ 
trad. de M. Simon, t. 1» p. 70. 

(S) Obs^ p. 9S8. 
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WfX 4«IIA «M flsprft Mlmmit aa-âessos des hèinibes qu'il 
p'a ri^O è loor envier. L'eavie suppose que nous avons 
eon^iMeiice de quelque manque ou imperfection : l'or- 
gueiUeux n'a pas de lui cette opinion. Parle-t-on de ver- 
tiis? il n'en est pas une qu'il ne se donne ; il s'attribue 
aussi tous les talents. L'occasion seule lui a manqué pour 
dépleyer son %Wvt taotieien à la guerre , et son éloquence 
dans les assemblées politiques ; s'il fsit des vers , il est 
émerveillé de la ricbasse de ses rimes et de roriginalité 
de os poneeptiops ; s'il éerit pour lé tbéàtre et qu'il soit 
siPé I c'est du publie qu'il rit ; s'il jeua Ini^néme la 
comédie, ou trouver plus d'énergie ou plus de finesse; sll 
fait de l'espnme , qui peut le lui disputer pour l'agilité et 
la fiarep ? s'il mopte k ebeval , il m tombe jamais par sa 
ffifite. Pu reste, il p'est pas méeontent desa^gure et il 
sait ep mettre diavue défaot sous le nom d'uoe qualité. 
Sa uaifl^pce peut p'^tipe pias illustre , mais il méprise la 
pubtose. Aiasi dmie , que lui manfue*ft4l ? il a beau ie 
mgapder » tt est complet. 

y Am«Aatîtii ^ Tenvié m ^mt domo pas un résultat de 
i^trtfmedasoL 

% SS. AmoQr do commandement. 

pésfrer d'être aussi iutelligept ^ a^ssî l^raye ^ aussi ro- 
buste I ail3Si l^eau que les aiHrf» » n- est pas désiror qu'ils 
nous obéissent , qu'ils exécutent notre volonté. L'envieux 
lui-même, quîsoufTrele plus des atteintes portées à son dé - 
nr de eupériorité, n'est pastoii^ours pour eela un homme 
avide de pouvoir. Malheureusement )e mot 4e supériorité 
s'applique à la domination ^ aussi bien qu'àlWeeUeBcein-- 
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telle^^toeUe , morale et p^iysique , et le edmmandemeBt 
n'est souvent cofisidérë que comme un genre d'excel- 
leucie 9 une i^j^nlière antre autres de donner satisfaction à 
notre émulation ou à notre désir de supériorité. Cepen- 
dant ^'émulation ne fait p^s acception de tel ou tel avan* 
tage y elle se coi^tente dbe celui qui nous édiait , ou elle 
les veut tous. Mais l'iiiipérûsux, et j^entendspar ce terme 
celui qui veut coo^ma9<ler , gouverner les autres à sa fan- 
taisie , celui-là dé^igm tout autre avantage sur ses sem- 
blables. Donnez-jiui ie^ plus beaux palais, les jardins les 
plus délicieux , entour ezrle da cortège le mieux choisi et 
le plus noQ^ibreu}^ , e^ivrez-le des mchantements de tous 
les beaui: .j|ri^ , pr^^diguez-lui tons les trésors , conférez^ 
lui même le dro^t d'éjbection mû^reirseUe ; qu'il nomme les 
généraux , m<|iâ ^ps i%mm csxmimamà&r les armées ; 
qu'il insUtua les 94inini$tratears, mais sans prendre part 
à l'ai^iipi^atlon ; il vous répondra eoBune Napoléon à 
Syèyes : « Yoi|S vo^de^t tJBdre* de moi un cochon à Ten- 
» grais. )> Lorsque César disait en passant dans un vil- 
lage : J'aimerais miwx ^re m lie presuuar que le s^Bcinid 
à Rope ^ ce n'ét^t fias le pnaivier oratoir qu'il voulait 
è;tre , ni le premier poëte , ai te piçs riche citoyen , ni le 
plus beau des Romains , mais te plus puissant. 

Il y a àoae un autour de la domination , un plaisir 
d'exercer le pouvoir motal , comme un plaisir d'exercer 
la force pby^ipe* Ce n'est plus ici la vaine satisfaction 
4u corps y c'e$t le contentement de l'esprit ril n'est plus 
q]uestion 4e s'9£it^ , de courir , de p^^rter , de soulever , 
do dompter sei^tem^nt pour exei^er la force motrice ; 
mais de modifier les choses extérieures suivant ses des- 
seins, de réaliser au dehors savolontéi Faire #frj,cherunie 
forêt sauvage , dresser un terrain , bâtir un édiftce , seu- 
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mettre la nature inerte à nos plans est déjà une réali- 
sation assez douce de notre volonté ; faire obéir des ani- 
maux , guider un cheval , conduire un char dans la 
carrière , est une satisfaction plus vive ; commander aux 
hommes , faire mouvoir à son gré une cohorte , un régi- 
ment y une armée , sont des plaisirs plus recherchés en- 
core ; mais gouverner toutes les armées , administrer les 
provinces, distribuer la justice , régler l'enseignement et 
la religion , diriger tous les ressorts d'un grand empire , 
faire rayonner sa volonté du centre à toutes les parties 
de la circonférence , la réfléchir dans toutes les intelli- 
gences y l'exécuter avec tous les bras , être le seul décla- 
rateur de la loi, dire à tous les autres : Vous devez , et s'en 
tendre dire à soi seul : Si vous voulez; c'est le rêve qui en- 
chante , c'est la chimère qui emporte et tue les ambitieux. 

Nous pensons donc que Reid et Stewart ont eu raison 
de constituer à part le désir du commandement et de le 
distinguer de Témulation ou du désir général de supé- 
riorité (1). 

Les phrénologistes ne nous paraient pas avoir saisi le 
caractère de l-amour du pouvoir. Gall attribue l'amour 
du pouvoir à Torgueil (2) , Spurzheim le fait résulter d'un 
mélange de persévérance et d'estime de soi (3). 

Est-il vrai que la fermeté ou la persévérance combi- 
née avec Torgueil, produise lamour du commandement? 
Quant à l'orgueil , il faut sans doute avoir une hante 
confiance en soi-même , je ne dis pas pour aimer le com- 
mandement y mais pour chercher à s'en emparer ; toute- 
fois il n'en résulte pas que tout homme doué d'un peu de 
■ - - ■■■■-- — . ■ . ... ■ ■ . — ■ -^_ 

(1) Reid,.t. 6, p. 41. D. Stewart, PhUosoph, des facultés activ.y 1 1, p. 63. 
(S) T. 3, p. SW)5. • 
(3) Manuel, p. 40. 
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fermeté dans la bonne opinion qu'il a de loi-même , 
poursuive la chimère du pouvoir. Diogène ne manquait 
ni diorgueil ni de persévérance , puisque les privations et 
les sarcasmes n'ont pu le faire sortir de la misérable con- 
dition qu'il s'était choisie ; il n'a cependant jamais voulu 
commander à personne. 

Ou le sentiment appelé fermeté par les phrénologistes 
est l€^ plaisir que nous éprouvons à faire exécuter nos 
volontés y ou ce n'est qu'un degré de telle ou telle autre 
faculté. Dans le premier cas y le sentiment de lafermeté 
est l'amour du commandement lui-même ; mais l'analyse 
qu'en donqe la phrénologie est sujette à l)ien des repro- 
ches , comme nous avons essayé de le prouver (1) ; dans 
le second ^ ce n'est pas une faculté spéciale. Spurzheim 
avait senti le vice de sa théorie sur la fermeté. <c II est 
» difficile , dit-il , de définir ce sentiment primitif (2). » 
Comment, avec une psychologie aussi vague parve- 
nir à une organologie précise ? 

Commander à ses semblables est un plaisir pour la 
plupart y une passion pour quelquei»-uns ; le degré infé- 
rieur de l'amour du commandement est l'amour de l'in- 
dépendance. Ne voyons-nous pas beaucoup d'hommes peu 
soucieux d'imposer à d'autres leur volonté, pourvu qu'on 
les laisse se gouverner à leur fantaisie? Il y a des races 
conquérantes qui savent garder leur conquête ; il y a des 
races indépendantes qui ne se plaisent sous le joug de 
personne , mais qui ne font pas d'efforts pour imposer 
leur empire à d'autres races ; qui n'ont opéré de conquêtes 
que sous l'impulsion de la foi religieuse et qui ne Jes ont 



ri) Voy. 2e ïNirl., ch. II, S 2. 
(2) Obs,, p. J98. 
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pas conservées. Celui qui est possédé de Tamour de riu« 
dépendance ne s'élève pas toujours pour cda jusqu'à l'a-* 
mour du pouvoir , mais Tamour du pouvoir compcend 
toi^ours celui de Findépendanoe. 

Spurzheim attribue aussi l'amour de la liberté à l'es- 
time de soi combinée avec la fermeté (1). Nous refNro- 
duirons Tolyection que nous avons déjà faite : l'amour 
de l'indépendance est susceptible de nous faire dépjoyer 
beaucoup de fermeté » G'est-i-dire de volonté > mais*dans 
la sphère circonscrite de cet amour lui-même ; et id 
encore ce n'est pas la fermeté qui produit l'amour de 
l'indépendance , c'est Tamour de l'indépendance qni 
produit la fermeté. Quant à Testime de soi y pour aspi- 
ra à ne gouverner que sm-mème , il n'est pas néces- 
sûre d'avoir une trés4iaute opinion du seul sii^et qp'on 
se réserve , et la passion de l'indépendance se concHie 
pvfaitemmt avec une extrême mode^. 



s M. Mm àéUpjptiiMkm (S). 



Non-seulement nous «dmons à polder te plus é'avan- 
tasfes pos^lO) mais nous £dmons encore que nos sem- 
MaUes sachent que nous les possédons. Noussonaaaies flat- 
tés que Ton connaisse nos vertus, c^esft le beafâ eêté de l'a* 
mour de restime ; mais nous nous plaisons à ce qu*im s'i- 
gnore pas nos talents, notre beauté, notre richesse, notre 
naissance, avantages que nous ne nous sommes pas donnés 



(1) Obs,, p. 198. 

(2) Reid, I. 6, p. iS-iS. D. SteiMirt, Facultés activa, %, i, p. il. 



BoiuHsiAnis ; c'est une des focesde la vanité. Quelque* 

fois n^éiiia Mm noos otniteotons qa'oa nous suppose tons ^ 

ces MéridKS , et c'est la pire de toutes les yanités. Le pied* 

dr que nous eaissent Festiflie et reloge est dêoiooteé plus 

claireioent encore par le ttf chagtia que «oos font ras* 

sentir le mépris et te blâme* On a vu des hosamesaa 

dOBser tai mort pour une map^e dfe désapprobation. 

L'cn&nce est très-avide de lonanges, sans fn'fUa sachn 
te parti qu'dle pourra tirer pins tard de llsslinu , «4«Mn 
pleure d'une réprimande qui n'est aaivfn d'aiieoM autre 
peine. INons désirons éonc l'approiMittun ^ alMitnsjCtton 
faite des avantagea matériels qu'elle peut proéoSre y et 
nous redoutons le déÀonneur sans penser au privàUnns 
physiques qu'il pourra notas imposer. 

Gall et Spurzheim nous semblent avoir Uen «HMtè' 
risé cette aifection : nous n'avons à relever que quelques 
vices d'expressions causés probablement par !e peu d'ha- 
bitude de la langue française. C'est à Famour de la 
louange que Sp^neheim appRque les mots d'ambHion eit 
d'émulation (1) , quoique le premier terme soit plus or- 
dinairement consacré à l'amour du pouvoir, et le second 
à l'amour de la supériorité réelle. C'est aussi en vertu de 
l'amour de l'approbation que , suivant Spuri^neim, quel-- 
ques animaux , tels que le cheval , le chien , le èhat y se 
plaisent aux caresses de leur maître. Mais nous ne pou- 
vons guère savoir si ces caresses sont pour le cheval et 
le chien des signes d'approbation ou des signes d'affec- 
tions 9 et slls sont flattés dans leur désir d'estime ou dans 
leur attachement pour leur maître. Quant au cliat, ani* 

(1) Obs.t p. 187. 
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mal peu renommé pour son attachemeat , une caresse 
n'est évidemment pour lui qu'un plaisir corporel. 

Résumons nos principales critiques au sujet des affec- 
tiens que nous appelons égoïstes : l*" la phrénologie n'a 
pas donné une attention suffisante au principe de Fac- 
tivité physique ; la faculté motrice ^t distincte des facul- 
tés intellectuelles et affectives et ne peut figurer parmi 
les premières sous le nom de perception de la pesanteur, 
comme le voulait Spurzheim. De plus elle est une source 
de plaisir et produit la plus grande partie des faits que la 
phrénologie attribue à la combatwité et à la destructif 
vite ; les autres faits du même genre proviennent de l'in- 
stinct d'alim^itation ou du ressentiment instinctif, mode 
de toutes les affections, â"" Il y a dans l'animal et dans 
l'homme des effrois instinctifs qui s'adressent à des objets 
déterminés et constants , et ces effrois se distinguent de 
la circonspection inductive. Au plaisir de Tactivité phy- 
sique , au ressentiment et aux effrois instinctifs la nature 
a encore joint, pour nous préserver, un instinct de simu- 
lation et de dissimulation qui n'a rien de conunun avec 
les principes précédents : au lieu de poser ces distinctions, 
la phrénologie a mis en avant une circonspection qui se 
confond avec la ruse chez Gall , avec la sécréti^ité chez 
Spurzheim, et avec la ruse et le sentiment de conserva^ 
tion chez M. Yimont. B"" La phrénologie attribue mal à 
propos le désir de supériorité et l'amour du comman- 
dement à l'estime de soi , qui , bien loin d'engendrer ces 
deux affections, va tjpielquefois jusqu'à les exclure. 






CHAPITRE n. 



Affections désintéressées. 



S 1. Sociabilité. 



Nous nous occuperons d'abord de la classe d'affections 
désintéressées qui nous attachent à des êtres animés , au- 
tres que ceux qui nous sont unis par les liens du sang, et 
nous' en ferons TéDumération complète avant d'interr^ 
ger la phréiiologie à ce sujet , parce qu'elles s'éclairent 
et se déterminent par leur rapprochement. 

Une affection particulière nous lie pour ainsi dire au 
troupeau de l'humanité , nous fait aimer la compagnie , 
la foule , la multitude , sans acception de personne. 
C'est la même affection qui fait vivre en société naturelle, 
les moutons, les fourmis et les abeilles , sans que ces ani- 
maux se choisissent un compagnon particulier ou for- 
ment un attachement individuel. Ce n'est pas un intérêt 
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physique qui retient le mouton auprès du troupeau , car 
il n'a pas besoin de compagnie pour brouter pendant le 
jour sa touffe d'herbe et se coucher la nuit sur la terre. 
Ce n'est pas le secours qu'il trouve dans ses semblables , 
car à l'aspect de l'ennemi tous ses semblables prennent la 
fuite. Ce n'est pas l'ii^bttvde qiii l'attaché , comme un l'a 
dit, aux compagnons de sa mère , car Thabitude le re- 
tiendrait à plus forte raison auprès de celle-ci y et il ne 
la connsdt plus. D'ailleurs pourquoi l'habitude l'enchai- 
nerait-elle lorsqa'ella u'etapâchet pwk H jeune rossignol 
de quitter son père, sa mère, et ses frères , et d'aller dans 
la solitude avec une seule iemelle recommencer une nou- 
velle famille. 

Cest donc un instinct qui retient certains animaux 
en société. Comme on ne voit pas l'intérêt qu'ils en reti- 
rent pour eux-mêmes, U esX permis de croire que la Pro- 
vidence a voulu les ramasser comme une richesse qu'elle 
a mise sous la main de l'homme. 

Nom ayona dai^ le cœur mi instinct du même gepre. 
Nous recueillons sans doute un grand avantage de la vie 
aociale ; mais, pour le recueillir , il fipiUait d'abord vivre 
% société^ il fallait être retenu dans la communauté par 
un charme antérieur aux fruits qu'elle devait produire. 
Aussi le spectacle et la compagnie de nos seosùblables 
uous sont-ils agréables alors même qu'il u'en résulte pour 
nous aucune utilité. Un groupe de passwts anime u^ 
paysage. Dans une promenade publique la foule s'en- 
tasse en une seule allée. Les maisons dont les fenêtres 
s'ouvrent sur les rues et sur les places sont plus recher- 
chées que celles qui prennent jour sur des cours et des 
jardins. Le prisonnier derrière ses barreaux est égayé par 
la vue {les villageois qui passent au loin dans la campagne, 
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quoiqu'il n'en attende auoan secoan et qu'il n'en puisse 
même recevoir aucun signe de compassion. 

La philosopliie du xvni« siècle supposait que les hom- 
mes avaient d'abord vécu dans Tisolement, et que le sen- 
timent de leur misère les avait rapprochés. Mais la plu- 
part des affections que nous avons déjà ënûmërées ont 
besoin de la société pour entrer en action ; il en est de 
même de celles qu'il nous reste à décrire ; la nature nous a 
donc évidenunent destinés à l'état social. Puisqu'elle nous 
y a destinés , pourquoi nous aurait-elle fait naître en 
dehors de cet état ? Si haut que nous remontions dans les 
traditions historiques^ et si loin que nous poussions de nos 
jours Texploration du globe, nous trouvons non pas seu- 
lement la société de la famille , mais la réunion de plu- 
sieurs familles en tribu. H ne faut pas croire que ce soit 
l'amour de Ik famille qui engendre Tamour de la société. 
Combien ne voyons-nous pas dliommes qui sentent d'au- 
tant plus de répugnance pour la multitude qu'ils trouvent 
plus de charmes dans le cercle étroit du foyer domesti- 
que. Combien n'en voyons-nous pas d'autres, sans amis, 
sans famille, aimer encore à vivre au milieu de la multi- 
tude , et d'autres enfin quitter la famille pour répandre 
leur vie dans la foule. 

Quant à l'habitude , si elle a le pouvoir de nous créer 
des goûts de seconde main , elle possède aussi celui d'é- 
moûsser nos goûts naturels. C'est dans la première jeu- 
nesse que nous recherchons avec le plus d'ardeur la so- 
ciété nombreuse ; Tàge mûr ne s'y donne qu'avec réserve ; 
la vieillesse ordinairement s'en retire, au inoment où elle 
y est le plus habituée. 

Cet amour de la vie sociale ne dérive donc ni de }a 
prévision des avantages que pourra produire la société , 
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ni des affections de famille, ni de Fbabitude ; il nous reste 
à la distinguer de rattachement individuel. 



S 8. Besoin d'attachement individuel. 



Nous éprouvons aussi le besoin d'individualiser notre 
affection, de nous choisir unecompagnieplus personnelle, 
plus intime. On croirait, au premier coup d'œil, que Faf- 
fection sociale et l'attachement individuel ne diffèrent 
que de degré ; que le besoin social est un attachement , 
qui , d'abord individuel , s'étend et se divise sur tous nos 
semblables , ou que le besoin général de société se res- 
treint et se concentre sur un petit nombre d'individus. 
Mais la psychologie comparée nous montra dans les es- 
pèces inférieures à l'homme des animaux qui vivent en 
société sans contracter d'attachement individuel et d'au- 
tres qui forment des liens de ce genre comme le lion, par 
exemple , «t qui ne vivent jamais en société. L'une de 
ces affections n'est donc pas le degré supérieur de l'autre -, 
car , dans ce cas , pour arriver à la seconde , il aurait 
toujours fallu passer par la première. L'observation nous 
fait connaître un grand nombre d'hommes qui éprouvent 
un vif besoin de répandre leur vie au dehors, de se sentir 
toujours en compagnie et qui ne s'attachent à personne 
en particulier. Voyez la foule de ces cosmopolites qui 
courent tous les. lieux de réunion et toutes les capitales 
-de l'Europe ^ sans prendre racine en aucun pays ni dans 
aucune âme. D'autres redoutent la foule et sont capables 
d'un attachement individuel très-durable et très-profond. 
Alfiëri, dans les mémoires qu'il a écrits sur lui-même , se 
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montre à nous comme un homme passionné pour 
la retraite et cependant ami fidèle et exalté. « Tar 
» vais, dit-il , une répugnance prescpie invincible à voir 
)> des figures nouvelles, disposition inconciliable avec 
» ma fureur de changer sans cesse de pays (1). » A Fftge 
de quarante ans , se croyant attaqué d'une maladie mor- 
telle , il exprimait ainsi son antipathie constante pour 
la société et son dévouement exclusif à Famitié : (c Je n'ai 
» que trop connu les vanités et les mensonges de ce 
» monde... je n'éprouve d'autre peine en le quittant que 
» de me séparer de mon amie ; et comme pendant tout 
» le temps que j'ai encore à vivre, je n'existe plus que 
)) pour elle et par elle , je ne suis ni ébranlé ni épouvanté 
)) par d'autre crainte que celle de la perdre (2). » 

L'attachement individuel entre pour beaucoup dans 
l'amitié, mais il ne la constitue pas tout entière. Celle-ci 
est un sentiment très-complexe , renfermant parmi ses 
principaux éléments, 1*" une mutuelle estime et par con- 
séquent des deux côtés une moralité et une intelligence 
élevée ; S"" le besoin mutuel^de s'épancher, dont nous al- 
lons nous occuper iout à l'heure ; 3» une réciprocité de 
services, et l'idée des devoirs qui résultent de cet échange. 
L'attachement dont nous parlons est un sentiment aveu- 
gle et animal, il s'établit entre des brigands comme entre 
des animaux , comme aussi entre l'animal et l'homme. 
Pas plus que lé sentiment social il ne découle de l'inté- 
rêt : sans doute la nature sait pour quel but elle a mis ce 
sentiment dans nos cœurs , et nous en découvrons Futi- 
lité par le raisonnement ; mais le raisonnement ne sau- 



(1) Mémoires d'jil^ri, Irad. franc., 1. 1, p. 146. 

(2) ibid., t. 9, p. au. 
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appuyait ses injastices.' Quand le fils pouvait s'échapper, 
il courait dans les bois et dans les champs crier aux ar> 
bres et à la face du ciel les vérités qui pesaient sur son 
cœur. Rousseau , dans ses Confessions, examine le motif 
qui lui fait prendre la plume et n'en trouve pas d'autre 
que le besoin de faire , non pas expiation , mais simple- 
ment récit de ses fautes : a Un continuel besoin d'ëpam- 
» chement met à tout moment mon cœur sur mes lé- 

» vres (1) On a vu dans tout le cours de ma vie que 

)) mon cœur, transparent comme le cristal , n'a jamais su 
» cacher , durant une minute entière , un sentiment un 
» peu vif qui s'y était réfugié (2). » 

Aussi poussa-t-il le besoin d'épanchement au delà de 
ses justes limites. Nous rencontrons à chaque pas de ces 
indisci^ets qui jettent les détails de leur vie à la tête de 
tout venant ; un instant après que vous les avez abordés 
vous savez leure relations de famille et d'amitié , leur 
revers ^ leur succès , leur fortune, leur passé , leur pré- 
sent et leur avenir. Cependant vous n'êtes pas leur ami et 
vous les connaissiez à peine ; c'est pour cela que nous sé- 
parons cette tendance à l'épanchement d'avec l'attache- 
ment individuel , quoique Tun et l'autre contribuent 
pour leur part à la véritable amitié. 

S i. Âmoar électif. 

Une affection nous attache à la société , sans détermi- 
nation de personne ; une autre nous lie ^ un ou plusieurs 



(1) l'« partie, liv. IV, année 1732. 

(2) 2« partie, liv. IX, année 1757. 
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individus dëtermiiiés ; une troisième nous porte à Tèpaii- 
chement; toutes trois agissent sans distinction de sexe. 
Elles ne constituent donc pas l'amour. Le sentiment 
complexe et délicat de l'amitié ne. fait pas non plus ac- 
ception du sexe. L'amour est-il donc Famitié jointe à 
Tappétit sexuel? S'attacher à une femme , apprécier Télé- 
yation de son caractère , se plaire aux charmes de son 
esprit et de sa figure , enfin sentir près d'elle les aiguil- 
lons du désir , tout cela n'est pas encore de l'amour , ce 
n'est que le sentiment complexe que Jean-Jacques éprou- 
vait pour madame de Warens et pour Thérèse , et il ne 
les aimait pas d'amour. 

Il n'a senti cette passion que pour madame d'Houdetot. 
« Que pensera donc le lecteur lorsque je lui dirai dans 
» toute la véracité qu'il doit maintenant me connaître , 
» que du premier moment où je vis Thérèse jusqu'à ce 
)) jour , je n'ai jamais ^enti la moindre étincelle d'amour 
))* pour elle , que je n'ai pas plus désiré de la posséder que 
)) madame de Warens , et qu'auprès d'elle les besoins des 
» sens ont uniquement été pour moi ceux du sexe, sans 
» a^foir rien de propre à Vindipidu. Il croira qu'autre- 
» ment constitué qu'un autre homme , je fus incapable 
» de sentir l'amour., puisqu'il n'en entrait pas dans les 
» sentiments qui m'attachaient aux femmes qui m'ont été 
» les plus chères. Patience , 6 mon cher lecteur ! le mo- 
)> ment funeste approche où vous ne serez que trop bien 
)) désabusé (1). » 

L'amour est à l'appétit du sexe' ce que l'attachement 
individuel est au besoin de société ; il est ^ontané, aveu- 
gle, irréductible à aucun autre sentiment. Il ne nait pas 



(1) Corifefsions, %^ part., liv. IX, année 1750. 
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de Testime pour le cemctàra » de Tadaiinitioa pew Tin- 
telligence ; il prête grataiteoieiit des vertus et de Tesinrit 
i Tobjet qui en est dépourvu, n ne résulte pas non plus 
toi^ours du ecQtiment de la beauté^ car la laîdeiir elie^ 
mènie n'exdut pas Tarnow. Devx fenuses swl nettes 
d'amour pwr Swift et ie portrait du doyen de Saist* 
Patrioe alleste que leur passion ne natssut pas du im«* 
ftnent de la beauté (1). Enfin Tamour n'^ pas lepro* 
duit de la Téunîoa de tous les mérites , car nous n'ai-- 
iMAS pas d'Miotftr toutes les femmes que nous trouvmis 
beltes et mrnées des ^laliiés 4u cœur et de Tesprit. Oo 
connaît assez les vers que notre grand comique 1 imi* 
tés de Luerëee. 

Et Ton voit les affiants vanteiir toujottfs lènr chdix; 
lattt^îs Usa paaôon n*y f ott tim. de blâiiiab}« ; 
Et dans Vob^ aimé tout lear devient aimable ; 
Ils comptent les défauts pour des perfectioiu 
Et sayent y donner de favorables noms...,. 
La malpropre Sûr soi, de peu d'attraîts chargée, 
Est mise sofas le nom de beaixté négligée.... 
L'orgneilleiiie & le ccear di||)M d*iiag cottro&ne y 
La fourbe a de l'^jn^ la sotie est toute bon«B^ 
La trop grande parleuse est d*agréable hnmeUr, 
Et la muette garde une honnête pudeur (S). 



Aifisi rameur n'est psà un paun« qui vive d'aumène, 
é'est un rf^ qui prête et donne avec prodigalité. 

Lé dtesentiment de deu!it personnes éprises d'un ^tjet 
difi&rent prouve que l'amour n'a pas pour ori||ine des 
qualllès qui ont iiéduit Tune et non Vmtrt ; lA on les ré- 
cuse toutes les deux i cause de leur prévention, et qu'on 

(1) Walter-Scott» Mfoiicê #«#> Smfi, 
(S) Le Misanthrope, acte XI, SC« V, 
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iBVO^ele témoignage d'un tiers éésintéreseë, on aecwde 
fwt là que 1 arbitre appréciera un mérite auquel il de- 
meurera toutefois indiflRk'^it y autrem^it il perdrait sa 
Gempétence ; on reconnaît donc que ce mérite n'estpaa 
la source de l'amour. 

L'appétit du sexe souffre la promiscuité ; Tamour de 
cœur est un amour électif; il engendre une jalouâe spé* 
ciale qui ne vient ni de i'estûne de soi , comme le dit 
Spurzheim (1) , ni du désir de la supériorité, à moins qu'il 
ne soit question de ce qu'on appelle une conquête, c'est-à- 
dire , d'un feux amour. LevéïitaMe anant nVsnvie au* 
eun aT«rtâgeà ses rivaux , pourvu qu'ils lui l»8nnt IV 
mour de celle qu'il aime. Cette jaloum remonte jiBm^ 
dans le passé ; eHe est comme la gardienne de la parelé 
de r^iget akné , et c'est en effet le trait distincfif 4e eet 
aMfovr que, «ont«nteMnl compte dvsexe, fls'dlieavee 
une extrême ehastelè ; il ti»t fins 4e i'àme fie des sens. 
D L^é<âat4es vertus, ^ J.^aoques , m parlant de ma^ 
ft iame dflMdêtot , ornait à mesyettx lldole de mon 
» cenir ; en màïl» la ditine Isuge eit (Hé l'anéanti^.. 
» Je l'atads tmp ponr TmMr la posséder (3). n Cou* 
tratMnent à l'appMit mxÊfAy ïm^t «teetif s'iMieen 
Mi»Àuiti^i»rt>left seMtaamts ; Il S9otféntno»e mo* 
ébnXlKm , élève notre courage , foilSfie notre Jostiee «t 
nous pousse }usqa'à\a dévouement. <c Le désir de 1^ 
n fa^ , dit Affiéri, h Vingt ans , ^t me eertitae efliMN 
•n vescènoè diddes créatrices , ne sVttp«rait de moi q«è 
7) qmsA j'étais fbrtement occupé d'«mo«r. Jasmais je m 
» me ëttis senti plus pr<^e à la poésie que <4nattd Je 

(1) Obs,,p, 388. 

(2) Confessions f S* part.,liT. IX, année 175T. 
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D pouvais porter rhommage de mon talent à celle qui 
» m'inspirait une grande passion (1;. » Gœthe di^t 
aussi que jamais il ne se sentait meilleur quç dans les 
jours où son cœur était pris d'un de oes amours chastes 
et dégagés du tumulte des sens. 



S 5. Gritiqaede Vaffectiormmté. 



Si nous interrogeons la phrénologie sur les affectiims 
précédentes , nous trouvons d'abord qu'elle n'a pas fût 
mention du besoin d'épancbement. Spurzheim croyait 
cependant , m'a-t-on dit , à l'existence de cette disposi- 
tion innée , et quelques-uns de ses disciples l'ont admise 
sur sa parole ; mais le vice de méthode que nous avons 
déjà signalé Ta empêché d'enregistrer cette faqalté« 
Suivant M. Gombe , la manifestation extérieure^ est 
un effet naturel de la penaée et du. sentiment (â) ;. mais 
autre chose est de penser et de sentir y autre chose esi 
i^ aimer, k communiquer ses sentiments et .ses pensées. 

• 

Pour les trois autres affections , la sociabilité , ratta- 
chement individuel et Famour électif , la phrénologie ne 
les a pas méconnues quoiqu'elle ne les ait pas séparées 
l'une de l'autre avec toute la précision désirable. GaU 
fait remarquer que certains animaux vivent en société 
sans contracter d'attachement individuel , et que d'autres 
sont susceptibles de cet attachement sans vivre en so- 
ciété ; que chez certaines espèces un mâle et une femelle 



(1) Mémoires d' Jljién^ écrits par lui-mime^ Irad. franç , t. 1, p. 160. 
(â) Nouv. manuel, p. SE, 
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vivent ensemble pendant toute leur vie et sont pour 
ainsi dire mariés; que Fappétit du sexe ne suffit pas 
pour expliquer cette fidélité et qu'elle ne dérive pas non 
plus de rattachement individuel , puisqu'il y a des ani- 
maux y les lions , par exemple , qui sont susceptibles de 
cette dernière affection et qui ne s'unissent pas à une 
seule femelle. Il avance qu'il lui a toujours paru très- 
difficile de déduire de )! organe de V attachement le ma- 
riage et la sociabilité ; il va jusqu'à dire que cette der- 
nière est une faculté spéciale ayant son organe à part (l), 
et cependant il traite de toutes ces affections diverses 
SOUd Tunique titre de Xorgane de t amitié. 

Spurzheim a imité Tindécision de son maître ; il ne ré* 
garde pas ces affections comme les degrés Icis unes des 
autres , et cependant il les expose sous le seul et même 
nom d'affectionnii^ité comme des variétés, ou modifica- 
tions du même instinct (â). Mais si le besoin de société. 

s. ' 

rattachement individuel et l'amour électif peuvent être 
considérés comme dès variétés de Vattachement , pour- 
quoi ne pas comprendre aussi sous ce titre l'amour des 
enfants que Gall et Spurzheim comptent cependant à 
part comme une faculté spéciale ? 

M. Yimont a compris une partie de ces vérités; s'il a 
laissé confondus la sociabilité et l'attachement indivis 
duel (3), il a constitué à part un principe qu'il appelle af- 
taçhement à uie ou mariage. Il ne suffit cependant pas 
de dire que certains animaux vivent dans Tétat de ma- 
riage pour faire reconnaître ici un sentiment analogue 



(1) Jnat., l. 3, p. 175. 

(2) Obs.^ p. 151. Manuti, p. 31-3i. 

(3) T. a, p. M3. 
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à Famour électif chez rhomme. Il eût été d'autant plos 
nécessaire d'insister, sur ce sujet , qu'en traitant de rap- 
petit sexuel, les phrénologistes déclarent ne pas recon- 
naître deux genres d'amour. 

Nous ayons à signaler une confusion d'un autre genre. 
a Je crois , dit Spurzbeim , que \ affGctionnwité dispose 
)) l'homme à s'attacher à tout ce qui l'entoure : à son pays 
» natale, aux corps inanimés , à Xendwit quil ha^bite^ 
» aux présents qu'il reçoit de ses amis, et qu'elle le rend 
)) susceptible de prendre facilement des habitudes (1). » 
L'auteur avant constitué à part un instinct qui nous lie 
à un certain gîte (2), commet un doxtble emploi > en at- 
tribuant à la faculté générale d'attachement Tamoup^^u 
pays natal et de Tbabitation. U a corrigé cette faute dans 
son dernier ouvrage (3) ; mais leis successeurs de Spurz- 
beim n*ont pas tous profité de cet exemple. M, Qombe 
attribue encore la nostalgie à' 1^ même faculté que celle 
qui nous attache aux personnes, et M. Fossati lui en fait 
avec raison le reproche {k)\ M. Yimont commet aussi la 
même faute (â)* 

Les ouvrages deSpurzheim ofTreiit encore sw le même 
sujet une variation qui a mis daps l'embarras les hf&ri^ 
tiers^de la doctrine. Dans les obser^^atiçn^ sur la phré- 
noiogie ^ c'est la facplté d'attachement qui engendre le 
goût de l'habitude \ dans le manuel^ ralEeetionnivité ne 
produit plus cet élSet ; mais l'auteur néglige de le rappor- 
ter à une autre cause. De là^ parmi les disciples, les uns 
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(1) Obs., p. 1&2. 

(2) Obs., p. U5-U9. 

(3) Manael, p. 31. 

(4) Notttf. manuel, p. 68: 

(5) T. % p. 2S9. 
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coBtinneat de regarder le goût de l'habitude comme le 
résultat de rattachement gteéral , les autres le transpor- 
tent à Tinstinct du gîte ou à Xhabitatwité. Nous avons 
Yu que l'habitude n'appartient ni au même principe que 
l'attachement pour les personnes , ni à la même ten- 
dance que le choix d'un gtte ( 1 )• « 

Snfin Spurzheim parait croire que la même faculté 
qui nous attache aux personnes nous fait aimer : les ob^ 
jets inanimés (2). Voilà une faculté dont la circooscrip^ 
tion est bien large et l'application bien peu précise : elle 
usurpe sur tontes les autres. En effet ou s'attache aux 
objets inaniaiéa » doit à cause de leurs qualités physiques, 
dé leurfcrme^ de leur couleur, etc; et Spitrsheim a d^i 
placé ainenra arec raiscxa le goût pour les figuras, le cglo* 
ri^ ^elc. (3) ; soit parce que ces objeta nous appartieunent, 
et alors c'estl^iQStinet de propriété qui agit ; soit parce qu'ils 
BOUS sont depuis l0iigtemp#fami)iers , et c*e$t l'amour 
de rhabitude ; splt parce qu'ils nous rappellent le sou** 
venir de quélqu' autre affection, et c'eat le résultat des at* 
factions de la mémoire dont nous traiterons plus loîo. 
Il est impossible d'aiiner un objet inanimé , d'une façon 
qui ne rentre pas dans une affection spéciale fort dis^ 
tincte de la tendanee à la société , à rattachement indivis 
duel ou à Famour. C'est donc une confuiion.de plus 
que nousarons à regretter dans le chapitre de Vi^ctwn^ 

niînié. 
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CD *• part., ch. l^, $ t3. 

(S) Obs., p. 159. 
(S) Miguel, p. 57, 
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Quelle vérité Fesprit de système ne peut-il pad rèvo-* 
quer en doute, puisque Taffection paternelle et mater- 
nelle, si anciennement et si unirersellement recon- 
nue (1), a été contestée dans le siècle dernier et encore 
de nos jours. L'amour maternel, a-t-on dit, au 
xvifi* siècle, est le résultat de Fallaitement. La mère 
aime Tenfant qui la soulage d'un poids incommode, et 
il n'y a aucune différence entre la mère et la nourrice. 
Mais comment expliquait-on la tendresse des mères qui 
n'ont point de lait à donner, et la préférence manifeste 
de la nourrice pour l'enfant qui est le sien et qu'elle n'a 
pas nourri ? Battu sur ca poftt, on se rejetait sur un au- 
tre : Famour maternel est une forme de l'amour de soi ; 
la mère se retrouve dans ses fils; ce sont les mêmes 
traitis, le même esprit, le même cœur; c'est elle seule 
qu'elle aime en eux. Mais comment se fait-il qu'elle les 
préfère à elle-même ? Si elle peut leur épargner quelque 
chagrin, quelque travail, quelques veilles, en prenant 
le double du poids pour elle, on la voit courir au-de- 
vant de ce fardeau. Elle n'hésiterait pas même un instant 
à leur faire le sacrifice de sa vie. Que ses enfants soient 
une partie d'elle-même, je le veux bien , mais au moins 
faut-il accorder qu'elle préfère cette partie à l'autre, et 
c'est un singulier mode de l'amour de soi. 

Cette considération nous dispense d'examiner si l'a- 



(1) Voy. entre autres Reid, t. 0, p. 50-64. 
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moar maternel est le résultat d'un calcul intéresse, si la 
mère aime dans l'enfant un instrument de proût ou l'ap* 
pui futur de sa vieillesse. Puisque Vamour maternel va 
jusqu'au sacrifice de la vie, il n'a pas pour origine un in- 
térêt, ou autrement on détruirait la fin pour sauver les 
moyens, on brûlerait Fédifîce pouf conserver la base. 

«Mais, réplique-t-on, ce que la mère aime dans ses 
enfants, ne serait-ce pas les grâces, la figure et plus tard 
le mérite intellectuel et moral qu'elle est plus à même 
que tout autre d'apprécier, ou bien cette afiection ne ëe- 
rait-elle pas le résultat de l'babitude ? » Quelle manie 
singulière de refuser à Tespèce humaine certaines ten- 
dances pour lui en accorder libéralement plusieurs au- 
tres ? Vous coûte-t-il plus de lui reconnaître TafTection . 
maternelle que le goût du mérite intellectuel et moral 
de la beauté physique, de l'babitude, etc.? Ces dernières 
tendances sont-elles plus évidentes que la première ? — Il 
faut simplifier les explications. — -^ Sans doute, mais non 
pas au point que les explications ne suffisent plus aux phé- 
nomènes. L'amour maternel , comme l'amour électif, 
loin de naître des perfections de la personne aimée, lui 
en prêté plus qu'elle n'en possède : qui ne connaît les il- 
lusions maternelles ? Cette afiection devance non-seule- 
ment le mérite, mais encore la naissance de Tenfant; il 
n'est donc pas non plus le résultat de l'habitude. 

De notre temps, une école philosophique trouvant 
dans la faveur des pères et mères pour leurs enfants un 
obstacle à la répartition des richesses, suivant le travail 
et le mérite de chacun , et voulant arriver cependant à 
ce but désirable, avait pris le parti de nier l'obstacle et 
de déclarer que l'amour des parents est une fiction, un 
faux lemblant, un acte de parade et de vanité ; que les 
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anciens législateurs ayant voulu établir Têtat sur là fk- 
mille avalent enseigné la moralité de Vamour des enfants 
et avaient dressé ainsi les hommes à rafifectâtlôn de cet 
amour; qu'il suflSsait de changer rédtacàtlon, et de dire 
aux mères d'aimer les enfants des autreè comme les 
leurs^ pour obtenir cette heureuse révolution ; que déjà la 
république de Sparte avait donné VeiLemple, et qu'elle 
avait bien su trouver des mères plus amies de la pa- 
trie que de* leurs enfants. Mais cette école ne remarquait 
pas que Tadmiration de l'antiquité pour lés femmes de 
Sparte naissait Justement de Fefibrt que celles^â devaient 
faire afin de combattre la nature^ et que si cet exemple 
prouve que faffection maternelle peut être vatticde , il 
prouve aussi qu'elle existe. Ce qui a fait périr d'une fin 
précoce la constitution de Sparte et à valu le trépas à 
tous ceux qui ont essayé de la fét^blir^ c*est qù^elle firois* 
sait la nature par plus d'une entrave, et quil faut que 
les législateurs s'arrangent pour que rhumanité respire 
à Taise dans les constitutions politiques, pOlir qu^elle soit 
gouvernée et non mutilée^ 

Forcée de reculer devant févidence de l'amour ma- 
ternel, l'école dont nous parlons s'était retirée eoilime 
derrière un dernier retranchement dans la négation de 
Vamour paternel. Eh bien! disait-elle, dans notre con- 
stitution, les mères connaîtront et aimeront leurâ enfents; 
les pères n^ont besoin ni de les connaître ni de lèd ahner. 

Nous accordons , aVec les observateur^ de tous les 
temps, que Tamour paternel le cède àFamour des mères; 
mais on ne peut cependant hier la réalité du premier. 
Le père s'impose pour ses enfants dé plus rudes tâches 
que pour lui-même. Pas un père n'hésiterait un instant 
à preûdre sur lui tous lés maux qu'il pourrait épargner 
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à son enfatit. Nous avons va naguère un assassin sortir 
de sa retraite et venir se livrer lui-même aux mains de 
la justice pour* ne pas laisser condamner son âls inno- 
cent. L'affection du père s'élève donc aussi jusqu'au dé- 
vouement, et lors même qu^elle reste au-dessous de f af- 
fection, maternelle , elle est tout aussi spoûianêe^ t<Mt 
aussi spéciale et tout aussi désintéressée. 

Puisqu'il existe dans nos cœurs une àffectioii spéciale 
pour ces êtres qui proviennent de nous et que nous pré- 
férons à nous-mêmes, n'en éprouvons -nous pas une 
autre pour les êtres dont noiis provenons ? L'aÉection 
filiale a été, comme l'affection maternelle , ramenée à 
d'autres principes qu'elle-même. On n'a voulu f trou- 
ver que le résultat de l'intérêt, de l'estime, dé la re- 
connaissance, ou enfin, comme toujours, de l^habitude. 
Sans remonter à l'histoire du dévouement filial de Co- 
riolan, nous avons chaque jour sous les yeux despreu- 
ires que l'affection filiale accepte aussi bien les charges 
rque les bénéfices dont les parents peuvent être la source 
et qu'ainsi elle ne se fonde pas toujours sur l'intérêt. 
Quant à l'estime et à la reconnaissance, on ne peut nier 
qu'elles ne fortifient beaucoup l'afibctiou filiale, et ce^ 
pendant la dernière parvient quelquefois à se passer des 
premières ou au moins à les supposer. La faute, et même 
le crime d'un père trouve facilement excuse chez ses en- 
fants* Titus Manlius, relégué par son père, loin de la 
ville, parmi les esclaves des champs, condamné à leur 
nourriture et à leurs travaux, apprend que ce père est 
menacé par un tribun d'une accusation capitale ; il ac- 
court à Rome pendant la nuit , pénétre chez l'accusa- 
teur, le force, un poignard sur la gorge, à se désister de 
•soa accusation et retourne .à son lieu d'exil, prouvant 
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par là que, chez lui du moins , l'affectioB filiale est tin 
sentiment aveugle qui n'a besoin ni des vertus ni des 
bienfaits d'un père. 

L -exemple précédent montre encore que l'affection fi- 
liale ne vient pas de l'habitude. Quelques soins que prenne 
pendant de longues années une seconde femme , pour 
faire oublier aux enfants du premier lit la mère qu'ils 
n'ont souve&t qu'entrevue ^ elle ne parvient pas à étein- 
dre chez eux tout regret. C'est pour cela qu'on se prête 
si facilement à ces fictions sur la voix du sang, au déses- 
poir d'OEdipe, qui a tué son père sans le connaître , à 
l'élégie d'un jeune poëte sur un père qu'il n'a jamais^ 
connu , quoique dans tous ces exemples il n'y ait pas 
trace d'intérêt , d'habitude, d'estime ou de reconnais- 
isance. 

Dans une de ces bonnes actions que couronne chaque 
année l'Académie française, nous trouvons une nou- 
velle preuve de la spécialité de l'amour filial. De pau- 
vres gens de basse condition recueillent un petit enfant, 
relèvent du mieux qu'ils peuvent, en lui laissant croire 
qu'il est leur fils. Ils l'envoient à une école gratuite d e 
musique, pour qu'il donne un jour des leçons de cet 
art. L'enfant devenu jeune homme se trouve en état 
d'exercer uneprofessionhonorable.JIestsur le point de 
se marier ; ses parents adoptifs sont obligés à ce moment 
de lui révéler le secret de sa naissance. Qu'a-t-il h per- 
dre? Rien, sous le rapport de la fortune, rien àon plus 
sous le rapport de l'amour-propre : la basse condition 
de ses père et mère ne le relevait aux yeux de per- 
sonne. Tous les sentiments dont on fait dériver 1 amour 
filial lui resteront : n'aurajt-il pas avec euxla même ha- 
bitude? ne leur devra-t-il pas la même estime et plus 
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de reconnaissance encore? Le secret se rétële : le jeune 
homme est frappé de ce coup subit, et la violence de 
son chagrin lui cause une maladie qui ne se dissipe 
qu'au bout de trois mois. Il n'aime pas moins ses parents 
adoptifs, mais il les aime d'une autre manière : il y a 
dans son cœur une surabondanl[^ d'affection qui n'a plus 
où se déverser. 

Nous ne prétendons, pas toutefois que Faffection fi- 
liale soit aussi vive que Taffection des parents, et qu'elle 
ne puisse être affaiblie par l'absence , par les torts des 
^ëre et mère ou par Finfluence de quelque autre passion ; 
mais nous disons qu'il reste toujours en nous une émo- 
tion particulière à cette idée : c'est mon père, c'est ma 
mère. On a prétendu que d'Alembert, qui avait été ex- 
posé dans son enfance, se voyant réclamé plus tard par 
sa mère, lui avait dit : «Retirez- vous, madame ; ma mère, 
c'est la pauvre femme qui m'a ramassé sous le parvis. )> 
Cette anecdote est con trouvée (1). Mais si le mot n'est 
pas vrai, il est vraisemblable, car d'Alembert aurait pu 
le prononcer sous finfluence du jugement moral , au 
souvenir du devoir que sa mère aurait violé enyers lui. 
Toutefois, le premier moment d'indignation passé, dA- 
lembert n'aurait pu regarder cette femme du même œil 
que toutes les autres, et il se serait dit quelquefois : après 
tout, c'est ma mère. 

Il n'est pas nécessaire de connaître la nature du lien 
charnel qui nous unit à nos parents pour les aimer. Au 
contraire, l'ignorance, à ce sujet, laisse dans Taffection 
de Fenfant quelque chose de plus naïf et de plua spon- 



(1) Lacroix et Auger, Bhgraphit univer*eUe. Art d'Alembert et M"*« de 
Tencin. 
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lâBé; la jeune filte sait quWte vieat de sai mère^ et voilà 
tout. Le mystère prête plus de charmes à son affection , 
et le mot cyitique vanté par Rousseau (1) , serait plutôt 
fait pour effaroucher que pour toucher la jçune fille. 

Nos frères et sœurs nous paraissent aussi former avec 
nous comme les parties d'un même ensemble. L'espèce 
humaine étant animée de plusieurs principes différents , 
les paflisions égoïstes viennent quelquefois troubler Ta- 
mitië fraternelle ^ mais au jour d'un grand danger ou 
-d'une grande douleur, des frères se retrouvent ; ils sen- 
tent bien quils ne sont pas les tins pour les autres ânf 
étrangers on des amis ordinaires. 

Aussi la conscience morale nous impose4-elle de» de- 
voirs plus rigoureux envers nos frères qu'envers nos 
amis ; la trahison entre frères est plus odieuse ; le fra- 
tricide inspire plus d'horreur encore que l'homicide ? 
L'habitude n'est pas la cause de l'affection fraternelle , 
car Tabsence ravive et ranime ce sentiment comme 
toutes les affections naturelles. On ne peut pas le rap- 
porter davantage à Tintérét qui. le trouble souvent au 
lieu de le faire naître. 

Maintenant, considérerons -nous l'affection des pa- 
rents, des enfants et des frères comme trois sentiments 
spéciaux ou comme les variétés d'une même affection? 
L'idée qui suscite ces trois sentiments est la même , et 
l'expérience montre que le bon fils est bon père et bon 
frère. Quiconque éprouve l'une de ces affections , éprou- 
vera les deux autres dans les circonstances qui leur sont 
propres. II faut observer toutefois que l'amour filial se 

(!) £mtU, liy. IV. 
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relâché lorsque Vamour patemel et maternel se déve- 
loppe et se fortiGe^ que celui-ci est plus vif que Tautre, 
et que tous les deux sUrpasseut en ioteusité Tamour fra- 
ternel . 



S 7. Grilicpie de 1« phitogéoitorv» 



Gall a parfaitement dépeint Tamour paternel et ma- 
ternely qu'il nomme amour Je la progéniture (1). Spur*- 
zheim s'est énoncé avec inexactitude en définissant cette 
affection : Tamoup des enfants en général (2). Cette af- 
fection n'est pas Tamour de tous les enfants, c'est Va- 
mour des nôtres» Ce n'est pas parce que nous aimons les 
enfants en général que nous préférons ceux qui vien- 
nent de nous, c'est parce que nous aimons ces derniers 
que nous étendons sur les autres un amour bien plus fu- 
gitif et plus léger. Beaucoup de personnes éludent res- 
tées insensibles aux charmes de l'enfance, jusqu'à ce 
qu'elles se soient vu naître des enfants , et leur cœur 
s'est trouvé tout à coup changé par l'éveil d'une faculté 
jusqu'alors inconnue. 

Quant à l'affection filiale , ni Gall , ni aucun de ses 
successeurs n'en ont traité dans leurs ouvrages, et quand 
on interrogeait Spurzheim sur cette question, il la résol- 
vait par l'attachement individuel et la reconnaissance. 
Il portait un jugement semblable sur Taffection frater- 
nelle , dont il ne faisait qu'une amitié placée dans des 



(1) JnettomiCf t. 3, p. 140* 

(2) Obs,, p. 144. 
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circonstances plus favorables. Les exemples d'i 
filiale et fraternelle qae nous avons rapportés ont ré- 
pondu d'avance à cette théorie. Aucune de ces d^ix a^ 
fections n'est du même genre que celle qui nous lie à un 
étranger. Nous allons même jusqu'à reconnaître que 
cette dernière est quelquefois plus vive ; mais les pre-« 
mières sont suscitées par une idée d'un autre genre. L'a- 
mour filial et fraternel doivent donc être considérés avec 
Tamour paternel et maternel comme un mode de l'afifee^ 
lion du sang ou de la famille et non comme un mode de 
rattachement en général , que Spurzheim a déjà sur* 
chargé d'attributions. 



S s. Critique de la ftcnlté de bitnpeiUdnee, 



m Après^ avoir confondu toutes les affections du cœur 
en deux afiections uniques : rattachement général et l'a*- 
mour des enfants 9 la phrénologie en a détaché un phé- 
nomène qui parait n'être qu un mode ou un degré infé- 
rieur des affections du cœur , et Fa rapporté à une fa- 
culté spéciale, je veux parler de la bienveillance. Nous 
n'avons pas besoin sans doute d'être attachés à une per- 
sonne pour éprouver à son égard un mouvement de 
bienveillance ; mais la bonté est une disposition à s'atta- 
cher, et c'est surtout envers les personnes aimées que 
nous sommes bienveillants (1). La bienveillance com- 
prend la compassion pour le malheur et la sympathie 



(1) Reid, t. 0, p. 57-60. 
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pour le bonheur 9 et plus nous aimons une personne, pins 
nous souffrons de ses maux, plus son bien-être nous fidt 
plaisir. Il ne nous parait donc pas possible de séparer la 
bienveillance , la compassion , la sympathie d'avec les 
affections du cœur. 

Il tant distinguer de la compassion désintéressée cette 
espèce de contre-coup matériel que nous cause la vue 
d'une souffrance (^ysique. Le spectacle d'une blessure 
ouverte et saignante nous fait éprouver, à la place cor- 
respondante , une sensation aiguë. Au moment où Tin- 
strument du supplice tombait sur le coupable, quelques 
spectateurs ont été frappés de paralysie ou de luxation 
dans la partie correspondante au membre qui avait été 
frappé chez le supplicié. L'idée seule d'une torture, 
comme des ongles qu'on enlève , des paupières qu'on dé- 
chire, d'une chevelure qu'on arrache avec la peau du 
crâne, fait courir le frïsson d^s tout notre corps. Il no 
faut voir ici qu'une de ces appréhensions personnelles et 
égoïstes comme celles qui scmt causées par la Vue d'un 
précipice ou d'un animal hideux. La pensée d'autrui 
disparait, et nous ne songeons qu'à notre propre mal. II 
y a aussi une sympathie morale intéressée : c'est celle 
que nous éprouvons lorsque nous nous mettons en idée à 
la place de celui qui est malheureux ; nous ne donnons 
ainsi notre compassion qu'à nous-mêmes sous l'image 
d'autrui. Si nous n'éprouvions qu'une compassion de ce 
genre , nous nous détournerions du spectacle de la souf-- 
france , et nous ne songerions pas à la soulager ; mais le 
mal d'autrui ne nous déplaît pas seulement comme mal 
que nous nous suppo^nâ à nous-mêmes , il nous déplaît 
encore comme mal d'autrui. On réplique et l'on dit : 
Lorsque vous soulagez le malheureux , vous vous mettez 
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à sa place , et vous songeB au bonheur que youi éprouve- 
riez de recevoir des secours dans un malheur semblable. 
Nous répondons que nous nous imposons quelquefois, 
pour une personne chérie , des sacrifices que nous nous 
refuserions à nous-mêmes. La mère qui donne sa vie 
pour son enrant ne peut pas dtre aceusàe de n^aiœer 
qu'elle-même. 

Mais , sans aller chercher de si rafes sacrifices , nous 
pouvons trouver de plus nombreux et de plus vulgaires 
exemples de sympathie. Lorsque vous avez contemplé 
seul , et à plusieurs reprises , les beautés de la nature on 
. des arts , lorsque vous avez épuisé le plaisir que pont vous 
donner, par exemple^ le voyage des Alpes, ou la visite 
d'une galerie de peinture , ou la lecture d'un poëme, et 
que vous ne songez pas à renouveler pour vous seul 
ces Jouissances , vous y trouvez encore de nouveaux 
charmes dans la compagnie d'une amante ou d'un ami. 
C'est donc de son émotion que vous jouisseï; le bon- 
heur que vous goûtez alors-, c'est le sien et non le v6-« 
tre. Nous aimons à voir les amusements naïfs des enfantS; 
bien que nous ne comprenions guère la joie qu'ils en 
éprouvent , et que nous ne puissions nous supposer de 
pareilles émotions; mais le spectacle de leur bonheur 
nous réjouit , comme nous compatissons à leurs chagrins 
frivoles , quoiqu'il nous soit imposftble. de nous supposer 
dans le même désespoir pour un malheur tel ^ par e»m- 

» 

pie , que la perte d'un papillon. 

Toutes les fois donc que l'envie ou quelqu'autre pas- 
sion égoïste ne vient pas nous détourner^ nous jouissons 
du bien-être d'autrui, comme nous souffrons d'une 
souffrance étrangère, sans retour sur nouMnèmcs* Mais 
il nous parait que cette sympiAhie rentre dans TaffecUon 



DE LK FiCULTi I» «EHVSILUNGE. ttl 

qu'on éprouve pour' les êtres animés; que oopipatir 
* et sympathiser c'est commencer à aimer ^ et que celui 
qui n'aimerait personne n'éprouverait ni sympathie ni 
compassion. 

Gall a très- bien vu que la bienveillance est le degré 
supérieur d'un intiment dontlé degré commun est fa 
sympathie (1), et il a . parfiutem^it distingué la 8ympa« 
thie d'avec l'amour de soi (3). Mous avons déjà dit qu'il 
avait eu tort de regarder la conscience morale comme 
un mdde de la bienveillance , et nous avons ajouté que' 
la bonté ne doit pas figurer comme une des facultés de 
rhitelligenee ^. mais comme un mode des facultés af- 
fectives. 

Le docteut Spurzhelm parait s'être formé une sin- 
gulière idée ' de la bienveillance , puisqu'il la confond 
avec ée^u'on appelle la douceur dans les animaux (3). 
Il met sur la même ligne le chevreuil et le philanthrope ; 
les chiens , lès éhevaux y les singes , qui sont doux et pa- 
cifiques, ont le même organe que les bienfaiteurs de 
Fhumaftité (&). a Seulement, dU-ii, chez les animaux, 
)) la-bienveillance se borne à une douceur passive ; tan* 
)) dis qu'elle est émineniment activé dans l'espèce' hu- 
» maine (5). » 

Mais la douceur passive d'un animal tient à la socia- 
bilité , comme chez le chien , le singe et le cheval , ou à 
la timidité, comme chez le lièvre. Si l'animal ne se 



(l)^fia/.,t 3,p. st. 

(2) Ibid., t. 4, p.lOi. 

(3) Manuel; p. 43. 

(4) Qbs.^j^ 180*10S. 

(5) Obs., p. 194. 
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borne pas à se laisser conduire , s'il 'va jusqu'à aimer son 
guide ^ si le cheval sympathise avec son cavalier > 

Lance un regard oblique à son maître expirant, 
KeTÎent, penche la tête, et le flaire en pleurant (i), 

• 

si le chien défend Thomme ^ il ne s'agit plus ici de 
douceur passive , mais d'attachement , et c'est une nou- 
velle preuve que la sympathie est un degré de la dispo- 
sition à s'attacher, et qu'il n'y a pas lieu de compter 
comme deux facultés à part la sympathie et Tatta^ 
chement. 

Voici donc les points sur lesquels nous appelons l'at- 
tention des. phrénologistes au sujet des affections du 
CGéur : 1^ Né convient-il pas de faire considérer comme 
des affections spéciales et indépendantes les unes des 
autres la sociabilité , l'attachement individuel , le besoin 
de s'épancher et l'amour électif? 2*" Ne faut-il pas joindre 
à l'affection paternelle et maternelle l'affection filiale et 
l'affection fraternelle sous le nom d'affection du sang ou 
de famille P S'' La sympathie n'est-elle pas le prélude et 
l'accompagnement de toutes les affections du cœur , et 
n'a-t-on pas tort de la considérer comme ime faculté 
qui peut se séparer des prenûéres ? 

s 9, Vénération instinctive. 

Nous devons ranger dans la classe des affections ex- 
Wtées par les êtres animés un sentiment de vénération 
instinctive , dont nous allons donner la description. 



(1) Lamartine» U* Préluder. 
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II est une vénération à posteriori , et pour ainsi dire' 
expérimentale , qui s attache aux personnes dont nous 
avons reconnu le mérite soit intellectuel , soit moral. 
Ce sentiment rentre dans les affections excitées par le 
développement des facultés intellectuelles ^ ou par Fac- 
complissement du bien moral , affections dont nous par- 
lerons plus loin. Une seconde espèce de vénération est 
celle qui nous fait supposer d'avance , à priori , avant 
toute expérience ^ tous les genres de mérite , non pas 
seulement dans les personnes que nous aimons, mais 
dans celles qui ont en leur faveur le prestige de l'âge , 
de la taille , de llnconnu ou du nombre; 

Lorsqu'un enfant est capable de comprendre le lan- 
gage et de le parler , il exercé sur le témoignage des 
enfants de son âge une critique fondée sur l'induction ; 
il admet ou rejette leur parole par des motifs d'analogie 
souvent fort justes. Mais s'il rencontre le témoignage 
d'une personne plus grande et plus âgée que lui, la ba- 
lance de son raisonnement trébuche. Il n'est pas de pro- 
position si absurde qu'une grande personne ne puisse 
faire croire à un enfant, si elle la soutient d'un air sé- 
rieux et en paraissant la croire elle-même (1); car 
Tenfant peut bien nous supposer l'intention de l'abuser , 
mais non la possibilité de tomber nous-mêmes dans 
l'erreur; il nous regarde comme infaillibles. Serait-ce 
que l'enfant qui voit les personnes plus âgées et plus 
grandes que lui triompher des obstacles matériels devant 
lesquels il s'arrête , juge par induction qu'elles ont la. 
même supériorité en intelligence qu'en force physique ? 
S'il eu était ainsi l'enfant balancerait une induction par 

(1) Rcid, i. 2, p. 308, 348 ; t. 5, p. i^3, 183 ; t. 6, p. 20-23. 

24 
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une. autre, et quand you3 l'auriez trompé une foi^ il 
refuserait dorénavant de vous croire- Mais il trouve en 
lui pour vous un fond ioépui^a})le de. crédulité : égaré 
i|iUtp fois sur votre parole , il se laisse égarer encore. 
De plus y pour le pouvoir physique lui-même il ne Tes- 
tiine j)as,. dans une grande personne, sur le pied de . 

4. 

Texpérience ; |1 le suppose sans limite , et quand on lui 
refu^. uu secours matériel ^ il attribue le refus non à 
l-imp|ùsi|ance , niais à Ja mauvaise volonté* Il prête de 
ifième aux grandes, persçnnes une intelligence sans li- 
mites et pme vertu, saps tache.. Lorsque ss^ mère répond 
à une question : a Je ne. sais pas, » il suppose qu'elle" 
ne veut pas l'instruire | et il ne met pas uq instant en 
(Joute sa perfection morale. Çe^e foi ne vient p^s seu- ' '' 
lement de raffection qu'il porte à sa mère,, car il Vac- ''^ 
corde auss| bénévolement h ces plaisants de ^aloq qui s ' " 
font un jeu d'éprouver la crédulité de Fenfançe , et qj[. 
triomphent . des olaiseriiçs qu'ils lui débitent, conu; ' 
d'autani; de traits 4'esprit. La foi de Fenfauçe est si pi * 
l'muyre du raisonnement , dit Thomas Reid , qu'elle / 
plu^ vive précisément à l'époque où l'intelligence est^ ^- • 
plu^ faible^ et que sitj^ t que le r^isonnemen t aygmentç ^ 
foldlmM^e. . -'"î-V 

, P^ryeims à. l'adolesceoce et à l'âge mûr , la gran^^"^ * ' ""^ 
pftyW[M0 npus impose encore ; la nature mammée./'*^'^''' 
m&m: PQ^» accable par de vailles proportions * la ' '"^ 
teor du cèdre , l'élévation do )a. montagne , le som^L/^ ' ^ 
kpyramlde^ les tours de la cathédrale nous rempli . ; - 1 
d'un sentîmeiijt de crainte et de np§pect. L'homm^ J i 
«ous youlooft hoiioQsr > mwa le pla^pu^ sur nu lieu ^ . , ' ^ * * i 
le rai .monte sur son trAne; le triomphateur si .^ ^' i 
char; le jiff^wr s^p (jribiioal; le chef barbare ; '^'^''^ 

4 
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sur le pavois ; le baroa reçoit lliommage de ses vassaux 
sur la colline ; le prédicateur, du haut desa cbaire^ fait 
descendre les flots de sa parole ^ et les auditeurs , placés 
au-dessous de lui le visage tourné vers le ciel , se trw-* 
vent dans l'attitude naturelle de Tadmiration. L'bamme 
qui veut imposer se redresse et se grandit ; le tr^édira 
antique chaussait le cotburue et surmontait sa tète du 
masque de théâtre ; les chefs du peufde ae rehaussent 
de plumes y d'aigrettes , se couronnent de diadèmes » de 
mitres et de tiares. Les rois gardaient leur chapeau d^ 
vaut leurs suj^ets découverts. L'homme qui ^oqs dépasse 
de toute la tète e:ii(cite une certaine prèventioii en faveur 
de sa raison » Texpérienee seule détruit ce pv^^gé. Uii 
des étonuemoAts du peuple j e'est qu'Alex wdre et Kar 
poléon aient été petUs de taille. 

La vénération instinctive pour V4ge dépasse" aussi le 
temps de Fenfance. Ce n'est pas sans amertume que la 
jeunesse sent défaittlp sa foi à l'autorité des ans. Lors- 
qu'elle s'aperçoit que les hommes mûrs ne sont pas des 
guides infaillibles, qu'ils ont leurs infirmités d'intelli- 
gence , leurs dérèglements de mœurs , que leurs livres 
tnâmes renferment des erreurs et des contractions, bien 
que les Uvres vaillent «ocore mieux que les auteurs ; lors^ 
qu'elle découvre qu'il lui faut prendteen mains lesrènes de 
sa propre conduite , ne plus se peposer que sur elie^méme 
pour ses jugements et pour ses actes ; cette découverte 
est plane de déseochanlement , et elle regrette son- a»*- 
ctenne foi , comme un abri qui s'écroule et qui la laisse 
exposée nue et feible aux. intempéries des saisons. 

Nous gardons pourtaot queique^ chose encore ^ notre 
foi du premier âge ^ seulement l'objet se recule et s'é- 
loigne. Le culte que nous adressons dan$ l'enfaice à tout 
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ce qui noas dépasse en taille et en âge , dans la jeunesse 
nous le transportons à Tâge mûr^ et dans l'âge mûr, à 
la vieillesse , quoique nous ayons marché jusqu'ici de 
déception en déception. Un vieillard demeure pour nous 
un être respectable et sacré ; c'est en lui que nous parais- 
sent s'être réfugiées la vertu et la sagesse, probablement 
jusqu'à ce que nous soyons vieux à notre tour. 

Mais il est une autre forme sous laquelle Page reçoit 
encore nos respects ; c'est sous le masque de l'antiquité. 
Les anciens nous apparaissent comme un conseil de vieil- 
lards y et par conséquent d'hommes sages et vertueux; 
c'est au berceau du monde que nous plaçons l'âge d'or. 
Il nous semble qu'à mesure que l'humanité approche de 
nos| temps elle se corrompt, et les [poètes ont exprimé 
cette décadence , en faisant succéder à l'âge d'or les âges 
d'argent , d'airain et de fer. Horace disait : 

Damnota quid non imminuit dtes 7 
Mtas parentum^ pejor avis, tulit 
Nos nequiorest mox daturos 
Progeni^m vitiosiorem (l). 

Et cependant l'histoire nous montre que l'humanité 
est comme un homme qui apprend et se perfectionne 
toujours. En religion, l'anthropomorphisme gréco-ro- 
main est supérieur au fétichisme indo-égyptien , et le 
christianisme l'emporte à son tour sur les croyances de 
Rome et de la Grèce. En morale théorique , l'enseigne- 
ment de Socrate est supérieur à celui des sages de llnde , 
comme la doctrine chrétienne est supérieure à la doc- 
trine socratique. En morale appliquée , l'esclavage an- 



i*i^ 



(1) od., lib. m, ô. 
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tiqae s'améliore dans le servage féodal , et celui-ci dis- 
parait devant la liberté des temps modernes. Nous n'en 
continuons pas moins de croire à priori que nos pères 
étaient plus sages que nous. 

Les illustrations des temps anciens nous semblent su-^ 
périeures aux illustrations contemporaines : Alexandre 
et César paraissent , à ceux qui n'entendent rien à la 
guerre , de beaucoup plus grands capitaines que Napo- 
léon ; et l'empereur d'Autriche , en accordant sa fille à 
l'empereur des Français , offrit à ce dernier , dit-on , une 
généalogie qui l'aurait rattaché à quelques petits princes 
obscurs , mais anciens , de l'Italie. 

Dans un autre ordre d'idées y le grand reproche que 
Pascal faisait aux jésuites , c'était de n'avoir pour eux 
que des autorités nouvelles. 

Tous les grands innovateurs trouvent sur leur chemin 
cet obstacle du respect pour l'antiquité , et l'on connaît 
la ruse employée par Bacon pour tourner cette difficulté : 
il essaya de donner le change ^ de faire considérer les 
peuples qui ont paru les premiers sur la terre , comme 
les peuples nouveaux , les véritables modernes , et les 
générations actuelles, héritières de toutes les autres, 
comme les peuples vieux ou les véritables anciens; le 
respect pour l'âge restait le même ; seulement Bacon 
transportait à d'autres le bénéfice de l'ancienneté (1). 

Quelque irréfléchie , quelque opposée même au rai- 
sonnement que puisse paraître une tendance humaine , 
elle a toujours cependant son utilité pour l'homme. On 
découvre très-facilement la raison du respect que la 



(1) IVov. org., lib. I, S 84. 
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Batlife iifipoto àu^ enfants pour Tâgpe. Oportôt dis^ 
ceniem crede/v. lis ont besoin d'apprendus beailcoup 
sur parole , et ils n'ont pas les moyens de Vérifier les 
titres de ceux qui enseignent. La Ténèration pour Tan- 
tiqnité et pour les choses anciennes empêche le monde 
de cfaang[er trop vite et de courir après des innovations 
souvent dangereuses , ^our te seul plaisir des change- 
ments ; i( forcé les novateurs à faire longtemps leurs 
preli Vei de faison avant d'entraîner* un peuple à leur 
suite.. 

Le respect que nous sentons pour Tàge nous réprou- 
vons encore pour 1 inconnu. Qu'une personne se pré- 
sente à nous pour la première fois : si elle ne porte pas 
sur elle les signes d'Une condition et par conséquent 
d'une instruction inférieure à la nôtre, nous sentons 
quelque timidité en sa présence ^ c'est-à-dire que nous 
lui prétons à priori la capacité de nous juger, et que sou- 
vent nous craignons en elle un égal , ou un supérieilr. 
L'homme le plus orgueilleux n'est pas toujours à l'abri 
de cette crainte , et celui qui est le plus versé dans une 
science n'en parle pas avec autant d'assurance devant 
une personne inconnue que devant ses aiihis. Cette ti- 
midité n'est pas l'effet d'un raisonnement inductif : le 
nombre des personnes habiles dans une science est in- 
comparablement plus petit que celui des ignorants ^ il y 
a plusieurs milliers à parier contre un que l'auditeur 
inconnu et silencieux est inférieur au savant que nous 
supposons dans l'exemple qui précède , et cependant ce 
dernier ne peut se défendre d'une certaine appréhension. 
Les artistes les plus consommés dans leur art éprouvent 
toujours quelqu'embarras lorsqu'ils paraissent devant nû 
nouveau public , et de son côté le publia leur est plus 
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Tavofable à cause de rascendaiil qu'exerce snv lui lent 
qualité d'étranger. Ntd n'est prophète ^n ^on pays^ dit te 
proverbe, ce qui donne à entendre que te prestige de 
rinconnu est un des principaux éléments qui constituent 
le prophète. Racine, dans sa préface de j^aja^ef, après 
avoir reconnu que les sujets de- tragédie doivent être 
pris dans Tantiquité , parce qu'il nous est plus facile A^i^ 
déaliser les caractères placés à une grande distance de 
nos jours, ajoute que réloignement dans Tespace pro^ 
duit le même effet que réioigneinent dans le temps ^ et 
qu'il à pu prendre un sujet presque contemporain , mais 
étranger, sans manquer à la majesté de la scène. C'est 
démontrer clairement l^scendant que Finconnu exerce 
sur nôtre induction. 

Omne igtwtumpro magn^eo est {l}. 

Dans les temps barbares où Thostilité est Tétat ordi- 
naire des peuples entre eux , Tlnconnu excite seulement 
la crainte : on regarde l'étranger comme un ennemi 
naturel , suivant la remarque de Gicéron sur le double 
sens du mot hostis (3). En des temps de culture intel- 
lectuelle ^ c'est une supériorité d'intelligence qu'on prête 
à l'inconnu et le sentiment qu'il inspire est le respect ; 
h une époque de charité et de philantropie , la qualité 
qu'on prêterait à l'inconnu serait la boiit^et il u'inspi-r 
rerait que l'amour. 

Par cette prévention en faveur de l'inconnu qm 
la nature nous inspire , nous sonunes avertis de nous 



^Utt^^mmi 1» 1^ 



(l) Tacite, Jgricoln, 30. 
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tenir sur nos gardes et préservés d'ane surprise. Ceux 
qui ont trop de confiance en eux-mêmes ou trop peu de 
cette défiance instinctive pour Tinconnu se repentent 
souvent d'aypir négligé d'utiles précautions. 

Lorsque l'induction nous a fait concevoir que ce monde 
doit avoir une cause , nous la personnifions à notre 
image ; mais ce qui reste en elle d'inconnu excite au plus 
haut degré notre vénération , et nous croyons à sa toute 
puissance , à sa toute bonté et à sa toute intelligence , 
avant même que Texpérience nous ait découvert , dans 
les harmonies de ce monde terrestre , une partie du plan 
de la Providence. Quelque sagesse qui brille dans TorAre 
du monde , quelque puissance , quelque bonté qui s'y 
découvrent, il y reste encore, pour notre faible raison, 
bien des obscurités et des mystères ; le nombre des effets 
d'ailleurs est limité : le monde est fini ; ce n'est donc pas 
lui qui a pu nous fournir lldée des perfections infinies 
de Dieu. Et il faut reconnaître ici le résultat d'un senti- 
ment à priori. 

Il est un dernier prestige par lequel les hommes nous 
imposent : c'est le nombre. Nous accordons instinctive- 
ment à la collection une supériorité que nous refusons à 
chaque individu pris séparément. Une afiection nous fait 
rechercher la foule, une autre nous intimide devant 
elle. Un homme se troublera devant cent auditeiurs, et 
il n aurait senti aucun trouble devant chacun d eux en 
particulier. Il est impossible de donner aucune raison in- 
ductive de ce sentiment. Ce qui n'est pas dans les unités 
ne peut se trouver dans le total. Nous sommes instincti- 
vement portés à croire que le plus grand nombre a raison 
contre le plus petit , quoique , suivant la remarque de 
Descartes, l'induction nous autorise à penser le contraire ; 
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Car plus )a question est difficile , plus diminue le nombre 
de ceux qui l'ont comprise : Et nihil prodesset suffragia 
numerare ut illam sequeremur opinionem quœ plures 
notât auctores. Nam si agatur de quœstione difficiliy 
magis credibile est ejus ueritatem a paucis inueniripo- 
tuisse quant à multis (1). 

Les auteurs de la Logique de Port-Royal ont répété 
cette remarque : a Souvent on ne regarde que le nombre 
» des témoins , sans considérer si ce nombre fait qu'il 
» soit plus probable qu'on ait rencontré la vérité : ce qui 
» n'est pas raisonnable; car, comme un auteur de ce 
» temps l'a judicieusetnent remarqué , dans les choses 
» difficiles et qu'il faut que chacun trouve par soi-même, 
» il est plus vraisemblable qu'un seul trouve la vérité , 
)> que non pas qu'elle soit découverte par plusieurs (2). » 

Pascal a aussi adopté l'opinion de Descartes sur ce su- 
jet : <c La pluralité est la meilleure voie , parce qu'elle est 
» visible et qu'elle a la force pour se faire obéir; cepen- 
» dant c'est l'avis des moins habiles (3)- » 

Dans les questions où l'on peut mettre en commun des 
matériaux divers^ comme dans un problème d'érudition, 
il est facile de concevoir que la connaissance exacte sera 
plutôt dans le grand nombre que dans le petit ; mais dans 
les questions où il ne £|ut qu'un seul acte d'une faculté 
intellectuelle , une borne perception , un jagement sain, 
pourquoi cet avantage serait-il du côté du plus grand 
nombre ? Vous dites que tel a l'oreille juste , et que tel 
autre a loreille fausse : c'est que le plus grand nombre 



(1) Œuvres philosophiques de Descartis, t. 3, p. 63, édil. déjà Citée. 

(2) Logique, 3^ partie, ch. XIX. 

(3) Pensiis, 1. 1, p. 193, édil.- de Didot atoé, 181T. 
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entend comme le premier. Â4-iI raison d'entendre aîttsi? 
c'est là ce que vous ne pourrez jamais démontrer , mais 
ce que j'admets, comme vous, sans preuve et par iastinct. 
Direz- vous qu'il est plus probable que la faculté est yî-* 
ciëe dans le petit nombre ? Texpérienee appuie-t-elle cette 
probabilité ? Ajouterez- vous que Dieu a plutôt mi^ l'er- 
reur du e6të du petit nombre que du grand? £n fait 
d'injustice et de partialité , une petite est aussi itkcoHtprë* 
hensible en Dieu qu'une grande. Vous ne pauves invo- 
quer rhistoire en fkveur de la majorité. Le genre hu^ 
main tout entier a été fétichiste , puis antbropomorphiste. 
C'est la majorité des Athéniens qui a condamné Socrate 
à la mort, c'est la majorité da sacré collège qui a fait 
mettre à genoux Galilée. IMais ne cherchez pas de raison : 
nous ne demandons pas mieux que de croire, comme 
vous, à l'autorité du grand nombre ; seulemant aous te- 
nons à prouver que cette croyance est instinctive et non. 
raisonnée. Cette croyance est la base de ce qu'on ap^ 
pelle la preuve du consentement universel. Le tapi de 
preuve est mal choisi , puisque la légitimité de ce con- 
sentement , qui n'est jamais d'ailleurs universel , n'est pas 
évidente d'elle-même , et ne résulte ni de. la déduction ni 
de l'induction. II faut se borner à parler du prestige 
qu'exerce sur notre induction te témoignage du plus 
grand nombre. # ' 

Par cette vénération instinctive ^ Thumanité est plus 
homogène et plus compacte : elle est retenue par l'intel* 
lîgence comme par le cœur ; il n'y a pas seulement une 
société des corps , mais une société des esprits. Le désir 
de se singulariser, s'il eût existé dans chacun de nous , 
aurait disséminé le troupeau du genre humain ; aucun 
ne se serait uni , aacun n'aurait fait corps avec les autres; 
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il n'y ûXithil eu qtae dfes itidividus et point despècc. L'hu- 
manité 5 qui est liée déjà par la vénératit)û envers Vâg:e 
et rantiquilé , est encore retenue par la Tènéralion envers 
le nombre. Pour qu'une doctrine nouvelle se fasse jour, 
pour qu'elle entraîne une masse si solidement liée , il faut 
qu'elîfe lasse briller longtemps sa lumière , et la société 
est pair là prëserviée des innovations inutiles et des expé- 
rietieés désastreuses. 

Les objets déterminés dé la vénération instinctive , oU 
à priori, isoftt donc là tailte, Fâge , l'antiquité, l'inconnu 
et la pluralité. Nous devons ajouter que thôz quelques 
hommes la vénération instinctive n'a point de limite , et 
qu'on a VU dés savants s'iUtimider en présence dé per- 
sonnes dont l'huïnbte condition intellectuelle était mani- 
feste, et même devant desenfaUts. Arrivée à ce degrés 
la tendaUce est excessive > et , ^oin de conserver quelque 
utilité 9 deviéâl Un obstacle ftanesle. 

S 10. Théorie pfarénolpgique de la vénération. 

La phréUoIogie n'a pas bien caractérisé le sehtiment 
instinctif de vénération. Gall , après avoir dit avec raison 
que le degré commun de vénération est la timidité (1) , 
ce qui laisse à ce sentiment l'extension qui lui appartient ^ 
le rëdttit, dans les exemples qu'it en donne, à n'être 
plus que la dévotion ou la vénération envers l'Être- 
Suprême (â). 

Spurzheim a compris qu'il fallait étendre cette limite ; 



(l)Jnnt.,\, 3, p. M. 
(2) lùid., t. i, p. Sil. 
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mais il la laisse flotter dans le yague , et il a confondu 
la vénération à prion , irréfléchie , instinctive , avec 
la vénération raisonnée, à posteriori^ expéiimentale. 
(( La vénération , dit - il , n'a pas d'application déter- 
)) minée. Elle peut s'exercer sur les choses , les par- 
» sonnes, les idées et sur l'Être -Suprême. Ce senti- 
)) ment porte au respect et fait reconnaître des choses 
» comme sacrées ; il vénère les vieillards , les parents et 
)) tout ce qui est respectable , et il adore la cause des 
» causes, c'est-à-dire Dieu (1). » Dire que le sentiment 
de la vénération est excité par les choses , les personnes 
et les idées , c'est dire qu'il est excité par tout ce qui 
existe; mais l'auteur parie plus bas des vieillards, des 
parents, de la cause suprême: ce ne sont donc pas 
toutes les choses , toutes les personnes , ni toutes les 
idées qui excitent la vénération , mais certaines choses, 
certaines personnes, certaines idées ; les exemples contre- 
disent la définition. L'auteur détruit bientôt la spécia- 
lité des exemples en ajoutant que ce sentiment respecte 
tout ce qui est respectable; mais quelles sont les choses 
respectables? est-ce la vénération qui en décide , est-ce 
une autre faculté ? Dans ce dernier cas , il n'est plus 
question que d'une vénération à posteriori^ comme celle 
que nous ressentons pour une vertu éprouvée , pour une 
intelligence qui a fait ses preuves. La vénération pour 
la vertu vient du sens moral , la vénération pour le génie 
vient de l'amour dés arts ou des sciences ; il n'y a rien 
là de commun avec la vénération à priori qui ne résulte 
pas d'un mérite constaté , inais qui le suppose. 
Nous pensons donc que la phrénologie' n'a pas conve- 

(1) Oi*., p. 107. 
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nablement distingué la Yénération clairvoyante et à 
posteriori qp\ nous saisit à l'aspect du bien et du beau^ 
et qui n'est que le plaisir du développement de la faculté 
morale et des autres facultés intellectuelles, d'avec la 
Yénération aveugle et à priori qui nous frappe en eer-< 
laines circonstances y et nous fait supposer , non-seule-< 
ment le bien et le beau là où nous n'avons pu voir 
encore ni Tun ni l'autre^ mais encore tous les genres 
de mérite et de perfection. 



s il. Plaisirs de la rue, de l'ouïe et de la faculté interprétalive. 



Nous abordons maintenant un groupe d'affections 
auxquelles on donne d'ordinaire le nom de plaisirs de 
l'esprit. 

Il n'y a que trois de nos sens qui nous fournissent des 
plaisirs vraiment corporels , ce sont l'odorat , le goût et 
le toucher. Ce dernier ^ à l'aide de. la mémoire , permet à 
l'aveugle d'apprécier des formes régulières , et ce plaisir 
ne se localise plus dans l'organe ; c'est déjà un plaisir de 
l'esprit. 

Mais la vue et l'ouïe ont le privilège de nous mettre 
plus complètement en rapport avec la beauté physique. 
La vue nous fait presque instantanément embrasser des 
formes étendues et compliquées , elle nous les fait voir 
en mouvement et elle y joint le charme de la couleur. * 
Non - seulement nous admirons les larges développe- 
ments des plaines et des montagnes , l'immensité des 
cieux et des mers , les vastes proportions d'une pyra- 
mide ou d'une cathédrale , mais nous aimons à suivre 
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des yeux le mouvement de& uuage^ , le halaneemeiit des 
arl)re63 \si fuite des eaux du fleuve, et nous sommes 
encore charmés par la verdure de la prairie , Tazar de 
la vouio céleste , la teinte blanche et rose d'une tète de 

M 

vierge , l'or, la pourpre et Fazur dont les temples seo 
décorés. (1), 

Le sens de r<xuïe nous (ait goûter à sop tour les plaî-» 
sirs d'un timbre £latteu:ç , 4'une nette articulation, d'un 
rhythme varié, d'une modulation mélodieuse et d'un 
chœur harmonieux. 

Mais la vue et Fouïe ne saisissent que les traits les 
plus grossiers de la beauté physique ^ Vétendue et la 
ûgure , le mouvement et Faction , la couleur et le son 
ne présentent tous les caractères de la beauté que^ors- 
qu'ils deviennent expressif (2). Il £aut dpac appeler au 
secours de Fouie et de la vue la fôculté iaterpirètatîve, 
C'est elle qui nous fait lire sur le visage humain, idtoUs^ 
par le ciseau du statuaire , len; pensées le& pk^ pf c^^^s , 
les pas$ions les plus vives au les plus subli^»^ yertus ; 
c'est elle qui dans les meidulatioiis de la wélç^i^.dm^ le^ 
inflexioqs de la voix nous fail entendre te mpyip:^ aeç^at 
de la tristesse, les vifs éclats de la joiej les impréçaiUoj^ i» 
la haine ou les expansions de Famour ; c'est elle qui nous 
fait coiuprendre les sentiments exprii^és m^(^ dans la 
physionomie de Fanimal : le calme et la fore^ empreinte 
sur la face du lion , et la douceur q^i respiro d^fr Fat- 
titude de ta colombe ; eest elle enfin qui uous révèle un 
sens jusque dans la nature inanimée en nous la métrant, 
comme a le tr&ne extérieur de la magnificence di- 



(t) Reid, (. 5, p. 877-8, 2»3. 

(ti) BM, t. 5, p. 800-1; t. 6, p. ^^, et M. Goiuiio. Goars de 1818^ 
MN' Icçan. 
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)> yme (1), » Ici Vobjei de notre plaisir n^est plus 6Bgagé 
^aDS le corps , ainsi que Taliinent , Fodéur et ]a saveiir ; 
ce nest plus un avantage qui nous soit personnel , 
cofQjxie la supërioritér , le pouvoir , ta propriété. L'objet 
reste à distance : il ne nous est pas exclusivement attri-- 
bué , le plaisir que npu$ y goûtons ne diminue en rieq 
celui que l^s autr ea peuvent y prendra , et c est là ce qui 
fait le désintëres^ment et la noblesse de ce genre d'af- 
fecUons. 



s 13. Critique de la £icttlté de l*ûrdre. 



Les éléments de la beauté pbysiqtie sont donc la gran- 
deur, la régatanié , aa Tunité dans la variété, le mou- 
vement y la couleur , le son et surtout Texpression. Le 
plasir que cette beauté ik^us cause nous est fourni par 
le toucher, ma^ surtout par la vue , Touïe et la faculté 
iotetprétative. • 

Le docteur Gall , en énumèraut nos perceptions, a 
reeoanu que diacune d'elles peut nous procurer du plai-* 
sir ou 4e la peine (â). 

Spurzbeim a répété cette observation. « Les yeux, 
M <Ut-il, font connaître la lumière et ses nuances, ils en 
»} sont atffeetés agréablement ou désagréablement (3). m 
Et ailleurs.il attribue à la faculté perceptive du coloris 
le plâidr que nous cause la vue des fleurs et des cou- 



Ci) Boffoil) Discours sur la nature, 

(1) yinat., t. 8, p. Sai. 

(2) Obs., p. 283; JHaauei, p. 30. 
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leurs (1). Il a mal déterminé la faculté interprétative, 
mais il lui confère à la fois Fintelllgence et le goût des 
signes et de leur interprétation. 

Enfin Gall et Spurzheim posent , en thèse générale , 
que toute faculté procure du plaisir ou de la peine , sui- 
vant qu'elle est affectée d'une manière qui est en harmo- 
nie ou en désharmonie avec elle (2). Nous avons fait plu- 
sieurs fois Tobservation que cette thèse détruit la division 
des organes, en organes des facultés intellectuelles et or- 
ganes des facultés affectives. Il faudrait au moins recon- 
naître que ce n'est pas de la même partie de Forgane que 
dérivent la notion et l'affection, carie premier phénomène 
n'est pas toujours accompagné du second , ainsi que nous 
avons essayé de le démontrer , et Spurzheim nous a 
fourni lui-même l'exemple d'un enfant qui était fort 
habile appréciateur de l'intonation et à qui la musique 
ne faisait goûter aucun plaisir. Mais comme nos deux 
auteurs y à l'exemple de Locke , ont trop- de bon sens 
pour ne pas trahir de temps en temps leur propre système, 
e| qu'ils ne manquent jamais de nous fournir des argu- 
ments ad hominem , peut*étre allons-nous leur prouver 
par leur propres aveux , et les inductions qui en sorti* 
ront légitimement que l'amour de la beauté physique , 
et par conséquent les plaisirs de la vue , de l'ouïe et de 
la faculté interprétative n'ont pas pour siège les mêmes 
organes que les perceptions et les mémoires des objets 
matériels. 

Gall et Spurzhem |constituent à part une j faculté de 
Tordre. Gall entend par ces mots : le sens du goût^ le 



(1) Mawtelj^.hl, 

(2) Gall, Anat,, t. 4., p. 30d; Spurzheifli, Obs., p. 326. 
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sens de là symétrie (1). « L'ordre , dit son collabora- 
» leur et son disciple , peut s'appliquer aux dimensions , 
)) aux formes, aux couleurs, aux tons (2). » La faculté 
de Tordre ne peut pas être une faculté perceptive , car 
elle ferait double emploi avec les facultés perceptives ou 
mémoratives dé Té tendue , de la configuration , du co- 
loris , des tons et de la durée qui suflSsent pour nous 
faire con&âdtre la ressemblance ou la difiërence , l'har- 
monie ou la désharmonie de leurs objets. La faculté de 
Tordre ne peut donc être qu'un goût , qu'une afiectlon , 
et , comme la définit M. Combe , « la faculté d'être 
» satisfait de Tordre et aiffligé du désordre (3). » Ainsi Ta- 
liéné, qui voit apparaître des formes confuses, doit souf- 
frir quelque altération dans les organes des perceptions 
et des représentations relatives aux formes, et non pas 
dans Torgane de Tordre , comme le dit M. Yimont (4). 
L'altération de ce dernier organe ne ferait que troubler 
le goût, et non la perception de la symétrie. 

L^'ordre appliqué aux dimensions constitue les gran- 
deurs égales ou proportionnellement décroissantes ; ap- 
pliqué aux formes , les figures régulières et parallèles ; 
aux couleurs , la purel.é et la dégradation successive des 
nuances ; aux tons , le rhy thme et le retour symétrique 
des modulations. Or , c'est là justement , avec Texpres- 
sion , ce qui nous charme dans les objets physiques. Per- 
sonne ne ^e plaît aux grandeurs inégales, aux formes 
irrégulières , aux couleurs mêlées ou sales , aux tons non 



(!) Jnni , l.i, P 6t. 

(2) OlfS,y p. 29i; Manuel, p. 58. 

(3) Tfouv. manuel^ p. 186. 

(i) Traité de pkrén., t. 2, p. 484. 
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Boesttré» y aux mélodies non $yinôtr|ques^. Nous pouvoDS 
donc oQiiclure ^ d'après Taveu des phrënojiogistes , qf^ 
l6s afléctioiiâ. eiucitées par les objets phyaîQues se ralta- 
dieot à un antre of gatie que lesi perceptions et mémoires 
retatiTes aux mêmes oli^ets. . 

Mais , n'y a-t4I pas lieu de faire des divisions dans cet 
organe de Tamotir de l'ordre? Cehii qoi se plait à la 
r^triarité des formes ^ comme rarchitecte et le peintre , 
eèt^^il ionchè an même degré de la régularité des cou- 
leurs et des tons ? Ne faut H pas , an moins , distinguer 
soigneusement l'ordre physique d'avec Tordre intellec- 
tuel , et d'avec Tordre dans les moeurs. Le dernier appar- 
tient à la faculté morale ; ïe second est une appropria- 
tion des moyens & ta tin , comme par exemple , un plan 
de composition littéraire ou scientifique : il appartient 
à l'induction. Un homme peut être fort régulier dails 
sa conduite morale et laisser beaucoup de désordre dans 
ses compositions, et dans les objets matériels dont il 
dispose. L'un rangera sa bibliothèque par ordre de for- 
mats , Tautre par ordre de matières : le premier préfé- 
rera la régularité physique ; le second , Tanatogie intel- 
lectuelle. Spurzheim, dans Fhistolre curieuse de Joba 
Mîtchel , jeune sourd-muet presque aveugle, nous four- 
ni J des exemples d un amour de rwdfe physique : « John 
» Mitcïiel , dît-il , donne la préférence aux personnes 
» bien mises ; et s'il a des habite neufs , il ne reiit plus 

» metti'e les vieux Il se plait à recueniir des pierres 

n rondes et lisses , à tes disposer en e^ele, et à se placer 
» au milieu (1). » Il n'y a paslrace ici d'ordre moral, 



mmmmmi0mmmm^m 



(1) ohs., p. ses. 
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ni d*ordre mtellectuel oa inductif. D'un autre c6të , le« 
beaux travaux ititellectuels d'un Bacon , d'un Newton 4 
d un Linnée , d'un Ampère , n'ont rien de commun avec 
le goût de Tordre dans les objets matériels, (c La faculté 
» dont je parle ici , dit Spurzheim , ne doit pas être 
» confondue avec le jugement philosophique (1). » Or, 
c'est au jugement philosophique qu'il faut attribuer les 
œuvres de ces grands hommes ; et cependant Spurzheim 
parait ailleurs regarder la faculté de l'ordre comme 
une faculté générale* « Les personnes qui possèdent cet 
» organe y dit-il , aiment Tordre en toutesr choses (2) ; » 
et il rapporte à cette même faculté la classification des 
objets par les qualités extérieures et le plaisir de com- 
pléter une collection (3). Ce dernier plaisir ne ressemble 
pas du tout au premier ; il tient à Tordre philosophique , 
et nullement à Tordre des choses matérielles. 

Il y a donc bien des réformes à opérer dans cette fa^ 
culte de Tordre : l^'EUe n*est pas une faculté perceptive, 
comme le dit Spurzheim , mais une faculté affective ; 
l"" Il faut distinguer , comme objets d'affection , la régu- 
larité dans les choses visibles d'avec Tordre dans les don- 
nées des autres sens ; S'' on doit séparer de Tordre phy- 
sique Tordre inductif ou Tordre de raisonnement , et 
Tordre moral ou Tordre dans les mœurs ; k"" enfin , il 
serait impossible de faire sortir de Tamour de Tordre 
établi par Gall et Spurzheim une liste complète des ob - 
jets qui composent la beauté physique ^ et qui sont , 
comme nous Tavons dit > la grandeur , le mouvement , 



■»^A»—^—»»«1».«»W»«»— —*«■»> 1* ■ I > t^ittÊmmm^mfi-tf-ttm—mmt 



(1) Obs., p.S03. 
(3) Manuel, p. 5$. 
(3) Ib. 
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la régularité dans les formes , dans les couleurs 'et dans 
les sons , et surtout l'expression. Ils n'ont fait reiflar- 
quer nulle part le plaisir que nous cause le spectacle de 
la grandeur physique et du mouvement. Ils n'ignoraient 
pas cependant que la musique peut devenir expressive ; 
et Spurzheim a dit : a L'un est poète dans ses compo- 
» sitions musicales , Vautre est philosophe ; celui-ci est 
» doux , celui-là véhément , religieux ou guerrier , ti- 
)) mide ou orgueilleux (1) ; » mais il ne cite cet exemple 
que pour expliquer comment des facultés diverses peu- 
vent se combiner , et il ne remarque pas le charme que 
nous goûtons à deviner , sous les formes de la matière 
inerte , la vie du sentiment et de la pensée ; et y en con- 
séquence, il méconnaît, comme son maître, le rôle 
important que joue la faculté interprétative dans Tap- 
préciation des beaux-arts. 

Nous avons déjà dit (2) que M. Vimont , à l'exemple 
des philosophes , avait établi une faculté qu'il appelle 
goût ou sens du beau dans les arts (3) , qu'il avait réduit 
l'œuvre de cette faculté à la disposition ou à Farrange- 
ment du sujet , et que cet arrangement nous parait dé- 
river de l'induction. 



S 13. Instinct de pudeur. 



On ne peut être flatté de là beauté physique sans être 
par cela même choqué de la laideur matérielle. Noos 

(1) Ohs., p. 3âl. 

(2) Voy. 3» partie, ch. 3, S T. 

(3) Traifé de phrén , t. 2, p. 4îi/ 
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n aimons pas les formes irrégulières , lourdes ou basses , 
le^ couleurs ternes , les sons rauques , faux et discor- 
dants , les traits et les accents qui expriment la haine , 
l'envie , la bassesse , Forgueil , l'avarice , la stupidité. 
Le toucher, la vue, roùïe et la faculté interprétative^ 
ont donc leurs peines comme leurs plaâ^. 

Parmi les choses qui blessent la vue nous devons 
compter le spectacle de certains actes corporels et par 
suite de certaines parties du corps. Cette répugnance 
nous porte naturellement à voiler ce que les Latins 
appelaient pour cette raison uelanda on pudenda. Nous 
souffrons de certaine nudité , nous en rougissons , nous 
en éprouvons de la honte , ce qui explique le terme par 
lequel on les désigne quelquefois en français. 

On n'a pas manqué d'expliquer cette répugnance par 
Téducation , par l'habitude , qui , si l'on en croyait cer- 
taine école , serait la magicienne dont la baguette suffi- 
rait à tous les miracles, et deviendrait dans la nature 
morale ce que l'attraction elle-même n'est pas dans la 
nature physique , c'est-à^-dire une explication universelle. 
Chacun a pu voir de jeunes enfants catéchisés de très- 
bonne heure sur la décence , et d'autres auxquels on n'a 
jamais adressé de pareilles leçons : les uns et les autres , 
avant un certain âge , trahissent à chaque instant leur 
indifférence en matière de pudeur. Ceux qui ont rcçih 
les avertissements prématurés ne cèdent que par obéis- 
sance à une prescription dont ils ne comprennent pas la 
légitimité ; mais un jour arrive où ceux mêmes qui n'ont 
pas été avertis sentent tout à coup un embarras nouveau, 
lorsque des étrangers se trouvent par hasard témoins de 
leur toilette , et leurs parents sont surpris de ce scrupule 
inattendu. II semble que ces enfants , comme Adam et 
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Eve, après leur .c}iiite/ Eurent soudainement ia dé- 
couverte de leur u^tè- Ils ôtaiept auparavant daos 
)'Ag6 d'igimraBce i Its voilà tout à coup daes cet âge de 
eonuaissanee où Tbommç fit h fw^m ^ ^oUeut ^piMita- 
pévOBni de la f?i|ilte dll dg^î^r- ^n ^ trouvé dauB lea bois 
une jeune fille 49^ j|V4il; ë^é perdue encore eufau^; elle 
ftYdît grandi dafV^ Ifi Tie sauvajja ; inais avec des brins 
d'hertie jBl}a s^étaU tressé une ceinture. Uu assez grand 
nombre de peuples barbare^ sont dépourvus du senti- 
ipent de la jalousie en aniour ^ se livrent à la promiscuité 
et se font un boupeur même de la rivalisé d'un étranger ; 
inais il en est bien peu qui bous présentent le spectacle 
d'une nudité complète. Chez les tribus les plus sauvages 
de rAfriqne « à Fernapdo-P6 » disent les frères Laoder , 
^ les adolesceuts diez lesquels le sentimept de la pudeur 
M n'est pas encore développé , vont entièrement nus ; 
» les autres se revêtent d'une oeintare de Ceuilles et 
» d^berbes sècbes (1). » Il y a doue ici réaction contre 
rbabitude de Venfanee et de Fadolescenee , et dévelop^ 
pement spontané d'un sentiment auparavant iecoann. 
On a promené dans nos Tilles de malbeurew Indiens 
de l'Amérique du nord , tristes objets de eurioâitë ; on 
les avait arracbés à leur vie des déserts, nra pour amé- 
liorer leur condition et payer par un peu de bien-rètre 
le sacrifice de leur indépendance ; mais pour les aban- 
donner à la misère et tes laisser mourir dans nos b6pi- 
taux. Voici comment on a décrit la mort de IHin d'eux : 
c( calme et indifiB&rent, il semblait étranger à ce qui 
» l'entourait , se refusant à tous les soins , mais sans em- 

(I) P^ojrqgc au IViger^ch.Ui 
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» portement) 6M$ impatiMce; c'était sealemrat lors* 
» qu'on eherefaait à le dècourrir et qa'oB oiitrageaU êbMi 
» sa pudeur, que sa figure ordinairement impassible de*» 
» venait inquiète et menaçante (1). » Dans le ridieule em<* 
pressentent de la curiosité aulour de ee pauvre sayivage, 
dans les praticjues nouvelles qu'il lui avait fiiilu adopter, 
combien de ses habitudes n*avait-on pas éA blesser ! Ce* 
pendant il était resté impassible , et il ne se révoltait que 
pour ne pas laisser offenser sa pudeur: elle avait donc 
à ses yeux quelque chose qui la distinguait de f bal^itude. 

Aussi , Tamplitude des vêtements ne suit*elle pas , 
comme on pourrait le' croire /la loi des climats; Éaais 
les progrès de la délicatesse de l'esprit. Tous les peuplés 
barbares , au nord comme au midi , marchent à peine 
vêtus, mais au midi comme au nord les vêtements s'al* 
longent à mesure que Fesprit se cultive. 

Que répondront d'ailleurs les partisans de la doctrine 
de l'habitude ou de l'éducation , lorsque les naturalistes 
leur montreront que Tinstinct de la pudeur n'est n\èmit 
pas le privilège de l'humanité et que certains animaux 
le partagent avec nous? L'éléphant, le chat, le sing» 
chereheot pour certaiiis actes Vdmmrlté ou la ^(ftlitud^» 
Dans les espèces élevées, la femelle ne s offr^ pas ; celle 
de certains sniges se couvre, âit-m , de ^ o^aii^ co^me 
d'un voile, 

Plldse au ciel qu'en traitant d^ I9 pp4^ur il ne m'arrive 
pas à inoi-mâme de la blesser! Coipment ferai-je donc 
entendre que certaiAes délices ne sont pas faites pour 
.le§ yeux, qpe la vue s'en révolte, que l'amour de cœur 



(I) JUiire de M, Qtmki, îAtintt d bt maison rt\yn(« de mnté^ RcYaç lt« 

Partih 8 août ttaSt 
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a les yeux chasles , que la nouvelte épouse s'abandonne 
plus facilement aux bras qu'aux yeux de son époux y 
quoique certainement Tun et Tautre abandon soit égale- 
ment contraire à son éducation et à son habitude , que 
cet instinct de Tobscurité est la sauve-garde de Tamour 
de cœur. Voyez dans la fable antique : dès que Psycbé, 
par une curiosité indiscrète » veut joindre à d'autres 
plaisirs celui des yeux, elle fait envoler Famour. 

L'ardeur soutenue de l'imagination , le prompt dèsen- 
cbantement de la vue montre bien que le voile est dans 
l'intention delà nature : aussi le ciseau grec, malgré son 
adoration pour la forme et son dessein arrêté de dévoiler 
la Vénus à tous les yeux , n'a-t-il jamais commis la faute 
d'achever la statue tout entière. Pour ménager Famour, 
les yeux doivent s'interdire , ou du moins oublier pro- 
fondément certains spectacles ; de même que Fanatomiste, 
pour aimer Fextérieur du corps , doit perdre complète- 
ment le souvenir de Fintërieur, car la beauté n'y pénètre 
pas ; elle flotte et glisse à Fépiderme. 

Cet instinct du secret pour certains actes nous con- 
duit à la retenue dans nos paroles ; un chaste, discours est 
comme un second voile que nous jetons sur le premier ; 
aussi chez l'aveugle , ainsi qu'on Ta fait récemment re- 
marquer, la pudeur se réfugie dans les oreilles (1). La 
fleur délicate de la pudeur appartient surtout à la femme ; 
elle peut sans doute s'y flétrir par Finfluence d'une mau- 
vaise éducation , ou des mauvais exemples , ou l'ascen- 
dant de quelque passion ; mais elle n'en est pas moins 
éclose à son heure, sans semence étrangère et par la seule 
vertu du sol. 

(1) Dafan* Essai sur les aveugles. 
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, Si la psychologie n'a pas, sur ce sujet, Tappui ordinaire 
de Thomas Reid , elle trouve au moins celui de Gtcéron , 
parmi les anciens, et de Kant , parmi les modernes. « La 
» nature, dit le premier, parait avoir pris un soin extrême 
» de la disposition de notre corps : le visage et tout ce 
» ce qui est honnête dans noire extérieur, elle Ta mis en 
» évidence ; les parties accordées à la nécessité , qui au- 
)> raient été laides et honteuses , elle les a couvertes et 
» détournées des yeux. Cette sage organisation de la na- 
)) ture sert de modèle à la pudeur de l'homme. Ce que la 
)> nature a caché , les hommes sains d'esprit le dérobent 
» aux regards, et ils ne cèdent à la nécessité elle-même 
» que dans le plus grand secret ; ils n appellent jamais par 
ï> leurs noms ni certaines parties au corps ni leur usage; 
)) et ce qu'il n'est pas honteux de faire, mais en secret, 

» il est obscène de le dire Il ne faut donc pas écouter 

)) les cynrques , ni ceux des stoïciens à demi-cyniques qui 
» trouvent à redire et qui se moquent de ce que nous 
» regardions comme répréhensible dans les paroles ce qui 
)) ne Test pas dans les actes , et de ce que nous appelions 
)) par leur nom des actions vraiment honteuses. Lebri- 
)) gandage, disent^ils, la fraude, l'adultère, sont des 
» actes honteux qu on nomme sans obscénité, et procréer 
» des enfants est une action honnête dont le nom est 
)) obscène ! . . . . Pour nous , suivons la nature , et abs- 
)) tenons-nc^us de tout ce qui choque les yeux et les 
» oreilles (1). » 

c La pudeur, dit le philosophe de Kœnigsberg , est un 
» des plus admirables secrets de la nature humaine : 



(I) De officih.Wb.l, 35, 
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» elte spiritualifi^ la partie la plus grossière de l'tiomme. . . 
V elfe Jette un voile mystérieux sur les desseius les plus 
» impérieux de la nature, de peur que ia oonnaissance 
i) trop directe et trop matërielle de ces derniers n'eagen*^ 
» âf& le dégoui , ou au moins l-indifférenee. C'est un 
y ^upplém^lit i^dispenjmble wiLpripcIpei iia^tiii(l), ^ 
lie4acteQr Gai) Q'a p$s aperçu ilQ9tio(;t inufl de la pu- 
deur. Lpi^ue, dans mes entretiens avec iSpurzIieim , je 
lui ai demanda compte dç ce princip^ de I^ naturo hu«^ 
maine, je Tai trouvé, comme nou^ le sommes tous, les 
yeui: et les oreilles fermés par resprijt de systèn^, ^ Voilà 
» un sentiment qui n'est pas sur ma liste , donc il n'existe 
» pas. » Et il m'a renvoyé à Finstinct do sçcrétmté , à 
cet instinct qui fait qu'uQ cbien ca^be un os dans la terre 
pour s'ep assurer la possession (9). Aiais il oubliait que 
ce cbien n'étendait le mystère. que 3ur Tespoir futur de 
son repas , et que pour tout le reste il était de ceux qui 
put dopné leur nom au cynisme. Il y aurait donc ici en- 
core une lacune dans la pbrénologie. Si le sentiment de 
pudeur peut s'attacb^r k un orgape , il faudrait le cber- 
cher peut-être dans la partie antérieure du front, près 
dies facultés qui jouissent de la beauté physique , et qui 
souffrent de la laideur matérielle. 



S li. Plaisir dramatique, ou plaisir da spectacle des actes humains. 

. Ce n'est pas seulement la vue des choses extérieures 
qui nous charme ; nous nous plaisons encore au spee- 

(1) Sisai sur le sentiment da heau et du mhVime^ tradi fraoç. deWeyland^ 

^ (3i) Obê»^ p. ISS a. 
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taete des aetes ii^ernfis. Si c'est une jouissance pdur naoê 
d'interpréter Finteiligence et le sentiment qui se cach^ftt 
sous les voiles de la nature inanimée, comment n'aime- 
rtpps-noos pas à contempler le déploiement de la pensée 
et 4^ la passion dans Tètre qui sent et qui pense. De là 
cette curiosité que nous éprouvons pour les drames réels 
ou fictifs, pour l'histoire publique ou privée, pour les 
événements les plus anciens et les plus éloignés comme 
pauF les plus proches et les plus modames , pour les an- 
nales d'un grand peuple et la chronique de la ville , 
pour un fragment de mémoire , une lettre familière , 
comme pour une scène de drame ou un roman de mœurs. 
Un assaisonnement des plaisirs de Tesprit c^mme de 
ceux du corps , c'est le changement ou la nouveauté. 
Nous avons besoin de voir de nouvelles formes , de nou- 
velles couleurs , de nouveaux sites. Des mélodies qui nous 
plaisent nous préférons la plus nouvelle; nous disons 
comme Lafontaine : 

U nom faut du QQi|ve^p, nm f^t-il plo^ m mon^e. 

(( Un auteur qui a déjà fatigué le public 4e ses CBi;yre$ 
)) produit-il un noiivel ouvrage, pQus avons droit de 
» cQpipter sur des choses nouvelles , s'il ne dit rien qu'U 
)> n'ait déjà dit d'une manière aussi agréable, nouséprou- 
)> vous du dégoût. Un objet qui p'est ni beau ni utile, et 
)) dont la nouveauté est le seul mérite , ne produit qu'une 

)) impression éphémère sur un goût délicat On peut 

)) comparer la nouveauté à ce chiffre de l'arithmétique , 

» qui augmente considërableme&t l«^ valei|r de c^\ï% i^ la 
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)> suite desquels on le place , mais qui , tout seul , ne si- 
)) gnifie rien du tout (1). » 

Cette tendance de la nature humaine est un des res- 
sorts de notre perfectionnement. Le déplaisir de la con- 
tinuation a été noté dans toutes les langues sous le nom 
d'ennui. 



s 15. Troisième critique de la facoUô ù' éventualité oa du *ou des choses. 



Gall et Spurzheim ont essayé d'établir , lun sous le 
nom de sens des choses y l'autre sous le titre d'éi^entua- 
lité^ une faôuUé qui prend plaisir à connaître tout ce 
qui se passe au dedans et au dehors de nous (â). Ils at- 
tribuent donc à cette faculté le désir de connaître les 
faits matériels aussi bien que les faits psychologiques. 
ISous avons déjà remarqué quelle était trop compli- 
quée , comme faculté de connaissance y et qu elle fai- 
sait double emploi avec les perceptions de la forme, du 
mouvement , du coloris , etc. Elle mérite le même re- 
proche y comme faculté affective : le plaisir de contem- 
pler les faits matériels ne va pas toujours de coqipagnie 
avec celui de connaître les faits internes . le naturaliste 
et le psychologiste ont des aptitudes intellectuelles et 
affectives souvent fort opposées. Il n'y a donc pas un 
désir de savoir applicable à tous les objets ; des affections 
spéciales sont attachées à Fexercice de chaque faculté 
intellectuelle : nous avons mentionné les plaisirs qui se 



(1) Reid, t. 5, p. aôi. 

(î) Gall, Anat:, t. 4, p. 17. Spurzlieini, Ohs,, p. 805. 
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lient à réxercice des sens et de la faculté interprétative, 
et à la connaissance de nous-mêmes. Il nous reste à pas- 
ser en revue ceux qui accompagnent le développement 
de rimagination , de l'induction , de la faculté morale et 
de la conception de l'infini. 



s 10. Plaîsin de l'imagioation' 



L'homme n'est pas. doué seulement d'un pouvoir de 
perception , mais encore d une faculté d-imagination à 
l'égard des formes , des couleurs et des sons. L'imagina- 
tion linéaire , coloriste et musicale est accompagnée d'un 
vif plaisir, qui , dans l'artiste , s'élève jusqu'à Tenthou- 
siasme. Cette 'imagination et la jouissance qui l'accom- 
pagne agissent aussi sur la force motrice. Celui qui in- 
vente des figures , des couleurs et des mélodies éprouve 
le besoin de les traduire au dehors. La force motrice, 
agissant sous l'influence de la perception et de l'imagi- 
nation , explique suffisamment l'instinct du dessin , de 
l'architecture , de la statuaire , de la peinture , du chant 
et de* la danse. 



s 17, Plaisir de rimitalion volontaire. 



Nous avons souvent signalé l'influence des afiections 
sur la force motrice , ou les mouvements que celle-ci 
exécute en harmonie avec les tendances affectives. Les 
plaisirs de la beauté physique excitent l'homme à repro- 
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daire les objets dont il a été charmé. Ainsi im pÀtre gros- 
sier, seul au milieu des chëfres qu'il garde sur les mcmta- 
gnes , se sent quelquefois pressé du besoin de retracer la 
figure des objets qui l'ont frappé : le rocher qui s'élève 
jusqu'aux nues, le sapin debout sur le bord de l'abîme \ la 
plus belle chèvre de son troupeau , enfin la jeune fille qui 
l'attend le soir au retour. De là cette ancienne allégorie qui 
représente l'amour eomme l'inve&leur de l'art du dessin. 
Celui qui se plaît à entendre un rhythme et une mé- 
lodie , essaye quelquefois de les reproduire et se plait à 
battre la mefiure, à mouvoir «ou çwpsr en cadence et à 
chanter. Au plaisir de pereevoir la beauté physlq«ie est 
donc lié tlnstiact de dessiner , de peindre ^ de chanter 
et de danser. 

Mais c'est surtout l'action humaîBe ^ les mouvements 
et les paroles de nos semblables qui mtvâ portent à lés 
reproduire , et cette reproduetioai à reçu particulière'' 
ment le titre d'instinct d'imitation. Nous devons d'abord 
signaler une imitation involontaire et comme méca* 
nique par laquelle nous reproduisons le bâillement, le 
bégayement, l'accent et le geste deâ personnes que 
tiods fréquentons, et qui tient uniquement i une réae* 
tion sympathique de notre . fiaculté motrice. Il exi^e 
de plus une imitation libre et intentionnelle qui devient 
un véritable plaisir (1). Cette tendance se manifeste dès 
le plus jeune âge : Tenfaut reproduit d'abord les in- 
flexions de voix et les gestes , et plus tard il imite dans 
ses jeux les conversations et les petits drames qui se 
passent autour de lui. Lliommé mûr n'est pas insen- 



« I ■ ■■■1 .i. » f 



(1) ^Mi %, 4, p. Isa rt. a^i». I». 
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sit)le à rimitaUoii , 9Ànti qu'oo peut s'en assurer par le 
plaisir que lui cwse ee qu'on appelle le vrai dans 1^ 
arts et particuliéreaieBt dfos Fart dramatique. Apr^ 
avoir été amusés eomip# spectateurs, bous voul^a» quel- 
quefois participer uous-mèifte» à Faote d'imitaticm p e'eit 
rwigine du théâtre de sodètâ : iooittme te théâtre prend 
plaim à eopier ie sakm, le salon à'aoiiise à ami t«ar à 
copier le théâtre^ 

Gall et Spurzheim ont reconnu commet Tboma^Reicl, 
l'instinct d'imitation (1 ) ^ mais ils ont n^ligé une distine- 
tion qui n'avait pas écliap^é à leur prédécesseur. C'est 
criie qu'il font faire entre Fimitàtion mécanique et in^ 
volontaire, et le plaisir qui résulte de Fimitatioii in- 
tentionnelle. La première est , comme not» v^uona de 
le dire , une réaction de la fi^ulté motrice sous Fio^ 
fittenee de la pereeption et de la mémoire : il peut n'en 
Résulter ni peine ni plaisir ; la seconde est une affeetion 
qui suppose intention et succès. 



s 18. pis|»if de I înâoeilm. 



La faculté inductive (9) étant la faculté scientifique y 
c'est-à-dire celle qui nous fait (^rcber les lois géné- 
rales de la nature « établir les classes et supposer les 
causes , c'est au développement dé cette faculté que se 
trouvent liés le plaisir et Famour de la science* Il n'y a 
pas de science des chos^ particuttères , mais seulement 



M>itfidMM_âbiiÉÉ.rfU.«.aMHbM.MaM*taMk 



(!) GaH, Jnat,, %. «, p. 220. SparzbehUi Manuel, p, 52. 

(S) V(^u ie préMst onvrige, 8* pulk, di. IV^ i 5. 
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des généralités ; c est dire en d'autres termes qu il n'y 
a pas de science fondée, à la lett]*e , sur rexpérience, sur 
l'observation ou sur les perceptions. Toute science con- 
clut, pour la généralité des êtres, pour ceux qui n'ont 
pas été explorés , comme pour ceux qui n'existent pas 
encore ; une science n'est donc ce qu'elle est , que par 
l'induction, c'est*à*dire par la faculté de généralisation. 
C'est sur cette faculté que reposent les sciences de pure 
description ou de classification , comme Thistoire natu- 
relle aussi bien que les sciences d'explication , celles qui 
recherchent les causes cachées des phéuoimènés appa- 
rents , telles que la physiologie , la physique , la chimie 
et la psychologie. L'induction aspire à trouver Tunité 
dans la variété, et sous ce rapport, elle ressemble à 
la vue et à Fouie , ce qui a autorisé le rapprochement 
qu'on a fait du beau dans les arts et du beau dans les 
sciences , ou de la beauté physique et de la beauté intel- 
lectuelle. 

C'est à cette faculté qu'il faut rapporter le goût de 
l'ordre dans les idées , depuis la satisfaction que nous 
fait goûter une comptabilité régulière , une bibliothèque 
rangée , non d'après Tordre des formats , mais d'après 
l'ordre des matières, une heureuse appropriation des 
moyens à la fin , comme une montre qui ne se dérange 
pas d'une seconde en un jour , quoique nous n'ayons 
jamais besoin d'une pareille exactitude , jusqu'à l'extase 
dans lequd[ nous jettent les harmonies du monde , et 
les descriptions que la science a tenté de nous en donner, 
jusqu'au vertige qui nous pousse dans les faux systèmes , 
et nous fait accepter aveuglément des explications uni- 
verselles et des panacées infaillibles. J'ai essayé de mon- 
trer que les facultés de oomparmson , de métapliysiqne 
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et de causalité mentionnées par Gall et Spurzheim, 
n'étaient autre chose que la faculté d'induction. Les 
plaisirs qu'ils attachaient probablement à Texercice de 
ces diverses facultés , appartiennent donc au déploiement 
de celle que nous croyons devoir leur subs|ituer. 



s 10. Amour do menreiUeiiz. 



Si nous aimons à généraliser , à étendre sur l'univers 
entier une teinte uniforme , il nous plait au$si quelque- 
fois de rencontrer des phénomènes qui résistent à la gé- 
néralisation , à Texplication universelle , et qui mettent 
pour ainsi dire un bâton dans la roue de Tinduction. 
Nous nous plaisons parfois aux prodiges , aux pressen- 
timents , à la divination par les songes , aux prédictions 
de Favenir , à Fintervention d'une puissance magique 
et mystérieuse en dehors de toutes les analogies et de 
toutes les vraisemblances. Les traditions populaires et 
les histoires écrites déposent toutes de ce goût pour le 
miracle , pour ce genre de merveilleux qui n'est plus 
seulement l'attribution d'une âme aux choses inanimées 
comme dans le fétichisme et l'anthropomorphisme y une 
simple extension des lois de la nature , mais un renver* 
sèment de ces lois. Sur ce point les nations civilisées 
conservent quelque chose du goût des peuples barbares ; 
Fastrologie était encore florissante au xvi^ siècle , et 
Copernic disait : Confugiendum' est ad astwlogiam as- 
tronomiœ altricem. 

Au xvu** siècle on prend plaisir à entendre conter les 

miracles des trembleurs des Gévennes ; la superstition sa- 

36 



crilége se presse aatonr de la Voisin et la pieuse erëdolité 
auprès de madame Guyon. Le xviii* siècle présente Tal- 
liance de la crédulité et de l'incrédulité dans la personne 
du Tégent lui-même , esprit-fort en religion , mais hôte 
bienveillant des devins et des devineresses (i) , et nous 
fait voir à côté dune philosophie superbe et railleuse , 
la superstition du cimetière de Saint -Médard et les 
prodiges du Mesmérisme. Enfin , au commencement du 
xix% une prophétesse a compté parmi ses clientes une 
impératrice , et de nos jours une curiosité avide s'attache 
aux secrets du somnambulisme magnétique. 

)) Si Ton demandait y dit Walter Scott, un genre de 
» roman qni eût du charme pour Fignorant et Thomme 
)» instruit , l'homme du monde et le campagnard , les 
)) romans mystérieux d'Anne RadcUfie seraient ceux 
» qu'il fondrait indiquer. Il y a beaucoup de personnes 
» trop superficielles pour goûter les beaux mais longs 
» développements de passion que Ton admire dans Ri- 
T» cbardson ; d'autres qui n'ont pas assez de vivacité pour 
yt saisir Fesprit de Lesage ; d'autres qui , par leur dispo- 
y> sition à la mélancolie , ne go>ûtent point le charme du 
» comique de Fieiding , et ces mêmes personnes quitte-* 
n ront difficilement la lecture des Mystères dUdolphe 
» et du roman de Lu Forêt, La curiosité /le plaisir du 
» mystère, et un germe caché de superstition sont au 
7> nombre des éléments de l^e^prit humain (3). » ^ 

Cet exemple est propre à nous faire distinguer le 
plaisir de Tinduction d'avec le goût du merveilleux. Ce- 



ci) Mémoires du duc de Saint'Simon. 
(t) Pfotict sw Axmt 8adci0i, 
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liii de noQfl qui sera plus sensible au premier aim^a que 
rénigme s'explique au dénouemeot ^ eelui qui si^ra plus 
porté vers le secoud désirera que le mystère demeure 
inexplicable. 



S 20. Critique de la merveillositi. 



Le fondateur de Vorganologie cérébrale n*a pas traité 
du ^oût pour le surnaturel. II parle seulement d'une dis- 
position aux visions qu'il est tenté d'attribuer, soit à l'or- 
gane de la mimique , soit à celui de la poésie (1) ; mais 
premièrement, comme fauteur Ta très -bien senti lui- 
m%me , avoir une vision, c'est rêver tout éveillé. « L'ani- 
» mal et l'homme ont , peiidant l'état de veille , la faculté 
» de distinguer l'impression et l'idée d'avec l'objet exté- 
)> rieur qui les produit; cette faculté se perd daos le 
» rêve (2). )) La vision est donc un degré supérieur du 
rêve , ou une représentation mentale assez Vive pour 
produire l'efiTet dune perception (3). Toutes les facultés 
de représentation , celle des figures, des couleurs, des 
articulations , des tons , etc. (b) , lorsqu'elles sont dans un 
état anormal , peuvent produire , les uloes des visions y 
les autres des auditions imaginaires, comme nous en 
avons vu de nos jours un exemple. Le goût pour le 
merveilleux peut sans doute agir sur tes organes des re- 
présentations , et contribuer pour sa part aux baltucina- 



(1) Gtll, jénai , t. 4i p. SiO. 

i%) nié., p. 4«f .f 

(3) Voyez le présent outrage, 3« partie, eh. I, S 6. 

(4) Voyez le présent oanage, 3« partie, ch. D, S 1. 
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tions des visionnaires ; mais l'' il fallait compter le goût 
du merveilleux pour un principe de, la nature humaine , 
et ne point parler seulement de la tendance aux visions ; 
2<^ beaucoup d aliénés ont des visions sans le moindre 
penchant pour le merveilleux , et beaucoup d'hommes 
ont du goût pour le surnaturel sans qu'il leur soit arrivé 
de visions. 

De plus y quelles que soient les attributions que Gall 
accorde à la faculté de la mimique , qu'elle renferme 
à la fofs le goût de Timitation , le pouvoir d'imiter , et 
enfin le don de l'expression naturelle , rien dans tout 
cela n'a la moindre ressemblance avec les hallucinations , 
ou, comme le dit Gall^ « avec latendance a personnifier 
» de pures idées (1). » 

Quant à la poésie que Gall est tenté aussi de regarder 
comme la mère des visions , elle diffère des religions 
grossières , en ce qu'elle personnifie des êtres inanimés 
ou abstraits , par des prosopopées dont le poëte n'est 
pas* dupe , tandis que la superstition est une personnifi- 
cation sincère et de bonne foi. Mais , ni la poésie , ni la 
•superstition n'entraiiient nécessairement les visions. Ho- 
mère a-t-il irrésistiblement cru voir de ses yeux Jupiter 
et les antres dieux de l'Olympe ; et toutes les jeuties ado- 
ratrices des saints et des anges ont-elles cru entendre , 
comme Jeanne-d'Arc., les voix de Gabriel et de sainte 
Catherine ? Que le goût de la poésie , et surtout la dé- 
votion , prédisposent aux hallucinations, comme Gall le 
remarque (2), point de doute ; mais les visions de la folie 
n'ont pas toujours eu pour cause l'excès de la piété ou 



(1) Jnat.f{.l,p. 2J0. 

(2) T. i, p. aia. 
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du tûleat poétique. Gall a senti lui-même la faiblesse de 
ses hypothèses sur ce sujet , et il a terminé en admettant 
que les visions ne doivent pas toujours se rapportei; à 
la même source , et que dans beaucoup de cas elles sont 
le résultat de tel ou tel organe , dont l'impulsion est si 
violente , qu'elle fait croire à la réalité extérieure de l'ob- 
jet d'une conception. (1). Telle est, il nous semble , la 
véritable théorie des hallucinations : toute passion exa- 
gérée peut les produire , en excitant les organes des re- 
présentations mentales , c'est-à-dire des diverses espèces 
de mémoire ou dlmagination (2). 

De toutes les confusions et méprises que nous venons 
de relever, il résulte que Gall n'a pas aperçu la tendance 
de l'homme pour le surnaturel ou le merveilleux. 

Spurzheim a mentionné ce principe sous les noms de 
siirnatiiralité ou merveillosité (3) ; mais il n'en a pas 
donné une analyse suffisante. Il n'a pas distingué le 
merveilleux , qui n'est qu'un fruit de la croyance par 
analogie, d'avec le surnaturel qui est un démenti de 
rinduction. Il a commis aussi la faute d'attribuer exclu- 
sivement à ce penchant la prédisposition'aux visions (4). 



s SI. Affections de la conscience morale. 



En traitant de la faculté morale , nous nous sommes 
attachés à distinguer la notion d'avec l'affection (5) : c'est 



(1) Ibid., p. «2. 

(2) Voyez le présent ouvragé, 3« partie, ch. II et III. 

(3) Obs., p. 207. Manuel, p. 49. 
(i) Obs.y p. 208. 

(5) Voyez le présent ouvrage, 3« part-, chap. IV, S 1. 
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ici le lieu d'exposer les sentiments ou plaisirs et pein^ 
excités par Vidée du bien et du mal mofàl. 

tiorsque nous avons accompli une boiiile action , noua 
éprouvons une joie vive et pure , connue sous le nom 
de satisfaction morale ; si nous avons fait le mal , notre 
tristesse se nomme , suivant la gravité de Tacte et le 
degré de notre aiBiction , repentir ou remords. 

Si nous sommes seulement témoins de la bonne action 
d'autrui , nous éprouvons un plaisir , et nous aimong 
Fauteur de cet acte , de même que notre cœur se serre 
au spectacle du mal moral , ~et que nous ressentons de 
la haine pour son auteur. 

Le dévouement excite en nous un mélange d'appro- 
bation, d'amour et de saisissement craintif qu'on appelle 
admiration : le crime produit une désapprobation mêlée 
de haine , de terreur et de désir de vengeance' qu'on 
appelle indfgnation. 

La reconnaissance est un sentiment d amour déter- 
miné pat.r ridée d'un bienfait , c'est-à-dire d'un acte qui 
dépasse le devoir des autres envers nous ; le ressenti- 
nient est une affection de haine causée par Fidée d'un 
acte qui blesse ce devoir. 

Un vif plaisir »'attadie encore à Faccomplissement du 
jugement de mérite et de démérite : nous souhaitons de 
voir triompher Finnocence et la vertu , et succomber le 
vice et le crime ; c'est sur ce désir que se fonde le poëte 
dramatique pour inspirer aux spectateurs cette alter^ 
native de crainte et d'espérance qui forme la péripétie , 
et Fun des principaux éléments du plaisir que nous goû- 
' tons au théâtre. 

Nous avons vu ^ue tes phrénologiitei n'ont pat bkn 
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détermioé Tobjet de la faculté morale, et qu'ils ont cepen- 
dant entrevu la distinction qui existe entre rëmotion et 
rafiTection. (( La peine et le plaisir qu'on éprouve, dit Gall, 
)> par suite d'une mauvaise ou d'une bonne action, est uiie 
» affection du sens moral , comme une sensation agréable 
» ou douloureuse n'est autre chose qu'une affection ou 
)) une modification des organes de la perception (1). » 
c( Les plaisirs et peines , dit Siftirzheim , sont des modes 
» de toutes les facultés. .... Le remords et le repentir soUt 
» des affections simples du sentiment de la justice (2). » 
Mais de même que la mémoire et l'imagination ne sont 
pas les modes dés facultés perceptives (3) , le plaisir et la 
peine ne peuvent pas être des modes ou des manières 
d'agir des facultés intellectuelles. Souffrir n'est pas une 
manière de percevoir, jouir de la couleur nest pas 
une manière de regarder, aimer la musique n'est pas 
une manière d'entendre : par la même raison , la satis- 
faction morale ou le remords ne sont pas une manière de 
connaître le bien et le mal. Connaître est un fait , jouir 
en est un autre : ils ne sont pas toujours en proportion , 
et ils demeurent souvent séparés. Il est donc aussi 
inexact en psycl)ologie de regarder la peine et le plaisir 
comme un mode de la connaissance , que d'envisager la 
connaissance comme un mode de la peine et du plaisir. 
A des faits différents doivent correspondre des facultés 
différentes. Si le jugement moral peut, s'attacher à une 
circojQVolution du cerveau , les peines et plaisirs suscités 



(1) Anat,^ t. 4, p. SIO. 

(2) Ohs.^ p. 327-S. 

(â) Voyez le présent ouvrage/ 3« partie, ch. I, S Of et ch. III, S i. 
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par ce jogeoieiit doivent se rafipariet à une partie 
^tioete de cet «rgane. 



$n. PtaWr de ta eoMcplioB de llafiBt 



Au-dessus de la taéùlté morale nous ayons placé, 
dans Tordre des (acuités intellectaelles , celle qui nous 
fait concevoir finfini , c'est-à-dire l'espace étamel.et sans 
llnûtes^ le temps sans commencement et sans fin , et un 
être dont la puissance, la sagesse et la bonté égalent llm- 
mensité et L'éternité du temps et de l'espace. 

11 a dit an chaos sa parole féconde, 

Et d'un mot de sa voix laissé tomber le monde. 

ViCTOB UCGO. 

Étemel , infini , tout puissant et tout bon , 
Ces Tastes attributs n'achèvent pas son nom. 

Lamaatme. 

Ce ne sont pas là , pour nous seulement , des objets de 
notion intellectuelle, mais des objets d'extase et de 
ravissement. 

Peut-être Gall et Spurzbeim ont-ils placé cet enthou- 
siasme dans le sentiment de la vénération ; mais ce sen- 
timent ne peut rendre compte de la conception ration- 
nelle, de Tinfini, il la présuppose, et c'est une preuve 
de plus qu'il fallait couslituer à part la faculté intellec- 
tuelle qui nous fait concevoir l'inlini. 
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S 23. SenUment da ridicale. 



Nous arrivons maintenant à une affection qui parait 
la plus frivole de toutes, et qui n'en est pas moins, 
comme nous espérons en donner la preuve , la sauve- 
garde des plus nobles affections de l'humanité. Je veux 
parler de la disposition au rire. 

Il n'est pas ici question du rire déterminé par une 
cause physiologique, comme par le chatouillement, ni 
dii sourire que fait épanouir sur nos lèvres lé passage de 
toute affection douce dans notre âme , tel que celui d'une 
mère sur le berceau de son fils , sourire qui ne va ja- 
mais jusqu'au rire. Nous voulons parler de ce rire franc 
qui secoue Fair dans les organes de la respiration , et 
qui va quelquefois jusqu'à causer la pâmoison. Ce rire 
est déterminé par une idée spéciale dont il s'agit d'as- 
signer le caractère. 

On a rapporté le rire à la satisfaction produite par l'ac- 
complissement du jugement de mérite et de démérite , 
lorsque la faute n'est pas trop grave , et que la punition 
ne peut émouvoir notre sympathie. (( Ce qui nous fait 
rire , dit-on , dans la comédie , ce sont les déboires mé- 
rités qu'éprouve Harpagon , les mystifications qui affli- 
gent le sot et prétentieux Pourceaugnac. Nous rions de 
voir punir la crédulité dans Ûrgon , la vanité dans le 
Bourgeois Gentilhomme^ la pédanterie dans les Femmes • 
Suivantes , la jalousie dans V Ecole des Maris ^ enfin dans 
Georges Dandin , Tambition d'une trop haute alliance.» 
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Mais les partisans de cette théorie ne remarque nt pas 
que nous rions de la sottise avant d'être tëmoios de la 
punition qui la frappe et même lorsqu'elle demeure im- 
punie. Une multitude d'exemples prouve d'ailleurs que 
le rire éclate sans qu'il y ait ni mérite ni démérite , ni par 
coBsëquent récompense ou punition. Le pécbeur Ma- 
saniello , devenu maître de Naples , voit sa raison chan- 
celer sous le poids de sa Royauté de huit jours. Cepen- 
dant il reçoit encore dignement les magistrats de la ville; 
il écoute avec calme et digaité la demande de Tun 
d'entre eux , fait preuve dans sa réponse d'une grande 
justesse d'esprit et d'un profond respect pour.Téquitë, 
et quand le magistrat se détourne pour sortir , Masa- 
niello lui lance par derrière un coup de pied inattendu. 
Nous rions, et cependant le magistrat n'avait pas mérité 
ce qui nous fait rire. 

* 

On a donc imaginé une autre explication. Si nous 
étions en butte aux contrariétés qui assiègent les per- 
sonnages comiques, nous n'aurions pas la moindre envie 
de rire. Nous faisons donc un retour sur nous-mêmes , 
nous comparons nôtre situation tranquille et sûre aux 
tribulations de celui qui est en scène , et c'est , dit- on , 
le sentiment de cette supériorité qui nous fait rire. Si 
Top avait dit que ce sentiment facilite le rire , parce que 
nous n'aimons pas à être l'objet de la risée, on aurait 
eu raison sans doute ; mais cette circonstance se borne 
à ne pas empêcher le rire, elle n'en est pas la cause 
productrice. Il y a deux genres de burlesque dont l'un 
fait parler les gens du vulgaire comme les héros j et dont 
Tautre prête aux héros le langage du vulgaire. Dans la 
tragédie du roi Léar^ le vieux monarque se plaint des 
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orages du ciel qui s^attaquent aux grands comme aux 
petits. Dans la parodie on lui fait dire : 

On est roi : c^est égal , ta vois , il pleut §nr nous. 

L'anteut* du Lutrin nous décrit ainsi le Paris de son 
Iliade: 

Ce perruquier superbe est Teffroi du quartier» 
Et son courage est peint sur son visage altier. 

Pour que ces parodies nous fassent rire , avons-nous 
besoin de nous rendre ce témoignage à nous-mêmes que 
nous ne sommes ni un roi trivial ni un perruquier su- 
perbe ? 

Pendant les derniers moments d'un cardinal , ses héri« 

tiers se partagent déjà ses dépouilles; pn ouvre les coffres 

et les arj[noires,ftOn piile Targent, les bijoux y les parures. 

Un singe , favori de son éminence , entraîné par Texem- 

ple , se saisit de la calotte rouge , et la pose sur sa tète en 

faisant la grimace. Ce singe, coiffé comme un cardinal , 

nous fait rire sans exciter le moins du monde le sentiment 

de notre supériorité. Les grotesques imaginations de 

Gallot dans la Tentation de saint Antoine , une énorme 

tète marchant sur deux toutes petites jambes , un néz 

traversant les airs sur deux ailes , tout cela provoque le 

rire sans que nous soyons obligés de faire sur nous- 

mêmes un retour intéressé. 

Enfin , d'autres prétendent que le rire est causé par la 
surprise , se fondant sur ce qu' une plaisanterie prévue 
né fait plus rire , et sur ee qu'un trait.plaisant contient 
toujours quelque chose d'inattendu. iNous pensons qa'id 
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encore on a pris pour la cause la circonstance, pour le mets 
Tassaisonnement. Puisqu'une plaisanterie peut être pré- 
vue ouimprévue^ily a donc une diSërence entre Timprëvu 
et la plaisanterie. On rit plusieurs fois de suite aux comé- 
dies de Molière, quoique Ton connaisse d avance tous les 
traits plaisants de Touvrage. D'une autre part , il y a des 
surprises qui ne font pas rire , et je ne parle pas de celles 
qui pourraient nous inquiéter, et qui chasseraient le rire 
par la crainte ; mais un meuble nouveau placé dans no- 
tre appartement en notre absence , le retour inattendu 
d'un ami, et^ pour prendre de plus grands exemples, 
les découvertes inattendues de la science : lapplication 
de l'algèbre à la géométrie par Descartes , la démonstra- 
tion de la pesanteur de l'air par Pascal, la décomposlllon 
de Teau par Lavoisier, FinvenUon du condenseur par 
Watt , tout cela nous surprend sans nous faire rire. 

Maintenant , si nous réunissons tous tes exemples qui 
provoquent le rire , et que nous en cbeil^hions le carac- 
tère commun , nous trouverons qu'ils contiennent tous 
des fautes légères contre la rectitude soit morale , soit 
physique , soit intellectuelle ; nous disons des fautes lé- 
gères , car des fautes graves provoqueraient Tindignatioa 
ou le dégoût. 

Ainsi , le nfiouvement des affections égoïstes , comme 
de la poltronnerie , de la gourmandise , dû soin méticu- 
leux de sa santé, de Torgueil, de la vanité, de la jalousie, 
de Tavarice, de la ruse ou de la colère, voilà les traits 
plaisants dont la comédie nous amuse. Si un léger mal 
causéàTunde nos semblables nous fait rire, c'est que 
nous nous représentons son désappointement et son dé- 
pit , comme , par exemple , celui du magistrat si singu- 
lièrement congédié par Masaniello. 
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Les figures grotesques , les caricatures , les diBbrmitës 
physiques , la maladresse , la gaucherie , sont des fautes 
contre la rectitude physique ; c est par ce second motif 
que nous rions presque toujours de la perte de Tëquilibre 
et de la chute qui s'ensuit, d'autant plus que nous sup- 
posons à celui qui tombe un peu de confusion et de mau- 
vaise humeur, et par conséquent une faute contre Téga- 
litë d'âme. 

Enfin , les ignorances grossières , les méprises , les bé« 
vues spéculatives ou pratiques qui nous font rire sont des 
transgressions contre la rectitude intellectuelle. Le rire 
est donc la punition des faibles contraventions contre le 
bien , le beau et le vrai ; il est le soutien du bon goût et 
du bon sens , et si nous n'aimons pas à être l'objet du 
rire , c'est qu'il nous accuse de quelque faute contre le 
bon sens ou le bon goût. 

On a fait depuis longtemps une remarque importante qui 
montre bien le véritable caractère du rire : c'est que l'homme 
est le seul être chez lequel on observe ce phénomène. Aussi 
un pl^losopbe ancien , prenant à tort dans sa définition 
logique une propriété pour une différence essentielle, 
avait-il crû pouvoir définir 1 homme ; un animal qui rit. 
Il faut ajouter que nous ne rions que des choses humaines : 
jamais la nature inanimée ne nous fait rire. Quelque bi- 
zarre et inusitée que soit la forme d'une pierre, d^un arbre, 
d'une montagne , elle ne provoque le rire que si nous y 
trouvons la ressemblance de quelque difformité humaine 
ou de quelqu objet trivial à notre usage. Les animaux 
eux-mêmes ne nous font rire que dans l'apologue , ou par 
allusion à l'humanité , comme le singe-cardinal 'dont 
nous avons parlé au commencement, ou lorsqu'ils sont 
placés dans -quelque position embarrassante^ et que nous 
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leur supposons le dépit ou la colère que Thomme éprou- 
verait en UD pareil embarras. 

Dugald-Stewart n'a considéré le sentiment du ridicule 
q[ue comme l'allié naturel de la faculté morale : a Le ri- 
» dicule a pour obje) , dit-il , les légères bizarreries de 
» caractère et de manière qui ne sont pas assez graves 
)) pour susciter rin^ignation (i). » Il ne «e refuse pas 
toutefois à admettre que nous soyons portés à rire aussi 
de Tignorance , de Tabsurdité , du défaut d'usage , qui , 
^ son aveu , p'ont rien d'immoral dans la stricte signi- 
fication du mot; mais il pense que ce qui nous fait rire 
dans les imperfections intellectuelles et physiques , c'est 
surtout 1 idée que celui qui en est aiHigé ne s'en aperçoit 
pas y ou essaie de les cacber aux autres » et fait prauw 
ainsi de prétention , d'orgueil ou de vanité, a Au reste , 
)) dit-il , sans décider si le sentiment du ridicule ne s'atta- 
» che qu'é l'imperfection morale, ou sll ombrasse les 
)) deux autres genres d'imperfections , on peut- dire qu'il 
» ajoute à nos plaisirs en pous faisant un amusement des 
» légères fautes d'autrui , et qu'en même temps il nous 
» excite à nous corriger nous-mêmes de celles guideraient 
» trop peu importantes pour exciter la baute censure de 
» la faculté morale , le ridicule étant plus redouté que la 
y> baine. Si l'on tqurne quelquefois le ridicule contre la 
» vertu , il n'en faut rien conclure de contraire à |a fin 
» providentielle du sentiment du ridicule; car ,. pour 
» faire rire de la vertu , il a fallu fausser la faculté mo* 
» raie elle-même, c'est-à dire détourner son attention par 
)> Tappàt de quelqu'intérèt contraire au devoir (2). )> 



■ ' I !■ ■ ■ ■ ' Il 11^ I M». I i . i I j I tm 

(1) Facuiiii aetivtt H moraits, t. S de !• tlld. filliçaife^ p. 8S9. 

(S) ibid. 



DD RIDICULE. 4(NI 

Cicèron avait également bien saisi le véritable carac- 
tère du rire.... « Le domaine du ridicule, dit-il, est tou- 
» jours quelque laideur ou quelque difformité ; la seule 
» cause ou la cause la plus commune du rire est le 
)) portrait de quelque difformité, pourvu que le por- 
» trait ne soit pas lui*méme difforme.... On ne rit point 
» d'une perversité extrême qui va jusqu'au crime, ni d'une 
» extrême infortune. Les scélérats doivent être frappés 
)} d'une arme plus puissante que celle du ridicule , et 
» l'on ne doit pas se moquer de&. malheureux , à moins 
» qu'ils n'aient de la jactance. Il faut surtout épargner 
» le cœur humain et ne pas railler les objets de ses af- 

y» fections Les sujets les plus propres à la raillerie 

» sont donq ceux qui n'excitent à un haut degré ni 
» l'horreur nida pitié ; tels sont les vices de ceux qui ne 
)» sont recommandés ni par le malheur,, ni par Faffec- 
)) tion de personne et que leurs crimes ne désîgn^st pas 

» au supplice Les difformités du corps offrent aussi 

» une ample matière à la plaisanterie (1). » 

' Nous sommes donc portés à rire de tout ce qui cho- 
que légèrement la rectitude physique , intellectuelle et 
morale. Ajoutons maintenant que cette disposition est 
fecilitée par toutes les circonstances qu'on avait prises 
pour des causes productrices , c'est-à-dire , par l'accom- 
plissement du jugement de mérite et de démérite, par le 
sentiment de notre supériorité, par le piaiisir de la nou- 
veauté ou la surprise, et en général par la satisfaction 
de toute autre affection naturelle. Si, au contraire, Tune 
d'elles est blessée, soit par le trait plaisant , soit par une 



(1) De Oratore, lib. II, 58 SO. 
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cause antérieure, nous ne rions qtie du bout des lèvres, 
ou nous n'avonS'pas la moindre envie de rire. 

Il est cependant un grand nombre d'exemples qui, 
au premier coup d'œi], ne rentrent pas dans les trois ca- 
tégories que nous avons proposées, et qui se présentent 
seulement comme des fautes contre la contame ou 
comme des associations inusitées. Quand tout le monde 
porte de grands chapeaux , la vue d'un petit chapeau 
nous fait rire, et quand tout le mode en porte de petits , 
c'est le grand qui est en possession de nous égayer. Une 
coiffure de femme sur une tète d'homme , un costume 
étranger, une action contraire à Tusage , tout cela nous 
fait rire. Il serait cependant impossible de démontrer 
que tout cela soit contraire aux conditions de la beauté 
physique ou pèche^ontre le vrai ou le biea moral. Mais 
n'oublions pas Tinfluence qu'exerce sur notre jugement 
la pratique commune, le codtentement général. Ce que 
tout le monde fait, il nous parait Judicieux et convena- 
ble de le faire ; la coutume générale se met facilement à 
la place de la raison ; ce qui pèche seulement contre 
l'habitude nous parait s'écarter du bon sens et du bon 
goût: c'est ainsi que les exemples d'association inusitée 
rentrent dans l'une des trois catégories que nous avons 
tracées. 

Ainsi que nous l'avons déjà fait remarquer, ce n^'est 
pas sans desseiu que la nature nous a inspiré cette pré- 
vention en faveur de la coutume et du consentement gé- 
nérai; elle empêche ainsi l'humanité de se désagréger, 
de tomber en poussière et la préserve des innovations 
dangereuses. Les précurseurs mêmes des révolutions les 
plus salutaires ont tous passé par l'épreuve du ridicule. 
Socrate a essuyé les sarcasmes d*Aristophane avant de 
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subir la condamnation de Taéropage et de léguer au 
monde les premiens germes d'une religion dégagée des 
sens. Le fondateur même du christianisme a été un ob*- 
jet de risée. Depuis^ on a fait des comédies contre Coper- 
nic, des satires contre Galilée ; on a joué sur la scène les 
plus sérieux des philosophes du xviii'' Mécle , ces pré- 
parateurs dé la révolution française , et le premier mi- 
nistre qui ait essayé de faire passer dans les faits tes non* 
yeautés de la théorie, Turgot, malgré l'appui du roi , a 
succombé sous les épigrammes de la cour. 

Une opinion nouvelle ne peut donc s'impianter dans 
un pays qu'après avoir fait longuement et rudement ses 
preuves. Elle ne sort de la lutte que toute meurtrie des 
coups'du sarcasme et de la raillerie. Mais aussi les entre- 
prises fausses et frivoles succcHnbent sous le ridictde, et 
toute doctrine qui veut remporter la victoire doit possë** 
der un autre mérite que celui de la nouveauté. 

Il faut reconnaître déplus que la disposition au rire va- 
rie suivant rage, le sexe, les individus et même les na-^ 
tions, et que ceux qui sont portés aiigrire excellent à dé- 
couvrir et à combiner les éléments du ridicule, et entre 
autres les associatioQS inu^tèes, soit dans les choses^ soit 
dans les mots. 



S 24. Théorie phréootogiqoe Mr f esprit de emliie, la gaieté, 
et V esprit de discrimination, ' 



Le docteur Gall a parlé d'un esprit caustique^ d'un 
esprit de saillie ; il a multiplié sur ce sujet les synonymes : 
persiflage, plaisanterie ^ épigramme , f rait ^ satire , çen- 

27 
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sure, sd, et ipielqiiefms nftïveté , sans cependant parler 
du rire. Il a dtë comme types de cet esprit Diogène , Ci- 
eéron , Horace , JuTénal » Lacien , Cervantes , Rabelais , 
Régnier^ Marot, Henri lY, Boijeau , Racine, Yoltaire , 
Pircm.Swift, Sterne, Wieland 9 09^seins appwter un seul 
exemple de trait plaisant ou si^tiri^pie, et sans indiquer 
le caractère gënésnl qdi rtsolte de^ tous les synonymes 
et de tous les noms propr9S qv'il a: ënumèrés ; de s^e 
qu'ii est impossible de c<nnprradt0> après Tavoir lu, en 
quoi consiste ce. qu'ii a^pette Teg^rlt cawtique ou de 
iaiffîe <1) ; éi eët àimc beaucoup 0MHns instructif sur ce 
sii|et que Gipëron et Dng^-SteWslrt^etll a laissé dans 
Kembaitas ses eaiitimiatotors> 

SpanlietBi traite, soùs le noin de gaieté , d'une ten- 
dance à iiire irm et k dierdier en tOutle c6té plaisant ^2) ; 
Biais tt ne définit nuliiement cai quoi consiste la plaisau- 
terie. « Ce sentiflieBLt, dit-il, produit une maniée parti- 
y> entière d^visaga* les objets. >) Yoîli une définition 
qui ne jette pas beaucoup, de lumière et qui dément, 
cottusie{4aaienrsaiutres,:laprétantion de la i^^ologie 
à « reeti^r tous les «systëmeis fAilosopIdqçes, à établir 
» une pbitosoplite où psydMogie iMttii^ et invariable 
» dont le langage sera clair et exact awsi que les 
» idées (3). » En effet, dire voilà l'oi^ane qui fait rire, ce 
n'est pas indiquer la nature spéciale du ridicule , et il 
reste enc^e^plaee à des études toutes psychologiques sur 
le caractère de Fidée fpA i^eVoqué le rire. C'est une 
preuve de plus qull n'y a de salut pour Forganologie que 
dans une bonne psychologie . 

tt) Jnat.^ t. 4* p. 173-6. 

(2) Obs., p. 209. Manuel, p. 51. 

(3) Manuel, p. W. 
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• 

, Uoi^ane ipie Gall attribue à l'esprit causti^^ i^e 
Sparzheim consacre à la gaieté , M. YimoHt le rëdome 
pour r esprit de discrimination j qu'il charge d'apprécier 
la différence des choses (1) , se mettant sur ce point en 
opposition avec Spurzhekn et M. Gombe, cpii attribuent 
la perception des différences àla faculté de comparaison^ 
Mais Tesprit caustique , la gaieté et le discernement sont 
pourtant trois attributions fort différentes. La causiticité 
n'est pas tocyours gaie, la vraie gaieté n'est pas, caus- 
tique , et l'esprit de discernement peut être tixt éloigné 
de l'une et de l'autre. Comment les plnrénologistes ^ qjû 
prétendent ne s'appuyer que sur les faits , ont41s chacun 
4e leur c6té ^ pour le même organe , des £BÛts si divers ? 
. Mais ce n'est pas tout : ce même organe quisaisitla 
différence des choses, suivant M. Vimontet]^, Scott ^ 
dont il invoque fautoi^ , est destiaé suivant M. Wafson 
à pénétrer la nature intrinsèque des choses, et suivant 
M. Schwartz à trouver le rapport des moyens à la fin , 
et devient l'esprit de combinaison. ou la présence d'es* 
prit. C'est M. Yimont qui rapporte tous ces noms , et 
il déclare que ces phrénologistes, quoique d'opinion di- 
verse, sont tous les trois très*- distingués. Leuc mérite 
redouble notre eiBJ>arras : si l'un d'eux remportait sur 
les autres , on pourrait au moins se rang» à son, avis ; 
mais sans le secours d'une autorité prédominante , com-; 
ment choisir entre tant d'assertions opposée»? 

A défaut de l'ascendant du. nom* apercevons-nous au 
moins quelque part celui de la vérité? De bonnes facultés 
perceptives suffisent pour nous faire apercevoir la diffé^ 
rence des choses , il n'est donc pas besoin ici d'une faculté 

(1) Traiié de phrén., t. ^, p. 388. 
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spéciale, ainsi que nous rayons déjà dit (i). La nature 
intrinsèque des choses nous est totalement inconnue , et 
là où il n'y a pas de connaissance, on peut se passer de fa- 
culté de connaître. Le rapport des moyens à la fin , les 
combinaisons et la présence d'esprit dépendent d'une 
bonne mémoire et d'une bonne induction (2) , c'est-à- 
dire de ce que les pfarénologistes appellen t la comparaison 
et la causalité, il n'y a donc pas encore ici de matériaux 
pour construire une faculté spéciale. Malgré le vague des 
opinions de Gall et de Spurzheim, nous les préférons à 
ravis des phrénologistes distingués de M. Yimont. Les 
exemples et les noms que les deux docteurs allemands 
ont cités sont plus capables de mettre sur la voie d'un 
sentiment particulier et sont plus voisins des Êdtssur 
lesquels nous nous sommes appuyés, pour £aire com^ 
prendre la nature de l'idée particulière qui suscite le rire. 



s i5. AflEBctioitf de la mémoire. 



» T a-t-il des plaisirs qui résultent de Texercice de la 
mémoire pure , comme déploiement d'une force de l'es- 
prit , abstraction faite des objets représentés par le sou- 
venir? Je ne nie pas la possibilité d'un pareil plaisir, 
mais je n'ai encore rencontré personne qui se le soit 
procuré: Il me semble donc que les plaisirs de la noté- 
moire tiennent toujours à la nature des choses repré*- 
sentées. Les objets dont la perception nous a été agréable 



(1) Voyez le présent ouvrage, 3* partie» cH. lY, $ 8. 
(S) nid., s B. 
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OU désagréable y nous proeitrent encore dans le sonTenir 
une émotion affaiblie qui ne mérite pas moins d'être 
notée. Elle explique l'impression que nous causent cer- 
tains objets par eux-mêmes indifférents ^ mais qui ont 
été associés à ceux qui nous plaisent ou nous déplaisent 
directement. Quelquefois même cette association fait 
rejaillir le cbarme d'un objet agréable jusque sur un 
objet déplaisant ou retomber Vodieux des choses dé- 
plaisantes jusque surTobjet agréable. . 
^. Cette extension de l'affectivité a lieu pour les.senti- 
^ménts égoïstes comme pour les sentiments désintéressés. 
Le malade jette un regard de tendresse sur les vêtements 
qu'il portait en bonne santé; le vieillard trouve une 
grâce particulière aux modes du temps de sa jeunesse ; 
le général ne voit pas sans plaisir le cheval [qu'il mon- 
tait un jour de victoire. Nous recueillons avec respect les 
objets les plus vulgaires qui ont été touchés par la main 
des grands hommes y et la religion vénère les ossements 
des saints. 

Cette association d'idées y jointe à la vénération pour 
les temps antiques, constitue le préjugé delà noblesse. Le 
descendant d'un honinie illustre con^rve à nos yeux 
quelque chose de l'illustration de son père ; et nous avons 
vu , il y à treize ans , ceux qui se croyaient le plus li- 
bres du joug des préjugés reconstruire l'idole qu'ils fou- 
laient aux pieds , en créant pour les enfants d'un célèbre 
orateur, une fortune qu'ils n'auraient pas offerte aux 
enfants d'un homme obscur. 

C'est à la même association d'idées qu'il faut rapporter 
Tesprit de corps , et jusqu'à un certain point , l'esprit 
de patrie et la sympathie de certains peuples les uns 
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peur les «ntrei. Geox qui ont ayee nous une eommti- 
nanté de travaux / de j^laisirs , de séjour , de coûtâmes , 
de lois, ou seulement d^opinions, nous paraissent les 
membres d'un grand corps dont nous faisons partie , et 
nous ressentons leur injure comme la nôtre. Une cir- 
conscription nouvelle de territoire suffit pour nous faire 
adopter comme frères les peuples qui nous sont associés ; 
et si le bruit se répand qu'au delà de nos frontières , et 
même au delà des bornes de TEurope , ceux qui par- 
tagent nos doctrines religieuses ou politiques sont en 
butte à des persécutions , nos populations se soulèvent 
et brûlent de CQurir, dans le moyen-âge, à la croisade, 
dans les temps modernes , à la guerre d'Amérique , de 
Grèce et de Pologne. 

Cette extension [de la sensibilité , cetjte affection qui 
s attache à la représentation mentale n'a pas été aperçue 
des phrénologistes , à moiiis qu'on ne la reconnaisse dans 
la faculté que Spurzheim appelle affectionnwité , et qui , 
dit-il I (( nous attache à tout ce qui uqus entoure » à notre 
)> pays natal , aux objets inanimés , aux animaux , aux 
>) hommes, aux présents que nous recevons de nos 
» amis (1), » Nous avons déjà observé que Spurzheim 
confond ici beaucoup d'attributions diverses. S'attacher 
aux personnes n'est pas une raison de s'attacher aux pays. 
Alûeri éprouvait le besoin de voir toujours les mêmes 
personnes dans des lieux toujours divers. On conçoit 
bien que notre attachement pour nos amis s'étende jus- 
que sur leurs présents : ce que nous aimons dans ce pré- 
sent i c'est le souvenir de nos amis ; mais , rapportera- 



(1) ou,^ p. IM. 
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t-OB à Vaffectïonnwité l'attâcheiitent du gënénral pour 
l'épée qu'il portait un jour de bataillé ? ce qrfîl aime e^ 
elle , c'est le souvenir de sa gloire. 

D'un autre c6té, l'affection par association n'est pa» 
un acte même de chaque penchant primitif. Le gour*- 
mand , par exemple , n'aime point les instruments de son 
repas de la même manière que le repas lui-même , il 
n'a pas faim des premiers comme du second. Il s'agit 
donc ici d'une affection excitée par le souvenir des aflfec* 
tions primitives. Les phrènologîstes ôùt à examiner si 
cette affection du souvenir réside dans un organe spé- 
cial , dans celui qu'ils attribueraient à la mémoire des 
faits psychologiques ou dans une partie de chaque organe 

affectif (1). • 

Il ne nous reste plus , pour terminer cette quatritoie 

partie , qu'à récapituler nos critiques sur la théorie ^hré- 
nologique des facultés affectives. Nous nous sànmies 
plaints d'abord de la division peu distincte de ces facultés 
en penchants et sentiments. Le plaisir et la peine étant 
les deux modes de toute affection , tine susceptibUité plus 
grande pour l'une ou pour l'autre réagit sur l'induetion 
et produit la disposition à la bonne humeur et à l'espé- 
rance ^ ou à la tristesse et au dôcourageanent. Cette dis- 
position nous parait dçmc le résultat d'un mode gén^l 
de toute l'affectivité , et non l'effet d'une affection spé- 
ciale, ta faculté motrice qui est l'une des principales 
manifestations du moi, ia servante assidue de Va(ffeotir 
vite et de l'intelligence , et dont le déploiement est lui- 
même une source de plaisir , n'a été considérée par Iqs 



YoyeK le présent ouyragei p. 10$| à la fin. 



418 AFFECTfONâ DU L4 MÉMOIRE. 

phrénologtstes que comme une faculté de perception 
pour le poids et la résistance , et ik en ont placé le siège 
parmi les prétendues facultés de perception , c'est-à-dire 
parmi les diverses mémoires. S'ils rayaient envisagée 
<^mme manifestation particulière du moi, comme source 
de plaisir , et principe d'activité physique ; s'ils en avaient 
remarqué la liaison particulière avec Tinstinct d'alimen- 
tation et les afiTections animales , ils n'auraient pas cher- 
ché ailleurs que dans ces principes , soit réunis , 
soit séparés , le courage physique , constant ou momen- 
tané , les velléités , soit habituelles , soit passagères , de 
t^ombat et de destruction , et ils auraient consacré les 
organes de la combatwité , et de la destructiuité à la 
faculté motrice et au plaisir qui résulte de son dévelop- 
pement. Ils n'ont pas mentionné le plaisir général de la 
santé , et les plaisirs spéciaux de l'odorat et du goût, en 
ce qui ne touche pas à l'alimentation. Ils n'ont pas fait 
remarquer les mouvements appropriés à la satisfaction 
de l'appétit. Ils n'ont pas donné l'analyse de nos diverses 
appréhensions naturelles qu'ils paraissent n'avoir pas très* 
bien distinguées de la circonspection réfléchie. Ils ont 
confondu l'émulation et le désir du pouvoir avec l'estime 
de soi. Ils ont tracé un portrait inexact de la fermeté. 
Ils ont défendu l'instinct de propriété par des exemples 
nuisibles à la démonstration , et ils n'ont pas établi une 
démarcation très-nette entre ce qu'ils appellent la cir- 
conspection et la ruse. Dans les affections pour les êtres 
animés, ils n'ont pas convenablement séparé l'amour 
de la société , l'attachement individuel et l'amour électif. 
Ils ont réduit les affections de famille à l'amour des en- 
fants , et ont négligé l'amour filial et fraternel ; ils ont 
constitué à part la bienveillance à laquelle ils ont donné , 
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pançi les organes intellectuels, un siège (fui conviendrait 
mieux à la faculté marale. Ils n'ont pas fait une énu- 
mération complète des plaisirs et des répugnances de 
l'esprit: parmi les derniers, ils ont omis notamment 
rinstinct de pudeur ; ils ont mêlé plusieurs affections 
diverses dans Fàmour de Tordre , qu'ils rangent à tort 
parmi les facultés perceptives. La (aLCulièd* éventualité qui 
contient déjà des perceptions et des mémoires très-di- 
verses, renferme encore diverses espèces d'affections. 
Dans l'instinct de construction , ils n'ont pas fait la part 
de la faculté motrice et celle de l'imagination linéaire. 
Ils ont passé sous silence le goût de la généralisation et 
de l'hypothèse , et l'extase dans laquelle nous jette la 
conception de l'infini. Leur analyse de la vénération n'en 
présente , ni toutes les applications , ni le caractère in- 
stinctif. Ils n'ont pas suffisamment séparé la partie in- 
tellectuelle et la partie affective de la faculté morale. 
Le sentiment du ridicule ne se présente pas avec un 
caractère assez net dans l^xposition qu'ils ont faite de 
l'esprit caustique ou du sentiment de la gaieté , et enfin 
ils ont rapporté à un principe insuffisant cette mémoire 
de la sensibilité qui nous fait éprouver . une affection ac- 
tuelledans le souvenir de nos affections passées. 



S S6. CondusiOD. 



Pour résumer les réformes qui résulteraient de l'en- 
semble de nos critiques sur toute la phrénologie, nous 
suivrons la classification et la terminologie de Spurzheim 
comme les plus généralement adoptéesdes phrénologistes. 
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(( QBDBE I. FACULTES AFFECTIVES. » 

ft OBOBE n. FACULTE INTEUUECTUELLES. » 

Les facultés affectives ne pouvant agir qu'après que 
leur objet leur a été montré par les facultés intellec- 
tuelles; il y a li^u de traiter d'abord des facultés intellec- 
tuelles et de les faire passer dans Tordre T\ 

La faculté motrice et la faculté de vouloir ne pou- 
vant rentrer dans aucun des deux ordres précédents , 
doivent constituer un troisième et un quatrième ordre. 

« SOUS-DIVISION DES FACULTÉS AFFECTIVES. 1» 

<( GENRE I. Penchants, m 
4c GENRE n. Sentiments. » 

Spurzbeim n'est pas parvenu à faire compreiidro la 
différence qu'il établit eptre ces deux genreiii. 

« 50DS-DIVISI0N DES PENCHANTS. » 

(c Alimentwité. » 

L'auteur n*a pas décrit les mouvements de cet instinct, 
qui revendique une partie des actes attribués à une fa- 
culté spéciale de destmctiuité. 

« jimativfité, » 

Ce terme ne peut convenir à l'appétit du sexe, plaisir 
corporel; distinct de Famour de cœur. 

• a 

« Philogéniture. » 

Cette affection n'est pas ramour des enfants en général; 
Biais ramour de nos eaftuitf. 



Les pbrënologistes n'ont pas mentionne Tamour filial 
et fraternel excité par une idée du même genre que celle 
qui suscite l'amour paternel et maternel. 

« Hahitativité. » 

Les phénomôQes attribués à cette prétendue faculté 
rentrent pour une partie dans la classe des faits que la 
phrénologie rapporte à la faculté de localité , et pour 
l'autre dans Xacquiswitè. 

a Jlffectionnivité. » 

- • * * 

L'instinct de société, rattachement indiyiduel et Ta- 
mour électif sont trois principes différents, qui ne peu- 
vent être confondus en yne seule et .même faculté. 
Spurzheim attribue de plus à rafféctioBnivitë Famour 
pour les objets inanimés , pour le paya natal, pour les 
habitudes. Ces attributions sont trop diverses pour ap- 
partenir à un même principe. 

« Comhatwitê, » 
« Dastructivité. » 

Les jhits atkibuAs à ees piétândues ficnttés rentrent, 
partie dans Falimentivité, partie dans le reflsentimeat 
instinctif, qui est un mode de toutes les affections , par- 
tie enfin dans l'amour de TactîTité ou du pouvoir phy- 
sique, que l'auteur n^a pas mentionné. Une moitié de 
Torgane de la destructivitë appartiendrait donc à Tali* 
mentivité, et l'autre moitié, jointe à l'organe de la com- 
bativité , serait Forgane de Factivité physique ou de la 
faculté motrice et du plaisir qui s'attaehe au déploiement 
de cette faculté. 
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k • • • 

« Secrétwité. » 

La ruse est double , négative et active ; elle comprend 
la dissimulation et la simulation. Le terme de secrëtivité 
ne peut lui convenir. De plus , les faits rapportés par 
Spurzheim à la secrétivité sont du même genre que 
ceux qu'il attribue à la circonspection. 

« Acquisiifité, p 

Les phrénologistes appuient la démonstration de cette 
faculté sur des faits dont les uns lui appartiennent et 
dont les autres dépendent de principes différents. 

. (( Constn/^ftii^ité. » 

Cette faculté, réduite parles pbrénologistes à l'adresse 
manuelle, fait double emploi avec la bonne direction de 
la faculté motrice, à laquelle Spurzbeim rapporte déjà 
la juste appréciation delà pesanteur et de la résistance. 

La conception du plan sur lequel travaille Tanimal ou 
rbomme constructeur est renvoyée par la phrénologie à 
la faculté de configuration. Que reste-t-il donc pour la 
constructivité ? 

c( SOUS-DIVISION DES SENTIMENTS. » 

(( Estime de soi. >i 

tt j4pprobati%*ité. » 

« 
Les pbrénologistes rapportent à l'estime de soiramour 

de Fégalité et de la supériorité , ainsi que Famour de 

Tindépendance et du pouvoir. Pourquoi n'y rapportât- 
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ils pas aussi f amour des louanges ?. Nous leur accordons 
que le désir de l'approbation se distingue de la bonne 
opinion que chacun a de soi-même ; mais il n'est pas plus 
difficile d'en distinguer l'émulation et Fambition. L'or- 
gueil n'engendre pas toujours l'une et l'autre, et il les 
exclut même quelquefois. 

<c Circonspection. » 

Sous ce titre, les phrénologistes ont confondu des ap- 
préhensions vraiment instinctives et des appréhensions 
réfléchies, engendrées par Tinduction, c'est-à-dire par ce 
qu'ils appellent la comparaison et la causalité. 

K Sienf^eillance, » 

Cette disposition est un mode de toutes les affections 
du cœur, et non une faculté spéciale. L'organe que les 
phrénologistes lui attribuent est placé au-dessus des or- 
ganes des facultés intellectuelles, et convient mieux à la 
faculté morale ou régulatrice, si une pareille faculté peut 
avoir un organe. 

« Vénérations » 

Les phrénologistes n'ont pas convenablement distin- 
gué la vénération instinctive ou à priori^ .qui suppose le 
mérite quelquefois là où il n'est pas , d'avec le respect 
pour la vertu et le génie, qui est à posteriori^ et qui dé* 
pend d'autres principes. 

« Fermeté, » 

Les phrénologistes n'entendent par ce mot ni la fa- 
culté de Youldr , ni l'amour du commandement , mais 



4U ctficiniiiwi 

ropteiàtreti dans te poiurwite de» Sm d» t^te ou teUe 
iacultè. Ua haut degré d'ënergi# daw eetl^ deralère 
lufBt pour expliquar saa <^stia«tÂoii et ia. peraàvéranee. 

Le jugement moral dans la description que les pbré- 
nologistes en ont faite n'esl f «'me faculté inutile et il- 
lusoire. Le siège que Spurzheim assigne à la conscien- 
dositè est égaré parmi les organes des facultés égoïstes , 
et serait mieux placé dans Forgaûé attribué à la préten^ 
Ane jhculté de bienveillance. 

L'espèfMKe est te rtsvUsÉdfun eertaût mmié d» T&f- 
$Betiyîtëe4 am «n^lMaltè spéciales 

« MefveilhsHé. » 

Ity a deux espèces de merveilleux: la pbrénologie 
les a confondues en une seule. Elle a de plus mêlé Ta- 
mour du merveilleux et le» haUuctnations qui peuvent 
en résulter Quelquefois, mais qui proviennent aussi d'au- 
fren principes. 

« JUéalÙé. yi 

La pbrénologie n'a pu faire cottipmiâQf!^ eie^ qu'elle en- 
tend par ce terme ou d'autres, analogues. Les oi^anes 
qu'elle consacre à cette prétendue faculté appartiennent 
peutr^tre à rimaginatioa des seqS) i cdto des fteines et 
k celle de» eoidAiiKS^ qgà m isvmit iMUnr chuos les 
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mêmes drconvolotioQS que les perceptions et Jes mé- 
mcMTes correspondantes. 

(( Gaieté. )> 

S'il s'agit ici de la bonne humeur^ cette dispositton est, 
comme l'espérance, le résultat d'un mode de tonte Taf- 
fectivité ; sll s^agit d'une tendance au rire^ Spurzheim 
n'a pas indiqué le caractère du comique ou du ridicule^ 

« bnituUan, u 

I^es phrèMloiKtotes ont confioodu f îmitatioii îqifo1ob<« 
teire, qui e^ umré^tionjte to fiimtltjè nMrie^^ sous 
rinfluence de la perception ei de la ni^i90ir6j ^^ec le 
goût de Fimitation intentionnelle , qui seule est une fa- 
culté affediye. 

« SOUS-DIVISION DES FACULTÉS INTELLECTUELLES. » 

ic Genre I. Sens extérieurs. 9> 

^ Genre II. Fàcukés percepitiyes. » 

a Genre III. Facultés réfiedtisiès. » 

Si les sens extérieurs nç scMpit^ £omme le dit SpoFzheim 
en certains endroits , que des conducteurs d'impres- 
sions, ils ne doivent p^ figura W^^ '^^ facultés intel- 
lectuelles. Mais en d'autres passages de ses écrits, il re- 
prèseï^ les tens extérieurs comsde les téiliâddes fticultés 
f«(roe|itiTes, et rès^^e les orgaaes oèRëlRraiUX à d'autres 
fGQBOlions , daQtrine ifui était aussi cciHe de Gall. 

lèpres cette seconde théorie, les facultés du genre H 
ne l^uvent être nommées perçeptiyes 3ftns jT^re double 
emploi avec celles du genre I. 
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Spnrâheim dit quelque part que te perception est le 
premier degré de toutes les facultés intellectuelles. Les 
facultés réflectives sont donc aussi perceptives ? Com- 
ment le genre III se distingue-t-il alors du genre n ? 

La comparaison et la causalité ^ qui composent le 
genre III, ne sont pas des facultés spéciales ; une partie 
des phénomènes que la phrénologie leur attribue ap- 
partient à la faculté inductive , qui fournit une idée 
nouvelle, celle de la stabilité de la nature, et qui, par 
conséquent, n'est pas une faculté réflective. 

Les facultés d'imagination et les facultés de raison (1) 
ne sont pas non plus des facultés réflectives , puisque 
leurs produits ne proviennent pas d'un travail sur les 
données des autres fiicnltés. 

(C SOUS-DtVISION DES FACULTÉS PERCEPTIVES. )> 

<( Individualité p » • 

Cette faculté ne peut demeurer ni comme critérium 
de l'objectivité, ni comme produisant lldée de substance 
ou la concentration des qualités en un seul sujet. L'or«- 
gane que Spnrzheûn lui attribue appartient probable- 
ment à la mémoire du toucher. 

« Configwation. » 

La notion de la forme suppose la mèmoûce des diffé- 
rentes limites d'une ètMdue. La faculté de configura- 
tion est donc une faculté mémorative et non une faculté 
perceptive. ^ 



(1) Voy. le présent ouvrage, 3» partie, chap. UI et IV. 
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N^y a-t-il pas lieu de distinguer entre la mémoire de 
la forme tangible et la mémoire de la forme visible ? 

<( Étendue. » 

% 

Toute perception donne une étendue : le toucher et 
la vue ne saisissent pas un point indivisible. En dehors 
des sens extérieurs , il ne peut èti^e question que d'une 
mémoire de l'étendue. 

L'organe dont il s'agit ici sera celui de la mémoire de 
réten4ue visible, si l'organe dit de Vindwidualité appar- 
tient à la mémoire de l'étendue tangible. 

«c PesaïïUBur* » 

La perception de la résistance et de la pesanteur n'a 

lieu qu'à l'aide de la faculté motrice. Cette faculté, qui 

e distingue des facultés intellectuelles et des facultés af- 

ectiveSy doit flgurer dans un ordre à part. Elle ne peut 

.voir son siège parmi les organes des diverses espèces 

de mémoires. Nous avons donné les raisons qui nous 

font croire que ce siège est dans les lobes moyens du 

cerveau. 

« Colons» » 

n y à lieu dé distinguer entre la perception, la mé- 
moire, le goût et l'imagination du coloris. Nous avons 
vu que c^ fonctions ne sont pas les degrés d'une seule 
et même faculté , et qu'elles ne peuvent résulter d'un 
, même organe. 

l 28 
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ii. Localité* » 

La mémoire des lieox* n'est qae la mémoire des di- 
mensions et des formes déployées snrune grande échelle; 
elle ne demande pas d'organe spécial. Les antres jphé- 
nomènes attribués par la phrteologîe à la lacalàé sont 

• 

du même genre que lea faits attribués à la faculté d'Jba- 
bitatiuité, dont l'organe serait mieux placé dans la par- 
tie ant^ure du certeau» parmi liea œêm^lto des dimen- 
sions^ des fonaes et des cooteurs, que dans la partie 
postérieure, au mffîeades «BacliitiispovFlesètrQsaiAiKS. 
L'organe dit de Yhabitatipité demeurerait donc libre 
pour Tamour des habitudes^ quo certains phrénologistes 
y ont déjà localisé. 

« CakitL » 

Le talent du calcul seccnupose à la fois de la mémoire 
du Bcmbre et du gott pour les combtesisems que cette 
mémoire nous permet. II y a donc ici une faculté à la 
fois intdlectadlé «taftetiy«. 

« Ordre, » 

D'après la dëfinitiou pbrénologique, il s'i^t ki d\ine 
faculté affective et non d'uae facuK^ perc^tire. La 
pbrénologie n'a pas distingué Vorike pby^que ^ lordfe 
ijotelleetuel et Forâf « moraL Ce sent les oi^ets de tvm 
affections différentes. 



\ 
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Cette faculté ^ surchargée d'attributions différentes et 
souyent contraires qui appartiemient à d'autres facultés, 
ne peut subsister ni comme faculté intellectuelle; ni 
comme faculté affective. 

' « Temps, » 

C'est la mémoire de la durée et le goût pour Texercice 
de cette mémoire. Quelques phrénologistes ont confondu 
cette mémoire avec la conception du temp» absolu et 
infini, qui en est fort différente. 

« Tons, » 

tl faut ici faire led mêmes distinctions que pour le co^ 
loris. La perception, la mémoire, le goût et l'imagina- 
tion musicale ne sont pas les degrés d'une seule et même 
faculté. Si la perception appartient aux organes des 
sens, la mémoire aux circetivoluttoits de Farcade souf- 
ciliére, il faut chercher peut-être le goût et Timagination 
dans les circonvolutions inutiles du prétendu organe de 
Xidéalité. 

d Langage. » 

La phrénologie n'a pas distingué entre la production 
et l'interprétatiod do signe ; elle n'a pas saisi la vraie li- 
mite entre le langage naturel et le langage artificiel , et 
Spurzheim en particulier a confondu la faculté interpré- 
tative avec la mémoire des mots. 



i 
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« SOUS-DIVISION DES FACULTÉS «ELECTIVES. » 

(( Comparaison. )> 

Les phénomènes attribués à cette faculté rentrent, les 
uns dans les diverses espèces de mémoire ou dans la fa- 
culté interprétative^ les autres dans la faculté d'indue* 
tion, que les phrénologistes n'ont pas connue. 

« Causalités » 

r 

L'idée de cause est produite par Vidée de notre volonté 
ou celle de notre faculté motrice ; elle ne vient donc pas 
d'une faculté spéciale. Quant aux généralisations que la 
phrénologie rapporte à la faculté de causalité, elles sont 
quelquefois indépendantes de l'idée de cause, et se rap- 
portent à cette faculté d'induction méconnue des pbré- 
nologistes. 



A cette énumération des facultés de l'âme nonspro* 
posons donc de substituer la suivante : 

Ordre I. Facultés jntellectlielles. 
Ordre IL Facultés affectives. 
Ordre m. Faculté mohuce. 
Ordre IV. Faculté de voutoiR. 



Ordre L Facultés intellectuelles. 

Genre /. Facultés d*obseri^ation^ 

Sens extérieurs. 
Faculté interprétative. 



^^j 
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Genre II. Facultés de mémoire. 

Mémoire du toucber : dimensions tangiBIes, 
formœ tangibles, température. 

Mémoire de la vue : dimensions visibles , for- 
mes visibles , coloris. 

Mémoire de l'ouïe : localité du son; intona- 
tions j articulations , timbre. 

Mémoire de Todorat. 

Mémoire du goût. 

Mémoire du nombre. 

Mémoire de la durée. 

Mémoire des faits psycbolc^iques (1). 

Genre III. Facultés dUmagination. 

Imagination linéaire. 

Imagination coloriste. 

Imagination musicale : intonations et rhythme. 

Genre IV. Facultés de raison. 

Faculté régulatrice ou morale. 

Faculté inductive. 

Faculté de concevoir Tinfini. 



(t> Les trois dernières mémoires peuvent prendre le nom de Mémoires 
méiaphjrsiques, p«r Opposition anx premières, qa*0D peut appeler Mémoires 

physiques. 
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Ordre II. Facultés AFFECnv^s. 

M ... 

Genre /, jéffections égoïstes. 

SeHtiment de la santé et de la maladie. 
Besoin d'alimentation. 
Afltocttons de l'oderat et du goût. 
Affections dn toncher. 
Instinct d'activité physique. 
Appétit du sexe (1). 
Instinct d'appropriation. 
Amour des habitude. 
Appréhensions instinctiTes. 
Instinct de ruse. 
Confiance en soiHnâme. 
Amour de l'égalité et de la supériorité. 
Amour de Findépendalice pt du commande- 
ment. 
AmooF de Tapprobation (2). 

Genre II, j^ections désintéressées, 

Sociabilité. 

Besoin d'attachement îQ^iVifli^iel. 

Besoin de s'épancher. 

Amour électif. 

Affections de famille. 

• ' • ■ . • 

(i) Les six premières afTections égoKstes peuvent receroir ie nom fff^fc 
tiens corporelltsy parce qu'cUes se localisent dans nos organes. 

(1) Les qnatre demiôres affeaions égoïstes sont comprises dtai la lugve 
ttl|iirc SMS le nom <raM9ttf*^rfyrrf i 
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Véûèratioii imli&etire (1). 

Plaisirs de la vue. 

Plaisirs d6 VovUè. 

Plaitfr de ta tamlté d'ittf^fétati0Q. 

Insti&et de pudew. 

Piftirir dramatique. 

Piiddrs des faeuttés dlmaginatioii. 

Plaisir Ad nmitatidû tôloittaire. 

Plaisir de rindoelfiofi. 

AffectioBS de la fSiciiUé morale. 

Amour du merveillwx* 

Plaisir de la conception de rinflai. 

Sentiment dn rUtenle. 

Affeettons de la mémoire (3)« 

La faculté motrice et la faculté de youlpir ne donnent 
lieu à aucune sou^division. 



>***■ 



Quant aux questions erganelogiques , je n'ai pas eu 
pour but de les traiter. Si ^ai proposé, en passant» la 
transposition de Torgane de la faculté motrice et un 
changement d'attribution pour les organes de la localité 
de la constructiyité , de l'idéalité et de la bienveillance , 



(1) Les six premières affections désintéressées sont excitées par les êtres 
aniniéB, et sont renfermées, dans la langue ndgaîre, sous le titre Û^nfieiions 
du eaur. Les antres principes désintéressés rejcaivent le non ^aftaïQJu d* 

ïtsprit. 

(9) Les i^aMrs de la irqe, de Toole, de la. Aealté Interprétatiire, de Tima- 
gination et de l'imitatîon, conslitoent X amour du bem, dans la nature e| 
dans Vert. Le plaisir de rindacUon forme Vamour du vrai ou de la science , 
et les affections de la fiieuUé morale VamoUr du bien Oa de fa ferla. Le 
•éHitmetu r^4èëM se GoauMse de la YjônératioB insUfloUve» d« l'amottr du 
mervtillettl et du plaisir de ta conception de llnfinii 
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c'est en m'appuyant sur les dëfiçitions et les aveux de la 
phrënologie elle-même. 

En rapportant les essais d organologie tentés parDes- 
carteSy nous avions dit que ce philosophe attribuait aux 
modifications du cerveau toutes les manifestations de 
rame, excepté ce qu'il appelait Fintellection pure et la 
volonté, et nous avions promis de montrer que les phré- 
nologistes n'avaient pas non plus indiqué le si^e de ces 
deux facultés. On a vu que nulle part ils n'ont localisé 
la faculté de vouloir ni la concep.tion de Tinfini, ni même 
le jugement de moralité, car ils l'ont méconnu, et ils ne 
se sont guère occupés que du sentinient mural, c'est-à- 
dire des affections qui accompagnent le jugement de 
moralité. Ils n'ont donc rapporté au cerveau , à l'exem- 
ple de Descartes , que les perceptions , les souvenirs , les 
imaginations et les passions. Dans l'une et l'autre théo- 
rie, la liberté et la raison sont demeurées indépendantes 
de toute condition matérielle. 



Après avoir signalé les erreurs qu'on peut , dans notre 
opinion , reprocher aux phrénologistes, nous manque- 
rions de justice à leur égard si nous ne nous empressions 
de reconnaître les lumières qu'ils ont contribué , pour 
leur part, à répandre sur l'étude de l'esprit humain. 

L'honneur du docteur Gall est : l"" d'avoir fait remar- 
quer un certain nombre dé facultés primitives de la na* 
ture humaine auxquelles on n'avdt pas prêté avant lui 
une suffisante attention : de ce nombre sant l'instinct 
de la ruse et l'amour de la propriété ; â^ d'avoir donné 
une nouvelle démonstration de certains principes déjà 
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décris^ tels qae leâ diverses espèces de mëmoioe, Tamour 
des en&nts^ rattachement général et individuel, Festime 
de soi, l'amour de l'approbation, etc.; 3*" d'avoir posé 
deux excellentes règles pour la détermination des facul- 
tés : la première , qui prescrit d'examiner quête sont les 
phénomènes indépendants les uns des autres ; la seconde, 
qui recommande de saisir la faculté a Tétat moyen dans 
le commun des hommes , en écartant les excès qui peu* 
vent la dénaturer. 

Spurzheim , dont la principale gloire est d'avoir été 
associé aux travaux de son maître, a poussé plus loin, 
dans quelques parties, l'analyse psychologique ; il a com- 
pris, par exemple, que la mémoire des personnes se ré- 
sout en mémoire de la coniBguration et de retendue ; 
qu'il faut distinguer la mémoire de la durée d'avec le 
talent de la mélodie ; que Yéducabilitè n'est pas le résul- 
tat d'une faculté spf&ciale, mais la propriété de toutes les 
facultés ; que la perception de la résistance est due à une 
autre faculté que le toucher; qu'un même principe ne peut 
produire un effet matériel chez l'animal et un effet mo- 
rai chez l'homme. Enfin, il a semé ses écrits d'une mul- 
titude d'observations pleines de justesse. Nous cite- 
rons les principales. « Il n'y a pas de faculft négative : 
)) le défaut de courage n'est pas la peur , le défaut dV 
)) mour n'est pas la haine, le défaut de respect n'est pas 
» le mépris. La peur, la haine , le inépris tiennent à des 
)> facultés positives et sont excités par des objets spéciaux, 
ïi comme le courage, l'amour et la vénération (1). Toutes 
» les facultés sont bonnes en elles-mêmes et données pour 

(1) Ohs,, p. 154. 
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une fin salutaire (i). La doctrine des disporttioBs innées 
n'établit pas que les actes soient irrésistiblement accom- 
plis : les muscles des Jambes servent à mardber, sans 
entraîner la nécessité de la marche ; il faut que la vo- 
lonté vienne encore agir sur les appareils musculaires(2). 
Le monde est pour tous les êtres ce qu'ils en aperçoi- 
vent ; il est, à peu de cho$e près, le même pour les in- 
dividus de la même espèce ; il est diOérent pour les es- 
pèces difiérentes, Cestpour l'espèce humaine qu'il aie 
plus d'étendue y parce qu'elle le saisit au moyen d'un 
plus grand nombre de facultés ; mais il se modifie pour 
chaque personne , suivant la mesure des facultés de 
celle-ci (3). Une même faculté se diversifie dans cha- 
que espèce et quelquefois dans chaque individu; par 
exemple, l'imagination mélodique dans des êtres divers 
produit des chants difiérents (&•). Les facultés en se 
combinapt , forment des résultats très-complexes et 
très-éloignés les uns des autres : les mères ne sont pas 
attachées également k tous leurs enfants ; elles don- 
nent la préférence à celui qui flatte le plus grand 
nombre ou les plus actives de leurs facultés (5) ; Testime 
de soi, joipte à, la prédominance des facultés supérieu- 
)) res, produit une juste et noble fierté ; jointe aux afiec- 
» tions égoïstes, elle engendre le caractère le plus bonflS 
» et le plus vide (6). Les langues expriment dans leur 
» contexture la physionomie intellectuelle des peuples 



(1) Oh*,, p. 340. 

(2) Obs., p. 145. 

(3) Obs.^ p. 347. 

(4) Ohs., p. 348. 
(6) Obê., p. 349. 
(6) Oh., p. 3d0) 
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» qui les parlent (1). Il résulte de la complication delana- 
» tare hnmaine qu'il nous est difficile de nous juger les 
)) uns les autres, d'apprécier dans un cas particulier les 
}) véritables motifs de telle action ; que nous ne devons 
» pas nous attendre à retrouver en autrui nos propres 
» manières de penser et de sentir ; qu'il faut nous rési- 
» gner à des dissentiments, à des contradictions, appren- 
» dre à nous supporter mutuellement, et que la connais- 
» sauce de l'homme nous conduitiiu dogme de Tindul- 
» gence et de la charité mutuelle (2). » 

Telles sont les maximes que nous nous empressons de 
recueillir, ne pouvant pas mieux prendre congé d'adver- 
saires si longtemps combattus, qu'en rendant hommage 
aux services qu'ils ont, de leur côté, rendus à la science 
de l'esprit humain. 



(1) Ohs„ p. $53. 

(2) Obs., p. 350-60. 
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seulement utile aux élèves en médecine , mais encore aux mé- 
decins4>raticiens que leurs lionibreusés occupations empêchent 
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des senSf ax8 pages avec • • 86 ^ 

4* Tome 4. De l'angiologie ou des vaisseaux^ xi6 pages 
de texte STec. • . . • 56 — 

5^ Tome 5. De la splanchnologie ou des viscères et de 
remhryotomie ou du fœtus et de ses dépendances 9X17 pages 
de texte avec • 4« — • 

Ces trois cents planches contiennent 1315 figures dont plus de 
la moitié ont été dessinées d'après nature sous la diatction de 
Tauteu 

VAnatomie de Vhomme de M. le professeur J. Gloqvet , a été 
publiée en 52 livraisons grand in-folio, au prix de 9 fr. chaque. 

Prix total de l'ouvrage 468 fr. 

Acquéreur du petit nombre d^eacemplaifes restatnt 
à ce grand et bel ouvrage, j'en ai réduit le prix de 
près de deux tiers. 

VU\ d'cN exemplaire COUPUTy 

5 inA. grand in-foL aveo 300 planch. I6p fr. 

Nota, n ne reste que très peu d'exemplaires des dernières 
livraisons. Prix de chaque. .*...«.»•«..•«• 6 fr. 

À PARIS, 

CHEZ J.-B. BAfLLIÉRE ^ 

UBKAïaS DB L'iCàbÉMIE KOTALE BE BIÉDEGINB , 

BUE DS Ii'bCOLX DB MBDXCtlfXy X^. 

LONDRES, CHEZ H. BÂILtlÉRE ,1119, RE6ENT-8TRSST. 

A Montpellier, chez L. Gàstel, Sevalle. 

A Lyon, cbez Ch. Savt. — A Bordeaux, chez Ch. Lawallb. 

A Toulon, chti |f oiroi et Vii.i.âMos.<^ A Brest, ohei 1* ItotaT, Lifcam^is. 



NOUVELLES PUBLICATIONS. 

== JVIV I840. = 



HTStOLOGIE PU SYSTEME NERVEUX ET DES ORGANES DES SENS, par J. Mullxr , 
professeur d'aDatomie et de physiologie à Tiiuiversité de Berlio, traduit de l'allemand, sur 
la dernière éditioo, par A.-J.-L. Jourdah, membre de TAcadémie ruyale de Médecine. Paris, 
1840, a vol. in- 8 avec 80 figures intercalées dans le texte et 4 planches gravées. . i5 fr» 

RAITÉ CLINIQUE DU RHUMATISME ARTICULAIRE et de la loi de coïncidence des 
inflammations du cœur avec cette maladie, par J. Bouillaud, professeur de clinique médicale 
à la Faculté de Médecine de Parb, etc. Paris, 1840, in-8. 7 fir. 5o c. 

APPORT SlfR L'EMPLOI DES EAUX MINÉRALES DE VICHY POUR LE TRAI- 
TEMENT DE LA GOUTTE, lu à T Académie royale de Médecine, au nom d'une com- 
mission , par Ph. Pâtissier , membre de l'Académie royale de Médecine. Paris , x 840 , 
in-8. 3 fr. 5o c 

EUVRES COMPLETES D'HIPPOCRATE , traduction nouvelle , apec le texte grec en 
regard, collaiioniié sur les manuscrits et toutes les éditions ; accompagnée d*une introduc- 
tion, de commentaires médicaux, de variantes et de notes philologiques; suivie d*un« table 
générale des matières;. par E. Littré, membre de Tlnstitut de France. Paris, 1839-1840. 
— Cet ouvrage formera environ sept forts volumes in 8, de 600 à 700 pages chacun. Pris àt 
chaque volume. 10 fr. 

a été tiré quelques exemplaires sur jésus- vélin. Prix de chaque vol. ao fir. 

Les tomes i et . 2 sont en vente. 
BUVRES COMPLETES D*AMBROISE PARÉ, revues et coUationnées sur toutes les éditbns^ 
avec les variantes; ornées de 217 planches et du portrait de l'auteur; accompagnées de notes 
historiques et critiques, et précédées d'une introduction sur Torigine et les progrès de la 
chirurgie en Occident du vi^ au xvie siècle et sur la vie et les ouvrages d'Ambroise Paré» 
par J.-F. Malgaigstr , chirurgien de Thospice de Bicétre, professeur agrégé à la Faculté de 
Parb, etc. Paris, 1840, 3 vol. grand in-8 k deux colonnes, avec un grand nombre de figures 
intercalées dans le texte. Prix de chaque volume. ta fir* 

RAITÉ DES MALADIES DES REINS et des altérations de la sécrétion urinaire, étudiées 
en elles-mêmes et dans leurs rapports avec les maladies des uretères, de U vessie, de la 
prostate, de Turètre, etc. ; par P. Rater, médecin de Thôpital de la Charité, médecin con- 
sultant du roi, etc. Paris, 1839- 1840, 3 forts vol. in-8. — Tomes z et %sont en 'vente. Prix 
de chaque. 8 ir. 

Le bel atlas pour cet ouvrage, représentant les diverses altérations morbides des reins et de 
la vessie, sera composé de ca livraisons contenant chacune 5 planches grand in-folio, gravées et 
magnifiquement coloriées d'après nature, avec un texte descriptif. Dix livraisons sont en vente^ 
Prix de chaque livraison. z6 fi*« 

RAITÉ DE PATHOLOGIE EXTERNE ET DE MÉDECINE OPÉRATOIRE, par A. Tiual 
(de Cassis), chirurgien de Thôpital de Lourcine, professeur agrégé à la Faculté de Médecine 
de Paris, etc. Paris, i83o-i84o, 5 vol. in-8.— Les tomes i, a, 3 et 4 sont en vente; prix de 
chaque. ^ . , , 6 fir. 5o c* 

)UVEAUX ÉLÉMENTS DE MÉDECINE OPÉRATOIRE , accompagnés d*tttt allas de 
a a planches in-4 , gravées , représentant les principaux procédés opératoires et un grand 
nombre d'instruments de chirurgie, par A.-A. Yblpbau, chirurgien de l'hôpital de la Charité, 
professeur de clinique chirurgicale à la Faculté de Médecine de Paris, a* édition ^ entièrement 
refondue ^ et augmentée d'un traité de petite chirurgie, avec 191 planches intercalées dans le 
texte. Paris, 1839, 4 forts vol. in-8 de chacun près de 800 pages et atlas in-4. 40 fr; 

\ même ouvrage avec atlas colorié. 60 fr, 

ANUEL PRATIQUE DBS MALADIES DES YEUX, diaprés les leçons de M. Velpean» 
professeur de clinique chirurgicale à Thôpital de la Charité, publié sons sa direction, par 
G. JsAirsBLME. Paris, 1840, grandin-i8 de 700 pages. 6 fr^ 

SS PRINCIPAUX VICES DE CONFORMATION DU BASSIN, et spécialement du rétrécis- 
sement oblique, par F.-Ch. Naeoilk, professeur d'accouchements à l'Université de Heidelberg; 
traduit de l'allemand, avec des notes, par A.-C Dantau, professeur et chirurgien adjoint de 
l'hospice de la Maternité. Paris, 1840, x vol. grand. in-8, avec x6 planches. 8 fr« 

LINIQUB DES MALADIES DES ENFANTS NOUVKAU-NBS» parF.*L. TàLLSXK, méée- 
ein do bcûreau central des hépitanx civils de Paris, «neien interne de Htôpital to Estats 



trouvés. Paris, t838, x volume iii-8 avec 2 planches gravées et colotiéea représentant le 
cépHalématome sous-péricrânien et son mode de formation. 8 fr. 5o c. 

KOUVBIUX BLÉMENTS D'4NAT01IIE DESCRIPTIVE, par F.-Ph. BLAirmir, chef de 
travaux ^natomiques de la Faculté de Médecine de Paris , diirurgien de rHôtêl*Di«ii. Puis, 
i83«, a forts vol. în-8. 16 fr. 

Onrragtf adopté pour les dissections dans les amphithéâtres d'anâtomie dé l'école pratique de li 

Faculté de Médecine de Paris. 
ANiLTOMIE COMPARÉE DU SYSTEME NERVEUX considéré dans ses rapports avee riotel- 
ligeneé, comprenant la description de Tencéphale et de la moelle rachidieqné, des rechercha 
adr le développement , le volume, le poids , la structare de ces organes chez riiomme et i« 
■ilimaax vertébrés ; Thistoire du système ganglionnaire des animaux articulés et des mollusques. 
et Texposé de la relation graduelle qui existe entre la perfection progressive de ces ceotres 
nerveux et Tétat des facultés instinctives , intellectuelles et morales, jiar F. Lkuret, médecin 
deThospice de Bicétre. Paris, x83g-i84o, a vol. in- 8, et atlas dé 33 planches iàrlolio, des- 
tinées d*après nature et gravées avec le plus grand soin. 

Ce bel ouvrage est publié en 4 livraisons composées chacune d*un demî-volumè de texte et d'un 

cahier de 8 planches in-folio. Il parait une livraison tous les (|uatre mois. Les Rvralsons t et 2 

joinf «Il 've/iftf. Prix de chaque, figures noires. i^fr. 

"~ Le même, avec figures coloriées. a4 &• 

VC TRAITEMENT MORAL DE LA FOLIE , par £. LxÎtret, médecin de l'hospice de 
Bicétre. Paris, X 840, in* 8. 6fr. 5oc. 

TRAITÉ DE PHYSIOLOGIE considérée comme science d^observation , par G.-F. Bitiloacb, 
professeur à l'Université de Kœnigsberg, avec de5 additions par MM. les professeurs Bxu , 
Mosxa, Metxr, J. Mullbr, Rath&b, Sixbolo, YALsinriir, Wagner. Traduit de raUemaod 
•ur la deuxième édition, par A. ^J.-L.JouRoAir. Paris, 1837-1839, ^ forts vol. in-8, figures. 
Prix de chaque. 7 fr. 

JMB I.A STATISTIQUE APPLIQUÉE A LA PATHOLOGIE ET À LA THÉRAPEUTIQUE; 
par Cas. Broussais, médecin ordinaire et professeur à Thôpital du Val-de-6râce. Paris, 1840, 
iB-8. 3 fr. 5o c. 

PB L'IRRITATION ET DE LA FOLIE, ouvrage dans leqtiel les rapports du physique et da 

moral sont établis sur les bases de la médecine physiofogique, par F.-J.-T. Broussais, membre 

da l'Institut, professeur à la Faculté de Médecine de Paris, etc. Deuxième édition^ enûèrement 

.refondae. Paris, 1839, 3 vol. in- 8. x5 fr. 

US LA FOLIE considérée dans ses rapports avec les questions médico-judiciaires; par C-C-H. 
Marc, premier médecin du roi, médecin assermenté près les tribunaux, membre de F Académie 
royale de Médecine. Paris, 1840, 3 vol. in-8. t5 fr. 

PE L'HOMME ANIMAL, par F. Yoisiir, médecin de l'hospice de Bicétre, et «ipéclaletiient attaché 
an lervice médical des enfants épileptiques, aliénés et idiots, t vdl. in-8, figures. 7 fr. 5o c. 

|IE9 MALADIES MENTALES, considérées sous le rapport médica}, hygiéuique et méJico-légai; 
p«rE, EsQUiROi., médecin eh. chef de la riiaison des aliénés de Chàremon, membre deTAci- 
démie royale de ÎMédecine, etc. Paris, i838 , 3 forts volumes in-8 avec atlaft de 37 planchd 
gravées, 30 &. 

RECHERCHES HISTORIQUES SUR LA FOLIE; par U. Trblat, .docteur en médecine, 
ancien interne de la maison des aliénés de Charenton. Paris, iSSq, in-8. 3 fr. 

9ATH0L0aiS INTERNE, par J. FKancx. Parié, t838-i84o. tomes x, 3, S. Prix de 
chaque, 7 fr. 

tRAITK THÉORIQUE ET PRATIQUE DU RHUMATISME , DE LA GdUTTE et des mala- 
dies des ner£s ^ par A. Robert, docteur en médecihe. Paris, 1840, in-8. 5 fr. So c. 

TRAITÉ DES MALADIES DES EUROPEENS DANS LES PAYS CHAUDS, spécialeibeat aa 
Sénégal, ou Essai médico-hygiénique sur le sol, le climat et les maladies de cette partie JS 
TAfriqaeî par J.-P.-F. THBVàvoT, «Uàrgé en dbèf du service dés ifô'pitati.t dé la marine ac 
Sénégal» et<;,P« ris, r 840, in-8. 6 fr. 

MANUEL D'HYDROSUDOPATRIE , OU Traitement des maladies par Tean froide, la sueur, 
Texercioe ft le régime ; suivant là méffaode de V. Priessnitx , employée dans rétabli&semeo: 
de OraeJea^fllf ) par le docteur Bisii., suivi d'un Mémoire snr la chaleur animale, par 
M. Fiiiri.«TÀ|v» prafeiseur à là Faculté de Médedne de Paris. Faris, 1840, grand in-x8. 4 fr 

. rARÎS. -^ IMPRmiRIi: DÉ ioURGQGJDfE XT H^I^TIfflUr^ RUE ^AC09» 3o. 



Librairie de J.-B. Bailuère, rue de VÉcole de Médecine, 17, 

à Paris, 
k Londres, chez H. BA)LuàaB, a 19, Rcgent slrcet. 
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SCIENCE D'OBSERVATION , 

Par C. F. BITRDACH , 

PROFESSEUR A l'uNIVERSITÉ DE KOENISBERG. 
Avec des additions par MM. les professeurs 

BABR, MEYER, MOSfiR, J. MULLER, RATHRE, 
SIEBOLD, VALENTIN, WAGNER. 

Traduit de V Allemand y sur la deuxième édition, 

PAR A.^.-L. JOURDAM , 

Membre de l'Acidémie royale de Mèdceine , elc. 

cet imporunt ouvrage e.t complet , Il fonne huH forU TOlumes in-8.. 
avec figures. Prix de chaque volume : 7 franc». 

te 

Ce mie Halkr fit pour son siècle , dans le magnifique ouvrage 

a^Zl iSmédeJns ont dd méditer, M Burdadx l'exécute 

Xurlenôt^e; en traçant un tableau complet de l'état présent 

KhS^e. LesLombr^bles découvertes dont cette science 

Vest eSS?depuis une vingtaine d'années surtout rendaient 

LîâcheSn autrement diffiale que ne le fut celle de l'illustre 

Sofes^ur de Gœttingue. Pour l'accomplir avec succès, il fallait 

?[^r^tonuste hafiile, expérimentateuringenieux , penseur 

;^?foS?n initié ^ la- -nimssance^to^s lesk^^ 

aux trayaux des diverses nations de 1 Europe. Ces qualités, si 



rarement réunies chez un même homme, M. Burdacb les possède 
à unéminent degré, et depuis lotig-temps ses travaux l'ont placé 
au premier r^ng parmi les i|uves^ig£^teprs de la iiatnre vivante et 
parmi les distiples de l'école pliilosopliique qui s'euorgueilUt à si 
juste titre d'avoir produit Timmortel Kaut. Aussi, dans l'ouvrage 
que nous annonçons 9 no» content de rapporter, d^examiner, ae 
discuter et d'apprécier l§s faits avec cette élévation de vues et 
cette hauteur de pensées qui caractérisent les hommes supérieurs, 
il a su éviter les iuconvénientH dîune exposition purement didac- 
tique , en ne réunissant point les (/bservations modernes sous les 
J^ri||ps|^c^s4'qï^limplçénWïnéra^pn, mais |es ppofiiqpimnt 
sop^ |ef inspir^f^pps 4 un yjf tu^li^w^ qiii s hap pioqi^e pariaiîf- 
ifteijl avec 'liés tendance^ pbtonicienaçg 4e noUe. époqiig. Ijop 
ami du vrai d'ailleurs pour se livrer aux jnesquins calculs de la 
vanité, et convaincu qu'u]^ seul écrivain ne saurait aujourd'hui 
embrasser dans tous ses détails un sujet aussi vaste que celui de 
la biologijs , ni tracer i|n |Abl$ai| coipplet 4e (a ptiysiologie com- 
parée, animale et végétale, il a invoqué l^assi^tance de ceux 
d'entre ses coiupatrio^e^ qMie|i avaient phi^ spécialement étudié 
quelques branciies. Les savants les plus célèbres de rAllemagnei 
MM. Baer, Muller, Wagner, Ratlike , Siebold, Valentin, etc., 
ont répondu avec empresseinent à cet appel généreux , et du 
concours de tant d'illustrations est sortie une histoire complète 
des parties les plus obscures de la science, notamment de l'em- 
bryogénie , 4e rhpinatpse, 4ç la putrjtiqji et de la ^rmationdes 
tissus dont l'assemblage constitue le corps humain. Partout, sous 
ces divers rapports, on trouve une réunion de faits entièrement 
neufs ou m d connus c^ez nqus, çt mi^ine une collection de re- 
cherches originales qui, jusqu'à présent, u'onlt point reçu d'autre 
voie de publication. C'est avec un vif iutéi et aussi que seront 
accueillies les recherches de iVi. Moser sut l'influence des circon- 
stances météorologiques à l'égai d de la mortalité, et la nouvelle 
méthode qu'il propose pour connaître le chiffre de cette dernière 
aux différents à^es de la vie. Des considérations de la plus haute 

{>ortée sur l'origme de la parole , les âges , l'éducation , l'amour, 
e mariage , la mort , le suicide , ne pourront manquer won plus 
4e fixer iV^5"^»0» 4as Ijçcteu^s qu| aj)pr^peât TM^PQ^^anf!^ et 
l'utfji^é 4ej*disc«sslon^ philosopliiqueseiablié^ siir les dop^^ees po;- 
siijyps q|i^ fournit la pâture , pt nop suj- les basie^ç arbitraires qup 
pQse ï'imàgm^lipn ïîa gn mot, Vœuvr^ de JV|. purd^ch e>%i\ji^ 
véritable encyc opédje physiologique qui pre^idvj^ r^ng ^l^ù^ 
n^istqii^ à côté de l'inestiinable traité de Haller, doni elle est 
4eirettue le cpmplémeiU nécessaire , et qui 4oit figurer da^ |a 
bibliothèque 4e tput médecip j^lpUjL de s^ tçnir au ppui^nt db 
PF9S^èf *■ "tt^ sciencç 4ppt jies iqxxï^ç^ § çf onf tP}^9^fi fe foj^T. 
^eiiient ree^ de ^01) 4i t. 



E]^TB4IT DE Ï-A TABLE. 

Xovml. — Première partie. Génération, Livre i. Db L*éTRi qui ArcourtiT 
LA ]>AOCRÉ<uTiofl[.—- Géiiéraliun par migmeiilatioii dt* ma>se t-i yvar nutl(i|iiica- 
tioii des |)aiiies. — GéueraiioiiS|>oulaiiéf. — Géuéi ai ion organique.— i'rucrration 
sans )f coïK'oiîrs des sexts.-^Piocrfali«ai a^fec ie (ronrours desseies. — Des œufs 
complets et iuroniplels. — De lœuf végétal et aiiiiiial. — Des ovaires.— Des tes- 
ticules. — Çaratléle eutre les organes scxuehfnâles et femelles.^ Différence des . 
se;^es.— Hernia|ibrodisme. — Caractère parliculjer des sexes, -7- Résumé des con- 
sidéraMons sur l'être qui procrée. 

ToMB II.— LivRB II. Paocréa^iov.-— Mobiles de la procréation. — Diffé- 
rents mobiles de la procréation. *- Cbangeineuts produits par le rapprocbe- 
meul des sexes. '"-Bfiets produits par la procréation. — Résumé des considéra- 
tions sur les mobiles de la procréation. — Acte de la procréation.— fécondité 
dans les espèces.— -Condition de la lécondatioo.— Mode et effet» de la féconda- 
tion.<— Mode de la procréai ion. -^Théories doia génération. — Seconde partie. 
Fie en développement. — Livre r. Yis EMBRTOziNAififi.-*Sémiiialiou.— jMou- 
venieulL» de rteiif. — funiiatiun de Tœuf. — Jniuba:iun. — (^bangepienls survc^- 
niis dans Torganisme incubateur. — Rapport^ dt: Tceuf soiiuijs à rincubaliop. 

^ TOUR 1II.«— Développement de Tenibryon. — Développement des végétaux. 
-—Des Ënlozoaires. — Des actinies, acalephes, mollusques, annélides et insectes. 

— Des arachnides et ciustacés.— Des poiiisous.— Des batraciens.— De la sala- 
mandre. — De la couleuvre. — Des oiseaux. — Du développement de l'embryon 
humain à ses diverses périodes. — Développement des lourttouset des organes 
du fîetus.-^ Développement de la vie pla.stique.— Développement deki confi- 
guration extérieure.— liéveloppemeut primaire de la membrane proligére.— 

— Développement du feuillet séreux. — Développement an ft uiiiet ninqutux. 
— Peveloppement seroudaire de la piembranf proligére. — Développ* uieut du 
feuillet \asculaire.— ppvelpppemenl du système ur<^-géuilaL— Résumé des coii- 
sidéf^lions sur la conjuration ex^énvure. 

Tome IV. — Développement de la composition matérielle.— Admission des 
sttbstauces du dehors dans 1 organisme. — iianjiformaiion des subslaures du de- 
hors dans 1 organisme.— Développement delà vie animale. — Des mouveuieuFs. 

— Du sentiment. — Résumé des con.sideralions sur le dé\elop(iemenl de Torga- 
nisme.^—Origiue <|es corps orgHoisés. — Essence delà vie.— pévelopp«'m»;it or- 
gaiiique. — La vie considérée eu égard à l'espèce. — La matière «onsiderée eu 
égard à la vie. — Livre 11. Passage de la vie embryouiiaire a la vie ikoé- 
PEflOAifTE. — Séparation du corps maternel et de lœ<>f. — Du paît et de ses 
causes. — De; forces et de la i^iauiece dont sefleçiu^ la partuntiou,— De Técio- 
sioii.— Conséquences de la séparation du corps ntateipel et de l'ceuf . — Coiisé- 
quen<*es à 1 éi^ard de la mère. — A l'égard de reufaiit. — Livre iii. Vije iiiD^ptir- 
DANTB. — Cours delà vie. — L'enfance. — Première enfance. — Du développenient 
det'enlaut. — Force vitale et vie animal«i du nouveau-né. —^Seconde eutance.-^ 
Mouvement et ^cliviié de lame. — Différence des sexes - Jeunesse, — Crémière 
ieopesse. — De la vie en général. — Set onde deiiiitjoii. — Mouveuieut. — l'aculjlés 
intellectuelles et morales. — Jeunesse proprement dite. 

ToMB V. — Age adulte. — La vie par rapport à Tindividu.— -Là vie par rap- 
port à l'espèce. — Du mariage ; comment il est considéré chez les différents peti- 
ples. — Age avfmcé. -r4g« ^^ retour. — "Vieillesse. —Révolution de la vie. — 
Périodipité diuf^^'—i^M sqiaijaeil de Thoinme etJesanimau^.—Pji sommeil des 



végétaux .^-Des réres. — Du somoambulisme. — De rhibernation. — ^Des migra- 
tions.-^Périv>dicité annuelle de la' vie. — Effets de la périodicité.— ^TVvûieme 
partie. De la mort. — Influence metéréologique sur la mortalité. — De la morta- 
lité aux différents âges de la vie. — Durée moyenne de la vie. — Causes de U 
mort. — Mort nécessaire. — Mortaccidentelle.» ^Phénomènes de la mort. — ^Phé- 
nomènes de Textinction de la vie. — Phénomènes cadavériques. — Diverses ma- 
nières dont l'homme envisage la mort.— Usagés auxquels la mort a donné liea. 
—Suicide. 

ToMK Yl,''^ Quatrième partie. Fie en exercice, — Vie vioRTATivs. — Livre i* 
Du SAvo. — Subtance du sang. — Globules du sang. — Changements spontané* 
et coagulation du sang. — Matériaux immédiats du sang.-— Constitution chimi- 
que , qualités et quantités du sang dans l'organisme. — Le sang hors de Torga- 
nisme. — Vie du sang. — Vie extérieure du sang. — Phénomènes de la vie exté- 
rieure du sang.—- Causes de la vie extérieure du sang.— Circulation des animaux 
invertébrés. — Vie intérieure du sang. — Carrière que le sang parcourt.-^Moo- 
veiAents du cœur. — Causes des mouvements du cœur et du sang. — Action mé- 
canique et chimique du sang.— Action du sang sur l'organisme. —Bitumé des 

considérations sur le sang. 

> * 

Tome VII; — ^Influence de l'organisme et des fonctions sur le mouvement àa. 
sang. — Livre xi. Métamorphose du saitg. — Phénomènes matériels de Ia vie 
végélative. — Nutrition et sécrétion. — Produits matériels de la vie v^étative. 
— Produits en particulier. — Produits organiques de la vie cheEi'homme et 
chez les autres corps organisés. — Parties produites par intussusceplion. — Sys> 
tème du tissu cellulaire. ^—Système cutané. — Système nerveux et musculaire. 
— • Tissus scléreux et osseux. *- Parties produites par juxtaposition. — Sécré- 
tions. — Sécrétions cohérentes. — Produits filés. — Concrétions. — SécrétioDs 
non cohérentes — - Sérosité, pigment, graisse. -— Sécrétions vaporeuses, gazeu- 
ses, muqueuses, cutanées. 

ToMR -VIII.—- Produits de la Tie en général. — Parties constituantes et pro- 
priétés de la vie. — Produits de pure végétation. — Union des parties consti- 
tuantes de l'organisme mécanique et diimiqoe. — Formation des produits 
matériels de la vie.*-Influence des matières introduites dans Téconomie. — In- 
fluence des conditions matérielles de l'organisme. — ^Phénomènes de la forma- 
tion de ces produits. — Quantité de ces produits. • — Qualité de ces produits. 
— Formation de parties nouvelles. — Régénération et dégénérescence. — - Es- 
sence de leur formation. — - Modalité de cette formation. — Causes d\ni elle 
dépend. — Résumé. 



Nouvelles publications chez J.-B, Baillieiub. 

^ TRAITÉ PRATIQUE DU MICROSCOPE , et de son emploi dans Tétude 
des corps organisés, par le docteur L. Mandl ; suivi de RECHERCHES SUR 
L'ORGANISATION DES ANIH/lUX INFUSOIRES, parC. G. EmiKMasiG, 
professeur à l'université de Berlin. Paris, xSSg, in-8, avec 14 planches. 8 Or. 

RECHERCHES HISTORIQUES SUR L/l FOLIE, par U. Trêijlt,D. M. P., 
ancien interne de la maison des aliénés de Charenton. Paris, 1839, in-8. S fr. 
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ffihrîqnet de •oi«, de coton , et de liûpe « par 
M. mUrmé.'^ De U mortalité et de la folie 
daas le régime pénitentiatre, par M. Moreau 
Ckfistophe.'-— Be rÎTrognerie principalement 
cbec lei ooTrieri des mannfactnres , par M. 
riUermè, — Rapport sar Thygiène des pri- 
•aps de Genève , par M. Dtspine, — Examen 
chimique da lait pendant Tépizootie qui a 
régné sur les Taches, par U. Lattûign^ -^ Lois 
jrar les établissemeos d'aliénés en France. — Loi 
•ar le placement et la snrTeillance des alié- 
oés à (^enèTe.— Notice bistoriqae sur Taméw 
lioration des prisonniers dans les Pays-Bas , 
par M. MoUet, >*- Note sur nnflaence de la 
détention, sor la santé des détenus de la 
maison centrale de Khnes ,par M. Baileau de 
Cagtelneatu^-'VotB sur la police médicale, 
par M. Averti •» Etudes stfttisliqnes sur les 
fractures et les luxations , jiar M. Malgaigne* 
•— Rapport an conseil de salubrité sur la ma- 
ladie apbtheuse du bétail , par M. Huzardfilt^ 
avec nue planclie.— De l'emploi de l'alcool 
et de l'action sur l'économie animale des li- 
quides étbérés provenant de la préparation 
des fnlminans, par M. Gaultier de 0aubry, 
«^De l'accroissement du nombre des crimes et 
des réddives en France , par M. Guerrr^ etc» 



cours pour les noyés. — Méjnoirea, et. cqus«>;. 
tation médico-légale sur l'avortement provo- 
qué, par M. OUivier (d'Angers). — Exama 
microscopique du sperme desséché wir \: 
linge ou sur les tissus de nature et de co/o- 
ration diverses, par M. Bajrard^ avec uk 
planche. — Rapport sur l'askasaiiint de U 
dame Renaud , par BL Bayf de Loury. — M^ 
moire et observations médico-légales sur b 
plaies par armes à lea(Af£airo Peytel), p» 
M. OUivier (d'Angers). — Ronvellcs cxpcrin». 
ces sur les annes à fen , par Bf. Bomùgjsr. 

Rapport sur divers optnms livrés an com- 

merce, et» suspectés de falsification, par MM. 
OUivier , Latfarmque et Gaultier de Gaabiy, - 
Est-il vrai que l'on.pnisse reooanaitre d'aprè» 
l'état des organes géniUux, m, U suspension 
a eu lieu pendant la- vie oa après la mort, 
par M. O^/S/o.— Mémoire sur les moyens de 
s'assurer que l'arsenic obtenu des organes 
oà il a été porté par absorption, ne provient 
pas des réactifs , etc., par M. Orfila, — Mé- 
moire sur un nouveau procédé pour consta 1er 
facilement dans nos organes, U présence 
d'une préparation arsenicale qui aurait été 
absorbée , par M. Oî;/!/a^ — Mémoire sur le 
terrain, des cimetières, sur Tarsenic qu'ils 
peuvent fournir et sur le» conséqeences, etc. 
par M. Orfila. — Mémoire sur l'arsen ic naïu- 
rellemeut contenu dans le corps dfiVkom me, 
par M. Orfila , etc« 



Les Annales d'hygiène publique et médecine légale paraissent depuis 
i8»9 régulièrement tous les trois mois par cahiers de t5 à i6 feuilles d'im- 
pression in«'8^ environ 260 pages, avec des planches gravées. 

Le prix de l'abonnement par an pour Paris est de 

ai fr., franc de port, pour les départemens. — ai fr. pour l'étranger. 

La col£ection complète 1829 à zSSg, dont il ne reste que peu d'ezèm.- 
plaires, 3 a yol. in- 8, fîg., pirix : 198 fr. — Les dernières années sépara 
ment ; prix de chaque : 

Tables alphabétiques par ordre de matières et par noms d'auteora 
des Tomes i à XX, pour 1829 à z838. i&-8. 
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A LOHDBSSyChezB. BAILUBRB , 219, aSOBlIT-STIUBBT^ 
ET CHEZ TOUS LES LIBRAIRES DE FRANCE ET DE L'ÉTRANGER. 



DE I*A POUB considérée dans ses rapports avec les questions médico-jadiciaires; pir 
C.'C,'H, Marc j médecin du Roi, médecin assermenté près les tribunaux, membre de 
PAcadémie royale de médecine. Paris 1840, 2 vol. in-8. x5 fr. 

BECHERCBES BIST0BIQQS8 SORLA foue; par U. Tre^of , docteur en médecine, ancien 
interne de la maison de Cbarenton. Paris, i83g , in-8. S fr. 

OU TBAiTBHœilT MORAL DB LA FOLIE, par F, Lewret , médecîRde Thospioe de Bicêire. 
Fartr, i84o, in-8. 

Imprimé cbcz Panl Renuuard, rue Gtrancière , 5. 



DES 



CLASSES DANGEREUSES 

DE LA POPULATION 
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ET 



OUFRAGB RécOMPENsé JSN 4 838 
FAR X.'lH8TITUT DK FRAKCK ( ACADiM» DES SCISSCES MORALES KT FOLITIQVES ). 

PAR H.-A. TiUÉGIER, 

CHEF DE BUREAU A LA PRÉTEGTURE DE LA SEINE. 

\ 

2 beaux volumes in-8. — PRIX : 1 4 francs. 



li'Ou^age que nous offrîSm au {mblic touche aux iutèrêts les plus graves de la société ; 
il se rattache tout à-la-fbis à la physiologie, à rhygiène'et]à Téconomie sociale. Car à côté de 
la population riehe, à côté des classes laborieuses et des classes pauvres, les grandes villes 
renferment forcément des classes dangereuses^ L'oisiveté, le jeu, le vagabondage , la 
prostitution \ la misère , grossissent sans cesse le nombre de ceux que la police surveille 
et que la justice attend. Ils habitent des quartiers particuliers, ils ont un laoguage^des 
habitudes, des désordres , une vie qui leur est propre. 

L'administrateur y trouvera non-seulement des documens et des traits de mœurs peu con- 
nus jusqu'ici , sur les classes dangereuses et misérables qui foisonnent dans la ville.de Paris 
et qui existent également dans les autres capitales du monde civilisé; mais encore des détails 
sur la classe vicieuse lettrée, détails curieux à cause du rôle que l'intelligence joue daos la 
dépravation des individus qui composent cette classe. Il pourra juger des précautions etdes 
moyens répressifs employés par l'autorité publique pour garantir Tordre intérieur de cette 
grande cité , ainsi que la sûreté de ses habitans et de leurs propriétés. 

Le moraliste et le philosophe y pourront étudier le vice dans ses principales variété , 
en approfondir les causas et y suivre pas à pas le prbgrès de ses développemens. 

L'auteur a puisé aux meilleures sources les données statistiques , qu'il expose sur la classe 
vicieuse proprement dite, et sur la classe dangereuse; les unes repo:>ent sur des chiffres 
positifs, les autres sur des aperçus et des évaluations approximatives soumis à des emplsyés 
supérieurs de la Préfecture de Police, et que ceux-ci ont jugés conformes a leurs propres 
conjectures. Pour compléter ceÇ important tiravail; M. Frégier a visité, dans lesiiM^ir- 
\ions les plus louables que puissent inspirer la morale et l'humanité, les cabarets, les 
tripots, les garnis les plus infects, les plus hideux repaires, les hôpitaux, les ateliers,: les 
prisons, les cachots; son livre, qui abonde en peintures, en détails, en obsêrvalions 
étranges , excitera au plus haut point l'intérêt. Il contient des renseignemens précieuA", 
en ce qu^il éclaire un point de vue de la statistique criminelle qui,, jusqu'à ,prés#iM« 
n'avait pas été observé. Eu effet , les tableaux officiels publiés nunuellement sur le mou- 
vement, de hi-crii&inalilé en France, se bornent à constater les faits judiciaires*^ accom- 
plis, tandis que M. Frégier a recherché pendant pl^8ieurs années .avecnoe constance 
opiniâtre et vraiment méritoire les élémens dangereux de la 4x>piilalion^ qui^vimBl aœt 
dépens de la société, et qui né se trouvent pas soiis laniain de la justice. On fourrait 4é-i- 
finir son travail la statistique ex fra-judiciaire de la lie de Paris; il â su fouiller, ainsi qu'il 
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' le dit f'daus lous les replb'Se la'socîélé poni* le mener à fin , et surtout dans les Ins-fooè 
de celle-ci ,-<ïnc m fw à^émmn$ ont ev lecourajge d'exptorcr. 

Le lrcle«i* pourra fle lirire -une idée de riroporlabce et de l'intérêt du livre par l'analyse 
sonwudre des matières, que nous donnons ci-après : 

V TASaCXM. ^ Statîstîfiae. 

TITRE I. DB LA. ciiAflfiA TfcitusK.-^CBAP. I. Kloyens Âe constater le nombre des onWxm 
à Paris.-— Régime des livrets. — Nombre des ouvriers , calculé d'après la moyenne da 
livrets ou d'après la population des maisons garnies, — Nombre approximatif des ouvrien, 
des apprentis et des chiffonniers à Paris.— Evaluation par aperçu de la partie vicieuse de: 
classesonvrièreset'desckiffonniers.— -CBAP* U.Élémens de la portion vicieuse des claies 

aisées. ^ 

TITRE II. "Dm la classb DàMOBEauss. — caAr. I. Elémens dont celte dasse se com- 
nose, quel en peut être le chiifre. — Détails statistiques sur les individus qui n'ont pas de 
gioyens d'existence assurés et qui ne se livrent pas à des professions utiles. — Sur les filles pu- 
bliques, letursamans ou souteoeurs.-^Sur le» vagabonds et les individus qui vivent du produit 
d'industries illicites ou criminelles. — cuàP. II. Procédés à suivre pour parvenir avec moioi 
•d'incertitude à la conuaissance des élémens vicieux on dangereux , de la population de Park 

TITRE I'''. Dbs moeurs dx la postiou vicibush drs classes ouvmàRBS ; cuirses de ses 
VICES. — CHAP. I. Qptdités morales qui distinguent les onvrien- — ' Du inaiiage et de l'é- 
tat de concubinage. — Emploi du salaire. — Causes qui attirent l'ouvrier au cabaret.— 
Châmage du lundi. — Intempérance.— Désordres domestiques des individus qui y sont su- 
jets. -^-cBAPé II. Des onvrières. — De celles qut se recommandent par des mœurF pures. — 
Des ouvrières en boutique et dans les manufactures; traits dl&tinctife de ces deux dasses. — 
Mœurs. — Effets de la -modicité du salaire.— * Prostitution accidentelle. — Défaits inté- 
rieurs sur les fabriques. — Désordres bors des manufactures —Ivrognerie. — cbm, UI. Des 
cbiffonniers, de leur gain.,— Division de leurs tours de ronde. — Triage de la mar- 
'€hand2se.—=-CliiiTonnier ambulant et chiffonuier entreposeur. — Maoi^ de vivre du pre- 
•mier. — Tableau de son intérieur. -^Élémens dont se compose cette classe. 

TITRE II. M^URS DE LA POBTlOir VICIEUSE DES CLASSES AISEES ; CAUSES I>X SBS VICES.— 

>»CBAP. UNIQUE. Aspect général des catégories faisant partie de ces claj^ses, -^ Mœurs di-s 
•écrivains ou copistes^ des étudians , des commis roarcliands. — Détails caractéristiques. 

TITRE m. MœUBS OB' la classe nASGEREVSB. -^ causes de sa niPRAVATIOV BT I>l «E.> 

MÀPAiTS. — CHAP. I. Topographie morale de Paris. ^ — Maisons recherchées par les iu- 
geurfe tenant des garnis infimes. — Quartiers habités par les malfaiteurs. — Repaires; leur 
nombre; peinturé de leur intérieur. — chap. II. De l'organisation de la police à Paris — 
Ses diverses branches. — Ageus ostensibles ou secrets. — Indicateurs. -— chap. III. Des 
joueurs. — Privations qn'ils s'imposent pour satisfaire leur passion , lenrs rapports avec le; 
'élfmens les plus dépravés de la clause vicieuse. — Malfaiteurs adonnés au jeii. — Traita 
earaclériques de la fureur du Jeu dans les prisons. — cbap. IV. Des filles publiques, ûe 
leurs amans ou souteneurs et des maîtresses de maisons de prostitution publiques ou clar- 
deslincë.— chap. V. Des vagabonds, leur genre de vie, leurs habitudes. — Lieux qu'ii 
fréquentent* — Industries qui leur sont propres. — Leur argot. — chap. VI. Des frau- 
deurs. -^Èlémens qui composent cette population. — Des diverses espèces de fraudes mts^ 
en prfeitiqueè Paris.— cbap. YII. Considérations sur les causes du vol.—- De la miserez 
des degrés par lesquels rhonnéte homme malheureux est conduit au vol. — Des petits \ù 
©• de la filouterie. — Manœuvres des filous. — Vol. simple ou qualifié. — ^ Des différente?, t^- 
-pècca de voleurs.— Assassins. — Escroquerie; ses variétés les plus saillantes. — Fenat^ 
■qtii le livrent à la filouterie leur industrie et leurs procédés. — Cas d'escroquerie qi'i 
liup sont particuliers. — Receleurs. — Des coodamcés libérés en état de survcillatr*?. 
*^-''Leur nombre à Paris, — Libérés en état de rupture de ban. — Mœurs des libéréw — 
V^teurs ;< leur organisatioh; bandes; leur effectif, chefs de bande. — Habitudes et génie 
«b<t|M'de8 voleurs et filous. — Mœurs des voleuses. 

TITRE L'i— nn «ovkirsA ïiimoteb Potia pnésEnvEit tA classe pauve^ et tniroiiiT:! 
9M wtivav^jKS BV vi^.i — cnA>« I. Beaoins de Vhomme , facultés qui hd sont départe- 
pour 7 satiirfaire. «-^Dti travail covsMM eomme foiidement dé f existence tndiivîduellc «i 
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'Comme 



moren j^r-f^olalion. — Verlusiittiacooii^giieM le Irarai^. — OhsUdes qui s'op- 
posent à leur ^®"^^*' —Moyens de surmonter ses obstacles. — cbap. II. Industrie manu- 
facturière "^ ^^^^^ et son organisation en France. — Causes qui séparent les ouvriers des 
chefs â **il>"^c>o" q"i '♦^ot naître la sympathie entre eux. — Du patronage exercé par IVn- 
f j.^_aeur sur rouvrier. - Exemples.- De Tinfluence morale des contre-mailres. - Coalition» 
^vavriers.^-OHÂp. m. Du salaire. -^ Prudence dafiisTusage des forces reproductives de la 
population. ^-Commandite du travail. — Nécessité de recourir au patronage pouv suppléer 
à l'insuffisance du salaire. — Devoirs de l'ouvrier envers Tentrepreneur. — cbap. IT. Nécessité 
d^encourager Tindustrie dans tous ses développemens. — Utilité des travaux agricUes pour 
reparer les temps d*arrèt de l'industrie. — Utilité det travaux publics dans le même but.^- 
I>istinctions et récompenses à décerner aux entrepreneurs les plus bieufaisaos , aux coiore*- 
maîtres et aux ouvriers les plus dignes d'éloge. — Création de sociétés industrielles dans mn» 
térét des ouvriers. — Du rôle de la presse^ en vue du même intérêt. — chap. T. De l'ordre et 
de Téconomie dans leurs rapports avec le salaire-— Caisses d'épargnes. — Sociétés de pré- 
voyance et de secours mutuels. — Causes de dépérissement de ces sociétés. — Moyens de ïêa 
consolider. — chap.TI. Du christianisme eomme instrument de civilisation. — Moyens de re- 
nouveler les données chrétiennes. — Comment le catholicisme peut concourir à ce renouvelle- 
ment. — Yoie dans laquelle le clergé catholique doit entrer pour attirer à lui les classes labo- 
rieuses.-«Npcessité de ranimer le sentiment religieux dans les classes éclairées pour l'accré- 
diter parmi le peuple.~-cBAp. VIT. De l'instruction considérée dans ses rapports avec le riche 
et avec lepauvre.«Des salles d'asile.-Leur utilité pour les classes pauvres.-Ecoles élémentaires 

gratuites pour les gardons. — ^Ecoles privées. — Extension illimitée des études dans ces écoles. 

Incouvëniens de cet état de choses. — Avantages qui les balancent. — Enfans employés dans 
les fabriqi|es ; leur état physique et moral ; nécessité d'une réformée leur égard; âge d'ad- 
mission dans les tabrique>; aptitude physique; durée du travail ; distance à parcourir pour 
les enfans et qui excèdent leurs forces; vues d'amélioration sur tous ces points. — Nécessité 
de pendre l'instriiction obligatoire pour lès enfans de fabriques et pour les apprentis de tous 
les autres «na industriels. — Union de l'apprentissage avec l'instruction. — Prévisions de 
l'administration sur P iurtU w îUo a Hiorale et religieuse des enfans. — Question des vacances. 

— Ecoles primaires gratuites de filles; culture de i'intelhgence; instruction morale et reli' 
gieiife, travaux de coulure. — Ouvroirs; importance de la gardé des élèves. Ecoles pri- 
maires supérieures; objet indéterminé de leur institution; avantages qu'if y aurait k les rempla- 
cer par des écoles industrielles spéciales. — ^Ecoles des arts et métiers de Chaloos et d'An- 
gers : vues de réforme à l'égard de ces établissemens. — Classes d'instruction élémentaire 
et de dessin pour les adultes; bons effets de ces classes.-— Cours de chant; leur utilité 
morale. ^— cbap. YXII. Bibliothèques populaires. — Administration de ces bibliolhèquea 
chez plusieurs peuples ; moyens d'en approprier l'usage aux classes ouvrières en France. ^ 
cuAp. IX. Importance d'une habitation commode et salul ire pour le pauvre; revue des mai- 
sons et garnis affectés à la population ouvrière et aux classes les plus infimes de la société. 

— Moyens d'employer le zèle des personnes riches et bienfaisantes pour procurer aux 
classes laborieuses des habitations convenables. — Intervention des sociétés industrielle» 
dans le même but.— Utilité du concours de l'administration municipale pour constmire 
des corps de logis propres au logement des chiffonniers, des vagabonds, etc. Moyen» 
d'exécution ; produits et avantages de ces constructions. -^ cbap. X. Du mariage considéré 
dans ses rapports avec les classes laborieuses. — Motifs qui éloignent une partie de ces 
classes de l'état de mariage et la portent à vivre en concubinage,sort de la femme libre dans 
la classe pauvr.e. — Influence du concubinage sur les enfans. — Travaux et bienfaits des 

établissemens charitables institués pour favoriser le mariage parmi les classes pauvres. 

CBAP. XI. De l'impôt; besoins publics auxquels il est appliqué; examen de l'économie de 
l'impôt sous l'ancien régime , pendant la «évolution et sous le régime actuel. — Impôt pro- 
gressif; vices qui lui sont propres. — Taxes somptuaires; causes de leur suppresfion. — 
Contribution indirecte ; ses rapports avec les facultés coutributives du peuple et son bîen- 
êti*e. — CBAP. Xn. Goût du peuple pour le^ spectacles, des drames romantiques et de ceux 
où jfigurent des malfaiteurs. —7 Tendance penûcieuse de ces deux sortes de drames, --fiiéees- 
sité de régler par une loi i'ex^cice de la censure dramatique. 

TITKE II. Das sioyiks dx raasxR^rsa iixs classes aissjq bxs iaBi.iwvcis no tics. 
— CHAprrBx uBiQvx. Du loisir, nécei^sité de l'occuper utilement chez les jeunes gens éloi- 
gnés de leurs familles.— Ecoles auxiliaires pour les étudians. '— Cercles.^ ^tablissemen» 
pour les commis-marchands. 
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Vt* WAMMB, — •aemèdes eontfe le ITiei 
tlTRE UNIQUE. Des mesures propabs a. bbmédier a. l^cvrooite&ik, «^ _, ^^ ^^ 

tUV , A LA PR08TITUTI0S , AUX MEFAITS PES- MIVKURS , SMPORTAHT ''«"XérKlfTIOS 

sisciPUiTAXRi y AUX DELITS ET AUX CRIMES. — CHAP. t. De Tivrognerie ; inilui^^j ^^ 
vice à I^ii parmi la classe ouvrière.— Exameô dé plusieurs moyens curati&. — \^.._ 
traire lesenfansà la contagion des mauvais exemples de leurs parens,— Occuf>er l'oisKy^ 
du dimaiîehe et des jours de cbômage.c— Augmentation des droits sur les liqueurs fortin. 
•—Emprisonnement de Thomme convaincu d'ivrognerie. — Publicité des faits d'ivrognerie 
qualifiéscrimes ou délits. — cbap. II. Causes qui ont amené la suppression des maisons de 
jeur^olérées. — Maisons clandestines. — Maisons à parties ; leur diverses formes.— 
lYét^itéde itiodiGerles dispositions législatives qui définisseut et répriment les jeux illiciies. 
>>^BAP. III. Moyens decombaltre la prostitution. — Influence morale des dames de chari;> 
dans lesprisons qui renferment des prostituées. — Gomment les médecins du dispensaire et ki 
commissaires de police pourraient contribuer à la réforme de cellesHsL — chap. IV. Sys- 
tème ancien de détention dans les prisons françaises. — Innovations. — Ai>u8 attachés au 
régime de la vie commune. — >Remède incamplet apporté a ces abus. •— Maisons de réfonD>: 
des jeuues détenus.— Mêmes défectuosités. — Formes diverses du système pénitentiaire.— 
Kédusion séparée ; ses avantages. — Régime silencieux; ses inconvéniens. — De la rc- 
tlusion individuelle modifiée par l'usage du droit de locomotion attribué aux détenus. — 
Supériorité de ce dernier mode de détention. — chap. V. Des cas où Tenfaot peut étredéteim 
dans une maison de correction. — Pénitencier des jeunes détenus de Paris. — Effet de la réclu- 
sion séparée appliquée dans ce pénitencier. — Appréciation de ces effets sous le rapport de la 
sauté et du travail industriel.— - Méthode nouvelle d'instruction primaire appropriée ao 
cellulage complet. Des mises en liberté provisoire , considérées comme ressorts du réginie 
de la sépari^tion. Instruction morale et religieuse. — Moyens de rendre Texercice de (a 
promenade compatible avec le principe de la réclusion individuelle. — Choix dessarveiifam. 
— Visiteurs officiels. — Colonies agricoles. — Patronage des jeunes libérés; mopum de nor- 
ganiser cette institution. — chap. VI. De la réclusion séparée appliquée aux condamnés 
adultes. — Instruction primaire, morale, religieuse et professionnelle. — Droit de loco- 
motion. — Motifs qui militent en faveur de Temprisonnement individuel dans ses rapports 
avec les longues détentions. — Du rang que Téducation doit occuper dans le système péni- 
tentiaire. — Examen de la question des mises en liberté provisoire, à Tégard des condamoés 
adultes. — Droit de grâces, ses abus. — Limites à apporter à Texercice de ce dioit. — Nouvelle 

forme a donner à l'administration des prisons.-^ Dépense des constructions. Emploi du 

salaire des détenus. — chap. VII. De la surveillance des libérés. — Fonctionnaires préposés à 
son exercice, à Paris et dans les départeroens. — Inefficacité de cette mesure ; nécessité de 
son abolition.^~Conditiondu libéré dans la société} préjuges existautcontre lui, qu*il importe 
de détruire. — ^Inconvénient du patronage appliqué aux libérés adultes. — Exaînen delà théo- 
rie des colonies forcées, soit par rapport aux condamnés, soit à Tégard des libérés. Tices 

de cette théorie. — ^Modifications à apporter aux dispositions législatives qui régissent k^ 
vagabonds et |es libérés pour les rendre plus répressives. 
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